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Le commencement da xvi* siècle ouvrit une ère nouvelle pour la 
ville de Genève. Ce petit Etat entrait alors dans une de ces crises où let 
sociétés malades s'agitent et cherchent les conditions naturelles de leur 
existence, perdues ou ciltérées. En remontant à cette époque de son 
histoire , on se trouve placé aux limites de deux mondes , entre le 
moyen âge qui finit, et les temps modernes qui commencent ; entre les 
formes du passé qui s*elTacent, et des nuances presque encore sans 
couleur, qui ne se manifestent d'abord que par une inquiétude vague. 
Mais co travail mystérieux d'une faible nation qui se transformait et 
qui aspirait à une vie nouvelle sq. trahit à la On par des commotions 
violentes, et par un conflit où les principes et les intérêts les plus con- 
traires se produisirent avec éclat, et se disputèrent l'empire au grand 
jour. Toutes les grandes questions de pouvoir, de liberté et d'indépen- 
dance qui ont agité le monde furent soulevées alors dans ce petit coin 
de la terre , et donnèrent à Genève une célébrité et une importance 
auxquelles ne semblaient guère l'appeler les limites étroites de son ter- 
ritoire. Cette ville serait une preuve de plus, s'il en était besoin, que la 
vraie grandeur n'est pas toujours dans la puissance matérielle. 

La réforme, en s'y introduisant à la faveur de ses luttes et de ses - 
dissensions intestines, vint alimenter pendant un demi-siècle ce foyer 
ardent de révolutions. L'énergie des citoyens, qui semblait épuisée, prit 
au contraire un nouvel essor, et Genève se montra au monde comme 
un satellite qui n'aurait quitté son ancien orbite que pour se faire à son 
tour le centre d'un monde nouveau. Elle sembla s'élever comme la ri vale, 
et peut-ôtre, dans sa pensée, comme l'héritière future de Rome la catho- 
lique; elle se présenta comme TEglise-modèle, et comme l'expression la 
plus vraie du christianisme ramené à sa pureté primitive. A sa tète se 
plaça un homme qui sut réfléchir tous les instincts de la réforme. In- 
telligence plus avancée que ses coreligionnaires, Calvin la comprit 
mieux, la dirigea dans ses voies, lui communiqua son mouvement; 
et Genève, formée par lui, se vitsaluée, en deçà du Rhin, comme l'ora- 
cle et la ville sainte de la réforme. , 
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Le mouvonient religieux parti de l'Allemagne y subit une transfor- 
malien profonde, et y recul la forme sous laquelle il s'étendit à d'aulres 
nalions. Etudier Thistoire de Genève , c'est donc étudier Tesprit qui 
flxa alors la réforme pour une partie du monde, qui lui donna ses 
institutions et sa discipline; c'est assister à son orfranisation, à sa se- 
conde période ; c'est recueillir le mot d'ordre qui , reçu de TAliemagne , 
fut transmis à la France, à la Hollande, à l'Angleterre, à l'Ecosse, et 
plus tard à l'Amérique. La réforme est, sans contredit, la plus grande 
révolution des tenips modernes, et tout ce qui répand sur elle un jour 
nouveau, tout ce qui aide à en mieux juger les dernières conséquences 
qui s^accomplissenl sous nos yeux, mérite au plus haut degré de flxer 
Fatlenlion. 

Mais à qui demander l'histoire de la partie qui nous occupe? Où 
trouver le tableau de la lutte vive»ardente, et souvent dramatique, par 
laquelle la réforme parvint à s'établir à Genève? Les faits ne nous ont 
été transmis que par le parti vainqueur, et, comme tous les partis, il a 
passé les uns sous silence, il a altéré les autres, et ne nous a appris 
de cette époque mémorable que ce qui lui a convenu. Il a fait parler 
l'histoire selon ses intérêts et ses passions, et non selon la vérité. La 
partie de Vhistoire de Genève , dit M. Galiffe , qui embrasse toute notre 
glorieuse lutte pour la liberté^ jusqu'au moment de la ré formation, a été 
écrite par les ennemis acharnés de ceux qui conquirent et affermirent 
notre intiépendance^ et ils ont pris à cœur d'en omettre tout ce quil y 
avait de plus noble et de plus touchant , afin d'éteindre la sympathie des 
Genevois pour leurs véritables bienfaiteurs. Non contents de cette ma- 
niMUvre infâme , ils ont inventé des faits pour les calomnier et les noircir, 
et ils ont comblé d* éloges également mensongers ceux qui les avaient 
chassés ou fait périr, tandis que c'étaient les plus méchants de tous les 
hommes (1). Ce témoignage ne saurait être récusé; c'est celui d'un 
homme qui vingt ans s'est occupé exclusivement de l'histoire de Genève ; 
qui lui a consacré presque toutes ses journées , et une grande partie de 
ses nuits (2) ; — qui a lu dix-huit cents procès de cette époque; qui a lu , 
bien lu, et en grande partie copié d'un bout à l'autre^ quelques milliers de 
lettres publiques et particulières , tous les registres originaux , sans en 
sauter une ligne (3) , et qui peut dire avec conGance : Je suis plus 
instruit que personne de l'histoire de ma patrie en particulier {^), 

Le premier de ces écrivains à gages ^ dit M. Galiffe, fut Bonnivard , 
méprisable moine défroqué ^ parasite et faux témoin^ dont les camarades 
d'iniquité ont fait une espèce de saint , pour se brillanter de son au- 
réole (5). Pensionné par le conseil pour écrire l'histoire de Genève , au 



(\) Lettre sur niistoire de Genève par M. llffe, p. 10. 
""lî-Piciel. Genève, I83«. (4) Nolic 

Noiic. géuéal , i. III, |.réf. VL ftJ) Leiire sur l'hisl. de Genève par M. Ga- 



Galiffe-Piciet. Genève, 1836. W Nolic. généal.,préf.XXIL 

P) Nolic. géuéal , i. III, |,réf. VL (8) Leiu " ' 

(3) LelU-e auv riiist. de Genève par M. G a- liflTe, p. 4, 
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lieu de profiter dee matériaux historiques qu'on s*était empressé de mettre 
à sa disposition , i7 composa une espèce de roman qui fourmille de men^ 
songes et dHmposturss , et qui a induit en erreur tous ceux qui se sont 
imaginé travailler à l'histoire de Genève jusqu'à nos jours (1). •— Bonai- 
vard rapporte lui-même qu'il prenait de toute main , sans trop peser ce 
qu'on lui donnait^ et revendait conune on lui avait vendu (2). 
. Le second de ces historiens est Froment, qui, après s*élre Tait à yingtr- 
deux ans I*ap6tre de la réforme à Genève , s'en fit chasser dans la suite 
par son inconduite (3). Incapable de s'élever jusqu'aux idées qui divi- 
saient alors le monde des intelligences, il s'en dédommagea par ia vio- 
lence et le cynisme d*un langage bas , trivial et emprunté aux mauvais 
lieux. Genève réformée eut honte de Tœuvre de son ministre. Le conseil, 
par ordre duquel Froment avait écrit, ordonna qu*elle fût supprimée. 
Les Actes et Gestes merveilleux de la cité de Genève nouvellement con* 
vertie à VEvangile sont restés sous le coup de cette condamnation. Us 
semblent condamnés à vivre et à mourir manuscrits , à moins qu'une 
main ennemie ne vienne les livrer au grand jour de la publicité , qui 
ne s'est point encore levé pour eux depuis trois cents ans. 

Bèie a traité de l'établissement de la réforme à Genève , dans sa Vie 
de Calvin, mais cet opuscule, écrit avec une élégance et une pureté de 
style digne des beaux temps de la littérature latine, ne comportait et 
ne contient pas les détails des faits. Il est d'ailleurs , de Taveu des ri- 
formés eux-mêmes, un panégyrique bien plus qu'une histoire. 

La réforme eut, à son origine, un autre historien , Michel Roset , qui 
fnt conseiller à vingt-deux ans, et syndic à vingt-sept : il était né en 1588, 
et appartenait ainsi k la génération que la réforme avait prise au berceaa 
et nourrie du lait de. sa doctrine. 

La réforme, à Genève, n'eut jamais les sympathies de la masse des 
habitants, qui avaient été élevés dans le catholicisme; elle n'obtint point 
l'assentiment populaire. L'année qui suivit celle où elle fut imposée à 
cette ville, la population, déjà réduite par la proscription et l'émigration» 
et déjà diminuée en outre de six mille habitants qui étaient ceux des 
faubourgs (ik), descendit encore de donze mille à sept mille (5). Cette 
profonde répulsion ne s'aflaiblit que bien lentement. Les fondateurs de 
la réforme avaient tous été étrangers , et , chose non moins remarqua- 
ble, à l'exception d'un moine défroqué, Jacques Bernard^ il ne se trouva 
pas un seul Genevois qui voulût être ministre dans tout le courani d» 

(I) Nol. généal.. 1. 111, p.SB. la tigtte...parCapeflgne,t. 11,84. Or,toiisles 

h) Hist. de ia réform. suisse, 1B41, t. XI , bisturiens genevois s*accor(leiit 2i donner I la 

p.aHS(, aole. ville, lorsque la résonne y lénéira. «D^iroi 

(3) Fragm. biogr. et hist. exlraitodesregist. douze mille habitants. La i»opulation indigène 
du cous. d*£lat de la rép. de Genève, p. 43. tout entière avait donc fui devant la réiorme» 

(4) Picot, 1,321. ou avait été chassée par elle. L*hlBU)lrt oe 

(5) Le Chroniqueur, ii&h n^ 2. Selon un préseule peut-être pas dans les tenps dwi« 
historien franMps^ è ^époque da la chote des tiens un seul autre exemple d*une telle •■»« 
Libertins. ISoSTon comutait k Geaèfia plus de gration volontaire. 

douze mille étrangers. Hist. de la Réforme, de 
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XVI* siècle (1). La réforme ne parvînt à tout subjuguer dans Genève 
qu'après Irenlc ans de tombals, et en marchant le front dans la région 
des tempêtes et les pieds dans le sang. Les hommes grandis dans ces 
luttes contractèrent un caractère dur et rigide, et leur entrée aux affaires 
devait être le signal d'une réaction violente. Roset devint membre du 
conseil en 1555, Tannée tnéme où succombait, avec le parti des Libertins, 
le dernier débris de la nationalité genevoise ; et il joua dans cette réac- 
tion le rôle le plus long et le plus actif. Roset , dit Galîffe, a signé plus 
de sentences de mort et de supplices qu'aucun tyran qui ait jamais vécu, 
et une vie extrêmement longue l'a mis à même d'étouffer toute autre voix 
que la sienne , et de détruire tout autre ouvrage que le sien et celui de ses 
satellites (2). 

Un tel homme peut être rhistorien d'un parti, mais il ne peut être celui 
d*une époque. 11 est des positions qui dominent fatalement les hommes, 
et dans lesquelles ils ne s'appartiennent pas. Roset, l'un des chefs de la 
réaction calviniste, et écrivant sous les yeux de Calvin, qui inspirait 
alors (en 1560} une véritable terreur, n'avait ni la volonté ni le pouvoir 
d'être impartial. Il savait d'ailleurs que Froment avait été blâmé par le 
conseil pour avoir mis dans sa Chronique mainte histoire au déshonneur 
de Genève (3y réformée; et Roset n'était pas homme à s'attirer les mêmes 
reproches. Il avait en horreur les vérités odieuses, et il en donna une 
preuve au conseil, lorsque, chargé, avec deux autres commissaires, 
d'examiner l'ouvrage de Bèze, du Droit des magistrats, il signala comme 
renfermant (/c5 vérités odieuses ce livre, qui fut en conséquence supprimé 
parle conseil {^), 

Son Histoire de Genève, depuis l'an 1124 jusqu'au 1" juin 1562 (iné- 
dite), est au contraire un recueil abrégé qu'il avait dressé en rectifiant les 
erreurs commises par le seigneur de Saint-Victor et par Antoine Fro- 
ment, et en évitant la grande prolixité dans laquelle ils étaient tombés,.. 
Sur quoi il a été dit que messeigneurs louent Dieu de ce qu'il s' est rencon- 
tré dans leur corps une personne douée de si grands dons que ledit Roset, 
qui eût entrepris un semblable ouvrage, que l'on accepte de très-bon cœur 
en le remerciant fort ; que le conseil se souviendra d'un aussi grand et 
important service, et donne pour le présent audit noble Roset 30 écus 
pistolets, quoiqu'il mérite une plus grande reconnaissance, s'étant appli- 
qué à cet ouvrage pendant longtemps avec une très-grande assiduité, et 
ayant veillé jour et nuit pour en venir à bout (5). Mais, 6 ingratitude des 
hommes I un mois après seulement, l'auteur, à qui le conseil venait de 
faire espérer quelque grand appoint au\ 30 écus pistolets, ayant de- 
mandé un affranchissement équivalant à 200 florins, on lui répondit qu'il 
eût à se contenter de 30 écus à lui donnés à cause de son ouvrage, sans 

m Nolic. géoéal. t. III p. 403. (3) HIst. de la coof. suis., XI, 585, n. 

0) LeUPe snr Phisl. de Genève par M. Ga- (4 Fragm. biog. et hisL'p. 47 
l™. (5) Idem, ibid., p. 50. 
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plus rien demander, \et que s il n'est pas content, en rendant par lui le$ 
30 écus, on lui rendra son livre (1). L'auteur, cependant, n'avait rien né- 
gligé pour prévenir favorablement le conseil. Tout ce qui eût pa 
compromettre Thonneur de la réforme, ou ternir la gloire de Calvin, est 
soigneusement dissimulé et passé sous silence. Roset excelle dans cette 
manière de donner le change ; il trompe bien moins par les choses qu'il 
dit, que par celles qu'il ne dit pas. 

Ces hommes qui , les premiers, ont transmis l'histoire de l'établisse- 
ment de la réforme à Genève avaient éié les contemporains des faits 
qu'ils ont rapportés, et avaient pris aux événemenis une part ac- 
tive. Les premiers historiens venus après eux étaient condamnés d'a- 
vance à n^étre que leurs échos. 11 est des conditions dans lesquelles il 
faut plaindre , bien plus que blâmer les hommes. Lorsque Terrear, 
sous le voile de la vérité, est une fois parvenue à établir son empire, 
lorsqu'elle a rallié à sa cause les intérêts, qu'elle a présidé à réducalion, 
aux mœurs et aux lois d'un peuple, lorsqu'elle est devenue l'flme de 
ses institutions et qu'elle a pris en main ses destinées, il s'élève autour 
de lui comme un mur au delà duquel ses regards ne sauraient pénétrer. 
Son intelligence, faussée dans sa source, manque des éléments nécessai- 
res pour comprendre ses erreurs. 11 faut attendre que la lumière lai 
vienne du dehors, ou que le progrès des idées force peu à peu l'erreur 
à se trahir par ses conséquences. 

L'histoire de Genève queSpon, médecin lyonnais, fit paraître en 1679, 
est là pour le prouver. La couleur donnée aux faits par les seuls au- 
teurs qu*il pouvait consulter, et l'atmosphère des idées, avaient formé 
d'avance le fond de son Histoire. On trompa indignement routeur, en lui 
donnant la chronique mensongère de Bonnivard pour une véritable histoire 
de Genève (2). Aussi son histoire fourmille d'erreurs (3), et n*a rien de 
bon que ce qu*il n'en a pas fait, c'est-à-dire les notes du secrétaire d'Etat 
Jean-Antoine Gautier, qui sont excellentes, parce qu'il puisait aux sour- 
ces authentiques (k). Le sénat de Chambéry, disent les registres du con- 
seil de Genève, est très-mécontent de Vhistoire de Spon, qui n'est qu'une 
pasquinade contre la Savoie, tout à fait déplacée dans un moment où 
Von est en bonne harmonie ; sur quoi il a été arrêté de faire connaître que 
nous n'y avons aucune part (5). Les loris de Spon ne doivent pas faire 
oublier qu'il a enrichi son Histoire de chartes et de plusieurs autres do- 
cuments d'un haut intérêt. 

L' Histoire ie Spon fut suivie de près par celle de Gregorio Letî, né à 
Milan en 1630. Les magistrats de Genève, qui avaient récompensé par 
le droit de bourgeoisie et par d'autres faveurs la désertion de Tauteur à 
la réforme et ses écrits satiriques contre TEglise catholique, eurent à 

(1) Fragra. hiogr. elhisl., p. 30. (i) Galiffe, Nolir. gi'néal., t. Hl, p. 458. 

(2) Galilîe, Nolic. généal., l. III, p. 460. ( >) âO nov. 1079, Fragra. biogr. çl bUl. 

(3) Idem, Ibld. 
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leur toar A 0e plaindre de loi. Leti se montrait peu docile à la réforme. 
Différente ouvrages qu'il publia pendant son séjour à Genève avaient at^ 
tiré f attention et mérité les censures du gouvernement et des ministres : 
itavait dit^ entre autres, dan une histoire de Philippe IJ^ roi d'Espagne^ 
qu'il blâmait les protestants de ce qu'ils ne pouvaient souffrir le titre de 
tris-saint qu'on donne au pape, et dans un autre endroit, qu'il s'affli-- 
geait de ce que toutes les religions n étaient pas purgées d. s abus et des 
superstitions dans lesquelles elles étaient insensiblement tombées ; d'où 
ron concluait qu'il était indifférent pour toutes les religions y et en parti- 
culier pour la religion réformée, quoiqu'il l'eût embrassée par choix et 
qu'il en fit une profession publique. On lui reprochait d'avoir soutenu, 
dans un autre ouvrage intitulé liiuerario, que les protestants n'avaient 
mucune raison d'accuser le pape d'orgueil, ce qui, suivant luiy était plutôt 
un reproche de passion que de vérité (1). Leti, cité devant le conseil, prit 
la fuile» heureux de ne perdre que le droit de bourgeoisie; et ses écrits 
coupables furent livrés aux flammes. 

Leti, qui devait savoir comment la réforme entendait qu'on écrivit son 
histoire, ûi, du lieu de son exil, proposer au conseil, pour deux cents 
pistoles, son manuscrit sur Thistoire de Genève. Nous devons mépriser 
cet ouvragsy répondit le conseil, comme Veffet de l'animosité d'un homme 
qui a été privé de la bourgeoisie à cause de sa mauvaise conduite {^), 
L'auteur ût alors imprimer lui-même son Historia Genevrina (3). 
• Séiiebier (k) lui reproche d*avoir fabriqué des pièces, et d'avoir sup- 
posé son manuscrildePrangins, qui serl de base à la partie ancienne de 
son travail. 11 pouvait lui reprocher avec non moins de fondement d'a- 
voir supposé, pour répoque suivante, l'extrait d un manuscrit d'Augustin 
délia Chiesa, que lui aurait transmis Tesauro (5). Le catalogue détaillé 
des manuscrits de Chiesa n'offre aucune trace de celui que suppose cet 
historien (6). Leti, que la critique n'a pas trouvé plus Gdèle dans ses au- 
tres ouvrages (7), a donc audacieusement manqué, dans son histoire 
de Genève, à la première loi de Thistoire, la véracité ; et Tiraboschi ne 
fait allusion qu'au moindre de ses défauts, lorsqu'il en conseille la lec- 
ture .contre l'insomnie (8). 

Kuchat, ministre et professeur de belles --lettres à l'académie de Lau- 
sanne, écrivit, près d'un demi-siècle plus tard, VHistoire de la réfor-- 
malion de la Suisse, dans Liquollc il comprit celle de Genève (9). Son 
ouvrage n'allait que jusqu'en 1536. Une seconde partie, qui s*étend jus- 
qu'en 1566, était restée manuscrite et se trouvait à la bibliothèque pu- 

(t) Picot, t. III, p. 49. (5) Histor. Genevrina, 1. 1, p. 46. 

ît) Fragm. biugr. el hist., 13 avril 1685. (6) Vuy. Preiiiunlesi illusl., l. IV, p. 123 et 

(5) Hisluria Geuevriiia, o sia liisloria délia siiiv. 

cilU e republica ai GiMieva ; coiiiini-iciando (7) Aiinali délie srieiize religiose. Borna, 

délia sua linma foiidazioiie lino al présente, niaggio ri giugrio 1838. 

ScritU ua Gregorio Leti. lu Ainslerdaino, per (8) Tiraboschi, Islor. lelier., l. "YIIF, 587. 

Pietro e Abraino VauSomereu. MDCLXXXVI- (9) vol. in-12, Genève, 1727. 

(4) Ubt. lillér. de Genève, t. H. 
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bliqae de Berne. Elle vient d*étre comprise dans une nooyelle édition 
de son onvrafe, publiée par M. L. Yulliemin (f ). 

Cet ouvrage est le fruit de longues veilles, et atteste des soins et des 
recherches. Mais l'auteur s'y montre dominé par des préventions qui 
ont trahi le désir qu'il avait d'être impartial : Jt regarde, dit-il, la re- 
ligion romaine comme une religion idolâtre, ou plutôt (avec plutieurs 
savants modernes), comme Un amas confus de superstitions vaines, pué- 
riles et dangereuses, comme une faction, qui ne se soutient que par Vigno- 
rance. par l intérêt, par la violence et par la fraude (2). Jamais la passion 
n'inspira on langage plus insultant ni plus injuste. Une société qui cou- 
vre le monde entier et qui n'est qu'une faction, une société qui de l'aveu 
même de Ruchat, avait à l'époque où il écrivait quatorze cents ans 
d'existence, et qui ne se soutient que par Pignorance, il y a là un prodige 
de partialité et d'aveuglement qu'il suffit de signaler. 

Hâtons- nous de dire que néanmoins V Histoire de la ré formation de 
la Suisse semble marquer un retour quoique bien faible encore à la 
justice et à la modération. La marche des choses, qui ramène tôt ou tard 
les esprits vers le vrai, s'y manifeste par un langage moins hostile et 
moins violent. L'auteur est presque aussi impartial que sa qualité et 
son époque lui permettaient de l'être. Son Histoire est,comme VHistoire 
de Genève par Bérengcr (3)^ une œuvre de transition. Mais l'un et Tautre 
ne furent probablement point admis à aller puiser aux vraies sources 
à Genève, et ont accepté de confiance l'histoire de la réforme telle qu'elle 
était faite. 

L'histoire de Genève par Jean Picot (k), professeur d'histoire dans la 
faculté des lettres de l'académie de cette ville, offre un progrès plus pro- 
noncé. L'auteur fait entendre plus d'une fois un langage supérieur aux 
passions et à l'esprit de parti. Mais la réforme élève devant les siens, 
dans cette voie de réhabilitation, des barrières qu'il ne leur est pas per- 
mis de franchir. Elle permet à ses historiens de blâmer la corruption, 
la violence et la tyrannie ; mais si ce blâme doit retomber sur le fait 
même de son établissement, tout commande ^lors le silence à l'histo- 
rien. Les réformés proscrivirent le catholicisme de Genève, en outra- 
geant ses ministres^ et en spoliant ses églises. Us se ruèrent surtout 
ce qui appartenait au culte catholique, et se livrèrent aux excès les plus 
coupables. Un historien réformé pourra blâmer encore ces actes de 
brutalité et de vandalisme de la part du peuple ; mais si la responsa- 
bilité devait remonter à l'apôtre même de la réforme ; si c'est Farel qui 
entraîne lui-même le flot populaire, qui lui signale ce qui doit dispa- 
raître devant lui, comme la poussière balayée par le vent de la tempête; 
si c'est lui qui, dans la première église envahie par la violence, donne 

(\) 7 vol. in-S". à Nvoa en Suisse, 183J- Abraham Bucli., étiit. d<» 1855. I. T, p. 6. 
Iffig. ' 3) 6 vol. i.i-li, Genève, HTi, 1775. 

(2) flisl. de la réformat, de la Suisse far (4) 3 vol. ia-8% Genève, 18H. 
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le signal en brisant de sa propre main le cruciGx vénéré , alors il faut 
bien que rhistorien réformé garde un profond el respectueux silence (1) : 
La piété Gliale a ses devoirs comme ses droits. 

Il en est un toutefois qui n'a point connu ces ménagemenls de la sa^ 
gesso humaine, c'est M. Galiffe. Il a successivement publié, sous le lilrc 
de Matériaux pour Vhistoire de Genève (2), et de Notices généalogiques 
sur les familles genevoises (3), et dans quelques autres opuscules, les do- 
cuments les plus précieux et les plus importants pour cette partie de 
1 histoire. Il paraît n'avoir consulté dans ses publications que les in- 
térêts de la vérité ; cette conduite est d'autant plus digne d'éloge, qu'elle 
a moins d'imitateurs. Ses Notices généalogiques sont plus qu'un livre de 
familles, elles sont une galerie vivante et animée, où Ton voit succes- 
sivement paraître tous les hommes qui ont joué un rôle dans ces luttes 
ardentes qui agitèrent un demi-siècle la ville de Genève; l'auteur a su 
donner à son tableau un mouvement et un coloris qui offrent dans le 
tome 111* quelque chose de saisissant et de dramatique. C'est là, et dans 
ses précieux Matériaux ^ que se trouve la véritable histoire de Genève. 
On y découvre avec étonnement des hommes plus que vulgaires dans 
plus d'un de ces personnages que l'histoire mensongère s'efforce 
d*élever au rang des grands hommes. La vérité , et plus d'une fois aussi 
la violence de ses sentiments, ont attiré à M. Galiffe de cruelles persécu- 
tions. H est vivement à regretter que les sources authentiques de l'his- 
toire où il puisait lui aient été interdites, et que d'anciennes préventions 
de parti, auxquelles il n'a pas su pleinement se soustraire, lui aient fait 
porter plus d'une fois des jugements qui ne sont pas justifiés par les ti- 
tres sur lesquels il les fonde. 

f Les travaux de M. Galiffe feront époque dans l'histoire de Genève, 
et sont destinés à concourir puissamment à sa réforme. Déjà leur in- 
fluence est visible sur V Essai d'un précis de Vhistoire de la république 
ae Genève, depuis les temps les plus reculés jusqu à nos jours, par James 
Fojsi^(^); ouvrage dont il n'a paru que le tome premier comprenant rhis- 
toire de la réfortnation à Genève, présentée sous un nouveau jour. C'est 
en effet un nouveau jour, mais un jour encore à son aurore, au moment 
du combat entre les ombres el la lumière. Il y a lutte dans cet ouvrage 
entre la vérité, dont le jour commencée paraître, et le vieil esprit de la 
réforme. M. James Fazy abandonne sur des points de la plus haute im- 
portance les vieilles traditions de l'histoire. 

Les historiens genevois répètent depuis trois cents ans que la réforme 
dans leur patrie a été provoquée par la corruption d< s mœurs et les abus 
religieux, et qu'elle y a été un retour libre et spontané aux croyances 



(l)Lapafço 555 du 1" vol. do llfisl. de (i>) !2\..l iiiRr 

Picoi csi pnn-ôln» d«» loiilos cell»^ «Ci crltc (5) 3 vol.in-8% Geiii'vo, 1850-1850. 

dis'/<»siiioQ ressort de la manière la plus fr.»p- (4) Pellelier éditeur, Genève, 1858. 
pantc. 
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et aux formes primitives du christianisme. Déjà M. Galiffe avait fait 
justice de cette assertion, et proclamé qu'elle y était née d'un intérêt 
politique. Les Genevois l*adoptèrent, dit-il, non point par penchant, mais 
par politique (1). Ce fuit, M. James Fiizji n'hésite point à le reconnaître 
avec M. Galiffe. Ce fat réellement, dit-il, /a position politique qui donna 
des partisans à la réforme à Gmève^ beaucoup plus que les abus religieux, 
sur lesquels les citoyens éclairés n'étaient point trompés (2). Cétait /'in- 
térét politique, la nécessité d'éloigner des évéques, toujours créatures des 
ducs, qui avait fait favoriser l introduction, beaucoup plus qu'une opinion 
nette et bien arrêtée sur l'excellence d'un dogme sur un autre (3). Et 
quant à ces ahominations que le fanatisme a reprochées aux Gén*'yois 
catholiques (4), lauteur sait les réduire à leur juste valeur. Tranchons 
le mot, dit-il, les réformateurs calomnièrent les Genevois de cette époque^ 
qu'ils ne comprenaient pas, et qui, sous plusieurs rapports, étaient bien 
supérieurs à ces exaltés de collège (5). 

Calvin est encore pour lui un soleil, mais queson œil ose regarder flxé- 
ment, et dans lequel il découvre bien des taches. Calvin, dit-il à propos de 
Tesprit démocratique de Genève, ne comprenait rien à cela ; le mépris des 
intérêts de ce monde et la rigidité des mœurs étaient pour lui le véritable 
type du républicain : c était une espèce de Spartiate monaccU. Toute son 
existence à Genève devait donc être une lutte contre la démocratie ; lui, 
prenant pour des abominations suscitées par le démon, pour une démo- 
ralisation affreuse, l'esprit naturel inspiré par la constitution (6). — // 
est encore douteux, dit-il plus loin, de savoir si l'ascendant de Calvin fat 
utile ou non à la réforme (7). 

M. Galiffe avait prouvé, par des témoignages du plus grand intérêt, 
que les historiens avaient soigneusement dissimulé jusqu'aujourd'hui 
la véritable cause de la chute des Libertins. M. J. Fazy n'hésite point à 
s'associer à cet acte de réparation : En général , dit-il , tout dépose que 
lesprétendus Libertins furent immolés aux principes rigoristes de Calvin, 
au fanatisme que ce réformateur avait excité, et au plan formé de détruire 
l'influence des conseils généraux (8). Pourquoi M. Fazy s*est-il arrêté sur 
une voie où il y a encore tant d injustices à réparer? El pourquoi .sur- 
tout se montrer toujours systématiquement hostile, et quelquefois si in- 
juste dans tout ce qui touche au catholicisme? 

L'histoire a, comme les empires, ses vicissitudes et ses révolutions. 
Celle de Genève semble n*avoir point encore parcouru toutes ses phases, 
à en juger par VHiHoire de la confédération suisse, par Jean deMuller, 
Robert Gloutz-Bloznm et J.-J, Hotlinger, traduite de l'allemand avec des 
notes nouvelles, et continuée jusqu'à nos jours par MM. Charles Mon^ 

(1) Noiic. giîoéal., l. llî, p. ôRI; voy. on- (4) Précis par M. James Fazy, p. 245. 
rorc Malcr. pour Tlii-il. de Gmôve, l/lf, p. (5) Idrm, p. 2^3. 

27. («) Idem, p. 205. 

(2) PréL'is par M. James Fazy, 1. 1, p. 188. (7} Idem, p. 275. 

(3) Idem, p. 2U. (8) Idem, 281, 
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nérâ H LoHis VulUemin {l). La partie qui embrasse le seizième elle 

dii-séptiëme siècle a été traitée par M. Vulliemin. 

L*étdblisseinetit de la réforme à Genève, qui y occupe une large 
place (2), tié répond pas à ce qu'il était permis d'attendre après les tra- 
vaux, de M. GalifTc, et la direction que prennent de toute part les études 
historiques^ L'autetil- n*a pas su s'y dépouiller de Tesprit de parti , et plus 
d*Une Tois les faits qu'il rapporte se trouvent démentis par Thisloire. 
Dorinoùs des preuves : Quand le duc (de Savoie), dit-il, venait à Genève, 
lei ciloyefiB B'aecordaieht à fermer leurs demeures à ses gens, leurs écuries 
à ae* cheifaux ; le ptince était obligé de descendre à Vhôtellerie, comme un 
^o^ageuf éréinûire et comme un étranger (3). Les princes de Savoie qui 
possédaient à Genève le château de Tlle, avaient en outre, dans lesdeuic 
tOutChls de Palais et de Rive, qu'ils y avaient fondés, des appartements 
dignes d'eux. Voici, sur la manière dont ils étaient reçus à Genève, le 
témoignage d'un historien contemporain et ennemi de la maison de Sa- 
voie^ de Bonnivard, le prisonnier de Chillon : Quand un duc ou une du- 
chesse faisait son entrée en la ville, Dieu sait quel festin , quel triomphe : 
quand venait à loger sa cour, il n'y avait ni bourgeois ni habitant à Ge- 
nève, qui ne s'employât mieux par courtoisie que ses sujets par astreinte. 
8'il était question de guerre , les compagnons étaient prompts à le servir 
de leurs persofinés ; le magistrat à fournir argent , voire à fortifier leur 
ville pour lui aider contre ceux desquels leur a fallu avoir aide contre 
lui (4). 

Quelques lignes plus haut , l'auteur parlé des dangers que couraient 
au XV* siècle la république naissante et ses jeunes libertés (5). 
Mais Genève n'était point une ré|)ublique alors ! Elle était une com- 
muhe, une ville libre et Indépendante sous la souveraineté de son 
évéque, et ses libertés n'étaient ni jeunes , ni en danger. Elle avait, dès 
le xiii<^ siècle, ses magistrats électifs et annuels , ses conseils , ses 
jurés , le droit de suffrage universel ; et lorsqu'cn 1387, l'évéque Adhé- 
marFabri fit recueillir en un code ses Libertés et Franchises ^eWes étaient 
si ahciennes, dit le préambule, quil n'est mémoire du contraire. Nous 
pourrions signaler de même, dans presque toutes les pages suivantes, 
dès assertions ou fausses, ou exagérées, ou exprimées d'une manière 
trop absolue et propre à tromper sur la nature des faits (6). 

(1) L'outrage dolttormor 16 vol. 13 onl que la violence y domina, qne lorsque, qucl- 

inrii. Paris el Genève, 1857-i8i2. quos semaiiips auparavant, les partisans de 

12) VuUJeniin.t. Xî, I8i. l'alliince ravaleni proposée \k telle môme 

3) Ynlliemiii, t. Xf, p. 16. asSiMulilée libre, et composée des rlii^t's de 

1} Buonivard, Clironiq. de Genève. famille, ses membrrs n;ilur»'ls, elle avaii éi6 

5J Vulflenrtn, I. Xî, p. 19. repoussée à nue immense majoiilé, cl que 

(6) L'auteur dit d'u;ie manière générale lorsque les eidgnols solliciièrent des signa- 

qne I()rSv|ue 1rs dépub's de Fiib^urj; i ropo- lures en sa tav« ur, ils «;n recueilli cul, non 

sèrenl la première alliance, les eidgnols se ir(:i:»ccnis, ainsi que le diiSpon, njaiss<ii\a. île, 

trouvèrent être en beaucoup | lus »crand nom- au ra; porlde Bonuivard, l'un de ses adbi' rents 

bre ; mais il se garde bien de dire qne les cl des che s de ce | iTi'iiVœjez S|.on. p. 159). 

eidgnols avaient inlroduii dans Tassemi lié des L'eniréc de Charb's 11(, duc de Savoie, à 

hommesqui n'avaieni point droit de suffrages, Genève, cl la mort de Lévrier, sont racontées 
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L'éféqoe était revenu à Getiè?e le 1'' jtiillet 1539. Tout te peuple, dit 
raatear, déshabitué du joug, faisait entendte des fHurmurès. Pierre de In 
Baume ( qu*il appelle dans cette même page du nom de Jean ) prit de 
notfveott Genève en dégoût^ et le ii juillet U patlit de la ville (1). Il fallaft 
M. Vulliemin pour caractériser du nom de foug le pouvoir d*un prinee 
aussi débonnaire que Pierre de la Baume, lequel laissait eiivahir de son 
autorité ce qu1l n*en avait pas concédé ; d*un prince presque toujours 
absent, et qui avait choisi pour son vicaire ou représentant un des hommes 
les plus agréables au parti eidgnot, un ami des Suisses, aimé deGingins{i). 
— Le peuple faisait entendre des murmures. — Le peuple, àU contraire, 
réuni en assemblée générale, le lendemain de l'arrivée de Tévéqué, ne 
donna que des témoignages de respect et d^attachcment. Il était si loin 
de Faire entendre des murmures, que des conflits de jurisdiction s*étant 
élevés entre 1rs syndics et Tévéque , le prélat menaça dVn appeler au 
nombre considérable de citoyens à sa dévotion , dont il saurait bien se 
servir pouf se faire obéir (3). — // prit de nouveau Genève efi dégoût, et 
le ii juillet, il partit de la ville.— On ne se douterait guère, A ce récit, de 
quelle nature était ce nouveau dégoût qui prit à Tévéque. Èaudickùn , 
dit un auteur réformé, toujours audacieux, et cherché par les huissiers 
de Vévéque pour être emprisonné , rangea de nuit cinquante hommes avec 
des bâtons portant chacun cinq mèches allumées pour faire croire qu'ils 
étaient une grosse troupe d'arquebusiers: ensuite hardiment vint avec eux 
chez Vévéque demander qu'on rendit les prisonniers, Lévéque prit peur 
et se sauva (k). — Toute la nuit , dit Froment , ils allaient par la ville en 
faisant bruire leurs armes, portant des mèches de feu (5).— Les évangéli- 
ques, dit Picot, Se tenaient en armes, il eut peur pour sa personne (6). — 
M. Vuliîemin sait, comme on le voit, profiter admirablement des etreon- 
stances; il les tait ou les rapporte selon leffet qu1l veut produire. Il sait 
en homme habile distribuer ses couleurs. 

Ce qui tient au catholicisme, hommes et choies ^ forme la partie des 
ombres dans son tableau. Mais laissez Venir la réforme et Calvin , tout 
alors 8*anime et revêt les couleurs les plus brillantes. Lorsqu'apparatt 

avec la même partiiUté et le même système — Mais l'anteur, en présentant ce fait de ma-^ 

(Je réticences. La léte de Berthelier roula nière II faire croire que rétêqae roulait atten- 

dewml te palais de Nt^que . |>. 19. La tète de ipr k l'Iionneur de cette flile, qui était iin en- 

Berthclier tonitia au contraire (lovant le châ- tant de hii k sept ans ( Voy, CkrofHq. de 

leaude rile. k une desesirémitésdela ville Bottniv.), se rend coupable d^me lâche et 

{Vou. dans les Matériaux de GaUffe le procès liasse raloinnle. Ce filt h*â |)oint la couleur 

ae Berthelier),— « On comprend qii*un prélat que lui donne Ici rbiâtoHen. Cen est assez 

tel que Pierre de la Baume n*ainiftt i-as Ge- pourappeler Paiteniiondu ledeilf sur Ti-spiit 

névé, » p. ii. Cest h une odieuse calonmie, dans lequel M. Yiiliiemin a écrit riiistoire do 

réfutée par tous les actes et par tout ce que la réforme à Genève, et sur lamauière dont 

M. Gallié a im; riiné de la oorresfiondance de II traite les t'ails. 

ce prélat, Jusqu'au jour oii les exigences Insa- (1 ) Vulliemin, t. XI, p. 76. 

tiables deseilgnols l'obligèrent de rompre (2) ldem,tbid., p. 15. 

avec ce parti ( Vou. Matériuux,t' Hvraiion).-- (5) ISoi. de Gauiier, dans Spon, p. 220. 

« Uû Jour, il arrive que Pierre de la Baume (4) Le jubilé de la ré.orroat., voy. ch. 8. 

fait enlever une Jeune fille, et que le peuple (5) Froment, ch. 9. 

aneuté ooort Tarracher de son palais ; dès lors (6) Picot, Hi»t. de Genève, 1, 508. i 

plus de coQsidératioiiy ptusd*autorité, » p. 25, 
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le réformateur, tout lui rend hommage cl se colore aux rayons de sa 
gloire. Les faits qui pourraient troubler celle harmonie sont dénaturés, 
tronqués, ou enlièremenl omis. Tout ce qui pourrait obscurcir Tauréole 
de sainteté dont il couronne la reforme est soigneusement écarté ; c'est 
à peine si rœil découvre dans le lointain quelques ombres clair-semées. 
Un tel tableau peut flatler encore quelques réformés, mais assurément 
ce n*est pas là de Thistoire. Ce n*est cependant pas faute de documents. 
Lors même que Tauteur n'aurait pu trouver à Genève la même facilité 
que dans d'autres archives, il avait du moins les riches Matériaux de 
M. GalifTe, qu'il parait n'avoir point connus. 

Il est à la vérité bien des faits concernant l'établissement de la ré- 
forme à Genève encore cachés à Thistoire ; il est des secrets Gdèlement 
gardés jusqu'aujourd*hui , et dérobés à la connaissance de qui pourrait 
les trahir. Mais déjà, en attendant le grand jour de sa pleine manifesta- 
tion, la vérité se produit avec éclat. Ce fragment de Thistoire univer- 
selle est un tableau auquel il manque bien des traits encore , mais qui 
a déjà pris sous le pinceau la figure et le caractère qui lui appartiennent 
et qui le distingueront éternellement. C'est celle Ggure et ce caractère 
que nous avons cherché à saisir et à reproduire. 
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L'esprit de conquête et de rapine qui avait pousse les barbares sor 
l'empire romain survécut longtemps à leur établissement dans ses pro- 
vinces. Ces nouveaux maîtres, qui étaient venus lui redemander les dé- 
pouilles du mondes ne connurent à leur tour pendant des siècles d*aulre 
source de richesses et de fortune que la force et la violence, qui avaient 
fait leurs premiers succès. Ils s'étaient répandus comme un torrent 
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déyastatear, et avaient toat détruit, jusqu'aux principes et aux institu- 
tions qui pouvaient protéger les vaiocus, et les défendre eux-mêmes 
contre leur propre brataUlé« L'orgaoUation romaine daus ce choc im- 
mense des nations avait 4ilé bfiiée §Y«o stpyliswcff» et sa civilisation 
avait péri sans retour. L'Eglise, échappée seule â ce grand naufrage, se 
jeta entre les barbares et les anciens habitants du sol ; elle tempéra 
i*ardeur des uns, adoucit les infortunes des autres, et elle s'efTorça de 
les rapprocher^ en attendant qu'elle pût le$ coufbndre dans na sentiment 
comoinn 4*§qiamp înçanou joaqu*akl^m wx uàtim$ entre elles. Peu à peu 
la société, changée jusque dans sa base, se produisit sous une forme 
nouvelle, avec des doctrines, des mœurs, des lois nouvelles. Comme 
la plante qui renaît plus vivace de sa propre deslraction, elle avait 
puisé dans sa transformation la rigueur de la jeunesse, et sa mort ap- 
parente n'avait été que la rupture des entraves dans lesquelles Tavait 
enlacée le paganisme. 

Cette révolution, la plus grande et la plus heureuse qui se soit jamais 
accomplie, donna an clergé une autorité morale sur la société qui le 
rendit l'arbitre de ses destinées et de ses actes les plus importants. La 
reconnaissance et la conGance des peuples rélevèrent à un degré 
de puissance qui faisait dire au roi Chilpéric : Les évéques régneront 
bientôt seuls: rhomn9i/ar |iiî mou$ est 4û est passé tQui entier à eux dans 
les villes (1). — Lors de rétablissement de la monarchie des Francs^ dit 
H. le baron Dupin , le comte et Vévéque remplacèrent les municipes ro- 
mains dans une grande partie de leurs fonctions. Le comte était r homme 
du roi, Vévéque était l'homme d« la cité. Elu par les citoyens et présenté 
à la confirmation royale, il était par état le protecteur des faibles, il 
intervenait dans leurs causes, il les défendait contre V oppression, il por- 
tait au pied du trône les prières e( les doléances de sa cité, et rarement il 
essuyait des refus. L'invasion des barbares fut aussi la cause occasion- 
nelle de la grandeur politique des évéques (2). Une charte du roi 
Contran (3) nous montre des évéques revêtus de la qualité et des droits 
àe comtes dès le vi« siècle. Ce titre ne leur conférait peut-être à cette 
époque qtt'one magtsualore civile. 

Hais la transformation sociale qui aboutit à la féodalité donna un nou- 
veau développement à leur influence, etflnit par les associer à l'exercice 
direct du pouvoir temporel. Ils avaient protégé les Romains contre les 
barbares, à l'époque de l'invasion; à celle de la féodalité, ils protégèrent 



(1) NulH pcnilus nisi soli episcopi régnant; beatum Leporium, Maoriannap episcopuin» et 
partit bouor nosier «n tranriaiiis est ad tptsco- attera» prupter roulluet suonim episcoïkaiiiiiin, 
ma çiviiatiin». Gcegor. ïuron., UU. Franoor., gUiriusu^ bttulroanaïus rex leg«i«) MiurûB- 
lib. VI, c. 46. nim direxit, pnociplcns ul confines ei iscopi 
(A^Hisi. aid«iu|3l. des oomvHuies de Fr«iie«, cenil^ qui ta i^niuû iptms epiaof^ius ha- 
poir le baron Dupiu, p. 13. bebsuUur. quales fiieranl uianireslisstwe deda- 
ns) Cnm eomrotenia oru Mssel kiter ar- TKeut^ BeMon, Mémoires pour l*btst. ecclé- 
cUepiSGQpun Cbredimmiwei» u UM u^i^, «i sim^*; PreuiMi, «u 109. 
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les serfs contre les seigneurs, el l'inlérét universel contre Tinlérét local, 
et ce nouveau bienfait fut pour eux la source d'une nouvelle grandeur. 
Le4 capiluhirêê de Ckariemagne, dit un économiste de nos jours , conêa-* 
crêHi principaletmnt le pouvoir de V Eglise. Elle eeule interviendra d^Jior- 
mais en qualité de médiaieur entre l'humanité et iee oppresseurë ; et ion 
intervention vaut la peine d'être remarquée^ puisque les eapitulaires onê 
fait loi en France jusqu'au règne de Philippe le Bel. Elle seule balaneera 
la puissance des barons, et lui portera le coup fatal en se rangêoml du 
côté du peuple (1). La féodalité enserrait les nations dans un cercle de 
fer» et les étouffait. Les guerres privéos, les spoliations, les calamités 
de tout genre désolaient la terre, et firent croire imminente la fin dm 
monde. Le peuple, frappé de découragement et de stupeur, attendait im» 
mobile que Tborrible catastrophe vint mettre un terme à ses maux. Lea 
évéques &e réunirent, tinrent partout de nombreux conciles, el proola* 
mèrent la Trêve de Dieu , bienfait immense et qui sauva une seconde 
fois le monde de la barbarie. Cette généreuse intervention fonda un 
droit nouveau, etjdonna naissance à la chevalerie, dont ta religion ^«it 
les armes, et qui alla de par le monde faire oJDserver ce que les évéquM 
avaient décrété dans les conciles. 

On voit, au terme de celte lutte, les évéques investis d*tine juridiction 
temporelle sur les villes de leur résidence, dans nne grande partie de 
la France, de Tltalie, de rAllemagne, dans les provinces qQ*arrose le 
Rhin, dans les Pays-Bas et dans presque toute la Bourgogne. A la chute 
do dernier royaume de ce nom, on voit les archevêques de Lyon , de 
Vienne, d'Embrun , de Tarentaise , les évéques de Maurienne , de 
Genève, de Lausanne, de Sion et d'autres encore, exercer Tautorité sou- 
veraine sur leurs villis épiscopales et souvent sur une partie de leurs 
diocèses. L'élévation temporelle de plusieurs de ces hommes qui s'é- 
taient dévoués avec une constance héroïque au triomphe des principes 
de la religion et de rhumanité, vint à la fois du peuple et des souye- 
rains : du peuple, dont ils étaient les protecteurs par la nature de leur 
ministère, et des souverains, qui affaiblissaient ainsi le pouvoir dea 
grands vassaux, en le diiisant. Les empereurs et les rois furent keur-^ 
reux de pouvoir opposer à des hommes, qui les faisaient souvenl lreiiftr«t 
bler sur leur trône, l'autorité rivale d'autres honunes, moins portés à 
l'ambition, et amis par principe de Tordre el de la paix. 0«i les vit» 
dans celte, vue confirmer avec soin el multiplier la juridiction tempot- 
relle des évéques. Les Uobenstaufen eux-mêmes, bien plus souxeul eu 
guerre qu'en paix avec l'Eglise, bien plus occupés à la dépouiller qu'à 
Tenrichir, n'eurent pas une autre politique. Pendant qu'ils luttaient 
avec acharnement contre les papes, ils conféraient è plusieurs évéques 



(1) Hist. de récoooia. poliiiq. en Europe, par Ad. Kanqui, 1. 1, ah. iSu 
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une autorilo temporelle. Ils cspéraienl s'assurer ainsi de leur appui, et 
faire douter au peuple, qui voyait dans le parti impérial les hommes 
appelés à le conduire, si la cause de Rome était toujours celle de la 
religion. Par là s'explique encore toute Timportance que les empereurs 
attachaient à Tinvesliture par la crosse et l'anneau, et comment cette 
querelle divisa si profondément l'Eglise et l'Empire. Le fait de Tautorité 
temporelle des évéques au moyen âge provint donc à la fois de l'intérêt 
des peuples et de celui des souverains, et il ne fut, à le considérer dans 
sa plus haute expression, que le triomphe du droit sur^ la force : ce 
fut l'action du christianisme présidant à la formation des sociétés mo- 
dernes, par sa doctrine, sa morale, sa forme hiérarchique et sa 
science. Lui reprocher donc ce qu'elle exerça alors d'autorité tempo- 
relle et de suprématie politique, c'est lui reprocher son action sociale 
et civilisatrice; c'est lui reprocher d'avoir, à une époque de la plus hor- 
rible confusion, sauvé le monde d'une éternelle barbarie et du règne de 
la force. «1 

L'Eglise de Genève est au nombre de celles qui furent investies alors 
d'un pouvoir temporel. Cet événement, dont il a été impossible jus- 
qu'aujourd'hui de déterminer l'époque précise, remonte au moins à 
l'an 1000. Une déclaration de rassemblée générale du peuple de Genève , 
en li^20, contient ce qui suit : Depuis plus de quatre cents ans, la ville 
de Genève avec ses faubourgs, son territoire et sa banlieue, est sous le haut 
domaine et sous la pleine et entière juridiction de révéque : et le peuple 
se plaît à reconnaître aujourd'hui, comme l'ont fait ses ancêtres, la domi' 
nation et la puissance de T Eglise deGenève et de son évéque (1). Deux bulles 
de Frédéric B.irberousse, en 1153 et 116*2, conflrmèrent solennellement 
cette autorité, et lui donnèrent une trlle extension, que Tempereur ne 
conservait à Genève que le droit d'y demander des prières à son pas- 
sage. 

Toute justice émanait de l'évéque, comme souverain, et il avait à ce 
titre le droit de faire grâce. Les causes civiles étaient portées devant un 
lieutenant laïque, le vidomne (2), qui recevait sa mission de lui. On ne 
pouvait plaider à son tribunal que verbalement et en langue romane , 
ou patois : le latin et les écritures étaient formellement exclus. Le tri- 
bunal supérieur à celui du vidomne était le conseil épiscopal, auquel il 
était toujours permis d'en appeler. A cette cour étaient en outre dévo- 
lues de droit toutes les causes ecclésiastiques, et celles qui étaient pour 
une somme excédant la valeur de soixante sous. Du conseil épiscopal, on 



(1) AloDgissirolsrolroaciUlcmporlbus.t ula lus porumque paires el liahilatorns, tam pra> 

a quauriiige.ilis annis circa el supra, civiias leriiicuiam irjesenUîS, ij'sius fuerimt, iront 

GeoPii ieiiMs,cu.ii suis subiiriiiis. lerritorio et nuiic Miiit et exisiuni iii et siib pleiio domiiiio 

coiifi.iibiis sibi adjiCfmibiis el ailliH-re »lilnis, oi |.oieslalo Erclt^si«iî«'lH*nii ii.si^elpjuspne- 

cuiii lotali pi plPiio (lominio el ju: ûJiclioiie lali.(Si»-»n,Preuv p. riiisi.dc Giiiève, n. 51, 
oinniaioda, redilibus et juribiis, iiccuou p04)U<- (i) Vices doaiiui {(crcus. 
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appelait au métropolitain, rarchevéqii0>4e Vienne, et en dernière ins- 
tance au pape. La justice criminelle était rendue dans la ville par les 
syndics, juges-nés de TEglisedans ce genre de cause. 

Les syndics étaient des officiers municipaux qui administraient les 
intérêts de la commune. Rien ne prouve que les évéques de Genève 
soient les fondateurs de la sienne ; tout paraît au contraire la faire re- 
monter aux institutions municipales que cette ville avait reçues des 
Romains. On sait que les Bourguignons et les Visigoths respectèrent 
les droits des villes conquises ; et dans la Savoie, dont Genève avait 
partagé les vicissitudes. Ton retrouve encore ao xi* siècle les deux races, 
romaine et bourguignonne, régies, Tune par la loi Gombelte, et Tautre par 
la loi romaine. Jt confesse vivre d'après ma nation^ sous la loi romai- 
ne (l),dit, en 1042, un certain Aymon, qui fit en Maurienne de grandes 
donations à Tabbaye de Novalaise. Je déclare vivre, comme la nation à 
laquelle f appartiens 9 sous la loi Gambette^ dit à son tour, en l(tt5, un cer- 
tain Henri, donthrs biens étaient situés dans le Genevois (2). Les éréques 
au moyen âge se montrèrent presque partout les amis et les protecteurs 
des libertés communales, et ils fondèrent dans un grand nombre de villes 
cette précieuse institution ; un historien du commencement du xir siè- 
cle, et aussi du plus grand poids, va même jusqu'à dire que la commu- 
nauté popiUaire fut établie par les évéques (3). Celle de Genève était ad- 
ministrée par les syndics, et représentée parle conseil général, qui se 
composait des chanoines au nom du clergé, et de tous les chefs de fa- 
mille, sans distinction de condition ni de fortune. Il était convoqué au 
son de la grande cloche de la cathédrale, et s'assemblait de droit deux fois 
Tannée, au cloître de Saint-Pierre, le dimanche après la Saint-Martin, 
pour fixer le prix des denrées, et le dimanche après la Purification, 
pour rélection par le peuple de ses quatre syndics. La commune avait 
sa milice armée, sa police, ses corps de métiers, ses franchises , et elle 
s'imposait elle-même et répartissait les taxe^. La police , pendant le 
jour, se faisait au nom de Tévêque, et les arrestations avaient lieu de la 
part du vidomne. Depuis le coucher du soleil jusqu'au matin, c'est aux 
syndics qu'appartenait le droit de police. 

Cet ordre de choses offrait des avantages précieux à la commune, et 
protégeait d'une manière remarquable ses intérêts, eu égard à ces 
temps reculés. En même temps, il élevait le représentant de la reli- 
gion, dans l'exercice de son saint ministère, au-dessus des atteintes 
violentes des passions; il lui assurait une indépendance qui lui permet- 



(I) Kgo Aymo clericiis, filius cujusdam Hu- gundobalda..., prieseiis praBsemibus dixi. His- 

goiiLs, qui proTesHOS sum ex naiioue mea, lege lor. palriae roonumenia, OiarUr. 1. 1 , c. 58i, 

¥ivereroaiana,offePoeldono.Bibliolh.Sebus. c.d. .... 

Cent I, <ap. LXXjaV. (3) Tune ergo communilas popwlaris slaiu- 

(i) Etfo Heortcos, iKus quondam rochera, la est a praeseoiibus. Order. > ital. Hisior. eocl. 

qui professus sum ex DaUooe mea, lege viverc lib. II, ap. D. Bouquet, de Genève. 

8. 
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tait d'accomplir avec plus de «Ipccàs son (Barre de sainteté et de civi^ 
lisalion, et il garantissait, autant que les institutions bunoainos le 
comportent, la paix et la tranquillité. La cour do Tcvéque était beau- 
coup moins onéreuse que toute autre, ou plutôt elle ne l'était pas, car 
elle élail en grande partie composée d'ecclésiastiques pourvus de bé- 
néGces dont ils n'auraient pas moins joui loin de la personne du 
prince. 11 n'y avait point à payer, a chaque événement principal de la 
vie, de ces dons gratuits dont le nom déguisait mal ce qu*ils coûtaient. 
L'évéque, postulé par le peuple, selon T^xpression de Bonnivard, et 
nommé par les chanoines, qui à leur tour étaient élus par Tévéque, ou 
s*élisaient entre eux, n'était ainsi appelé Â commander que parce qu'il 
avait déjà la conGance du peuple. Aussi le régime doux et paternel des 
évéques était proverbial au moyen âge. 

Le vidoranat avait été inféodé aux comtes du Genevois; mais cette 
charge importante ne suffisait point à leur ambition ; ils regardèrent 
toujours la principauté de Genève comme un fleuron détaché de leur 
couronne, et qu'ils devaient y replacer; ils employèrent tour à tour, 
pour y parvenir, la guerre, la ruse, la violence, jusqu^au comte Guil- 
laume, qui se fit mettre au ban de TEmpire pour s*étre joué de la foi des 
traités et de ses propres serments envers Tévéque. Assez longtemps il 
lutta contre la mauvaise fortune; mais à la fin, sous le double ana- 
Ihème de l'Eglise et de TEmpirc, il se vit abandonné de ses vassaux, 
que l'empereur avait déliés du serment de fidélité. Le malheur, qui 
est la dernière leçon des princes, lui arracha alors Taveu d^ses torts. 
Il s'était montré grand dons l'adversité; Tévéque se montra plus grand 
encore : il donna au comte rinveslilure des fiefs dont il était déchu. Le 
comte promit, la main sur TEvangile, de respecter et faire respecter 
les droits de TEglise de Genève, et fit hommage à son évéquet même du 
comté de Genevois , qui auparavant ne relevait pas de la principauté. 
L*orgueil des comtes une fois dompté, ils se montrèrent rassaux dé- 
voués et fidèles. 

Mais à cette époque, un formidable rival dont la puissance 8*ctait 
rapidement accrue, vint leur disputer la domination des belles et rian- 
tes contrées qui, au nord, entourent le lac Léman, et, au midi, s'éten- 
dent entre le Jura et les premières chaînes des Hautes-Alpes. Dès la 
fin du xji* siècle, la maison de Savoie possédait aussi dans ce bassin 
des fiefs relevant de l'Eglise de Genève (1). Pierre de Savoie, qui avait 
recueilli à Londres le dernier soupir et les droits dEbal, héritier d'une 
partie, et peut-être de tout le comté de Genevois (2), força les deux 
princes qui en étaient en possession, Rodolphe et Henri, de lui faire 

(1) l.cvrier, Chronol. htul. des comles de Guillaume H, qui parait avoir iMrtagé ayc«! 

Géniïvois. f. 120. lui, dàs Van 1227 (Lévr. J, ISi), le Ulre et les 

<2) Ebat était QIsuniquc de Humlterl, cooae droits do sa maison , rt qiii joarviiU à les iroos- 

de iiéiievois, et d*Agirfti , tille d^Amédée iV roeilre tous kses deui ih, BodoltAe el Henri, 

de Savoie ; et Hainl>ert étaK frère atné de à l*eiclusU» d*Ëbal. 



A GEiNEVE. 2o 

hommage pour tous leurs châteaux situés entre TÂrvc et la Dranse, et de 
lui abandonner le pays deVaud (t); ensuite tous les barons lui prêtèrent 
hommage, depuis Seyssel jusqu'à Fribourg. Il paraît qu'il obtint des 
droits même dans les contrées restées soumises à Rodolphe, car une 
charte de 12G6 mentionne un juge du Chablaîs et de la terre du Gène- 
vois, nommé par Le comte Pierre (2). Celte guerre, si désastreuse pour 
la maison de Genevois, fit en outre passer entre les mains de Pierre la 
garde du château de Tlle (3) appartenant à Tevéque, et jusqu'alors confiée 
à cette famille (4>). Telle fut l'origine des premiers droits de la maison de 
Savoie à Genève. Amédée Uque, en 1285, que ses succès sur le coiÀte 
de Genevois firent entrer en vainqueur dans cette ville, s'empara du vi- 
domnat et des autres droits qui avaient éLé inféodés à son adversaire ; 
il s'unit par un traité d'alliance avec les citoyens , qu il s'engagea par 
serment à défendre envers et contre tous, même leur évoque, ol il 
signale entre autres, parmi ceux qui doivent accourir à leur secours, 
son châtelain de Genève (5). Les comtes de Genevois, dépouillés et 
humiliés, s'unirent aux dauphins, et firent aux princes de Savoie une 
guerre, qui fut marquée par la ruine des châteaux, la dévastation des 
campagnes et parles combats les plus sanglants. Les citoyens se divi- 
sèrent entre les deux partis, et en vinrent plus d'une fois au)c mains. 
Les évéqucs cherchèrent quelque temps à maintenir entre les deux 
rivaux un équilibre qui eût protégé leur indépendance : noais cet(e 
politique ne fit que les mettre en butte à Tanimosité des deux parties, 
et ils se virent plus d'une fois sur le penchant de leur ruine, jusqu'à 
ce qu'enfin, après une lutte acharnée de plus d'un demi-siècle, les com- 
tes de Genevois, épuisés et presque toujours battus, posèrent les ar- 
mes, et se résignèrent au second rang. Les comtes de Savoie devin- 
rent plus modérés en devenant plus puissants ; leur respect pour les 
traités et leur loyauté rétablirent la confiance, et il s'écoula plus 
d'un siècle et demi sans que rien vînt troubler la paix dont Ge- 
nève jouit après tant d'orages. La maison de Genevois s'éteignit â la 
fin du xiV" siècle. Celle de Savoie acquit le comté de Genevois par 
des contrats, et l'évéque en donna Tinvestiture à Amédée VIIL Cet 
acte, qui faisait passer à ce prince tous les droits que ses ancien$ >U 
vaux avaient pu conserver encore à Genève, fut environné de beau- 
coup de pompe et de solennité. Il eut lieu dans l'église de Saint-Pierre» 
en présence du chapitre et d'un grand uQmbre de vassaux. 

Les comtes de Savoie jouirent dès lors sans contestation à Genève 
de droits nombreux et fort étendus. Ils avaient la garde de son château 

(I) Un diplôme dans lequel Guillaume I, (2) Muller, Hist. des Suissoi, t. liï, 93, 

çomto de G^evois, firend le liire de Cornes n^ \H5. 

^elienfliuisiiuii et Yaldeosium ( Biblioth, (5) Ainsi appelé de son ciniilaccmcot dans 

Sekuâ.f f. i tô), et d*aiitr«i actes, aUestent aue llle que forme le Rltône h Genève, 

le pays de Yaud élpendait du comté de Oé« ji) Levr.. 1. 1, p. 156 et US. 

aefou (Mttller, HisL des Soi»., t. UI, p. 95. (5) Bonniv., t. I, p. ^5. Spon, Preuves. 

H» 187, 1©). !!• 23. 
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fort ; ils exerçaient la charge de vidomne, tribunal civil, et duquel dé- 
pendait peut-être aussi la police pendant le jour ; ils avaient Tinten- 
dancedes prisons» et lorsqu*iI y avait une sentence de mort à exécuter, 
les syndics la communiquaient au vidomne avec cette injonction : A 
vous, monsieur le vidomne, mandons et commandons de faire mettre no- 
tre sentence de mort à exécution. Le vidomne faisait conduire le pa- 
tient jusqa*à la porte de la ville dite du Château, et là , un archer 
criait par trois fois : Y a-t-it ici personne pour monsieur de Savoie , 
seigneur du chaslet Gaillard? Au troisième appel, s'avançait le châte- 
lain de Gaillard , place située à une dcmi-lieue dans les Etats du duc ; 
le vidomne lisait la sentence rendue contre le coupable, et commandait 
au châtelain de Texécuter. Celui-ci alors Tabandonnait au bourreau, 
qui remplissait son œuvre à Champel, dépendant de la juridiction de 
Tévéque. 

Genève fournit à Amédée VI un subside durant trois ans, à dater 
de 1350. Les nobles, les religieux et les hommes des bannerets, con- 
formément à leurs droits, en furent seuls exempts. Dans un second 
subside fourni au même prince, en 1360, pour le voyage d'ontre-mer, 
soixante et onze feux payèrent chacun un florin, et quatre cent six , 
chacun deux, soinme considérable pour le temps. II en fut perça de 
nouveaux en 1363, 1365, 1367, 1368, 1369, en 1371, 1376, 1389, et ils 
ne furent guère moins fréquents au xv* siècle (Ij. On lit à la vérité 
sur les rôles dressés à cet effet : Pour un subside accordé de grâce spé- 
ciale* Mais on trouve aussi encore aujourd'hui, à la chambre royale 
des Comtes à Turin, une multitude de parchemins en rouleaux, con- 
tenant des étals de recettes et portant cette intitulation : Pour subside 
accordé au seigneur, de grâce spéciale ^ par,., (2). On voit en outre à cette 
même époque la ville de Genève s'engager à fournir des hommes d'ar- 
mes aux conites de Savoie, d'abord pour quinze jours, par un premier 
acte de 1373, puis, par un second, pour une durée de six semaines (3). 

Le comte de Savoie, comme premier vassal de l'évêque, lui devait 
en tout aide et protection ; le droit féodal le constituait à ce titre le 
protecteur de Genève, ou son bon et Gdèle avoué, selon le langage du 
temps (4). 

En 1503, Philibert le Beau, plus heureux que quelques-uns de ses 
ancêtres, dont les démarches avaient été rendues vaines, se 6t recon- 
naître à perpétuilé le titre de vicaire du Saint-Empire sur plusieurs 
villes, parmi lesquelles était celle de Genève, et il y acquit à ce titre 
tous les droits d'hommage, de fidélité et d'obéissance qui pouvaient être 

(t) Galiiïe, Malér. pour Phist. de Genève, . (3) Hist. de la Saisse par J. de Muller, 

t. jjp. iiO et suiv. l, ÎH, p. 146, édil. de 1857 et peu après riiis- 

(3) Pro ntbsidio concesso danuno, de gratta toire nioiure « une iroupe de guerriers savoi- 

mèfluti, per. . . Vémoir. bistor. sur la royale sieos sortant de Genève,» ibid., p. 153. 

Viiiauiide Savoie, par le marquis Costa de (4) Cmties est et bonus aàvocatus sub epi- 

nnaregard, t. I, p. 137. . . scopo esse débet. Spon, preuves, n« 3. 
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dus aux empereurs eux-mêmes (1). Les bienfaits dos ducs de Savoie y 
furent aussi grands que leurs pouvoirs. Ils y fondèrent des égliseSi des 
chapelles, des couvents, des hôpitaux; et ils dotèrent avec la munificence 
qui les distingua toujours, ces établissements. Cetle ville fut redevable 
d'un hôpital des fous à Amédée IX, de celui des vieillards à la duchesse 
Yolande; la duchesse Anne de Chypre y fonda Thospice des Pèlerins, 
et révoque Jean Louis de Savoie, celui des Enfants-Trouvés. Le peuple 
sait toujours répondre à de telles œuvres par son amour. Aussi les ducs de 
Savoie jouirent-ils de la plus grande popularité à Genève, et leur arrivée 
dans cette ville était toujours célébrée par les plus grands honneurs et 
les fêtes les plus brillantes. Ils y avaient presque tous les droits légi- 
times de prince; plus d'un parmi eux peut-être désira acquérir la plé* 
nitude de la souveraineté sur une ville si bien à leur convenance, et dont 
rindépendance au milieu de leurs Etats pouvait n'être pas sans de graves 
inconvénients pour eux.^ quoi, dit Bonnivard. les Genevois ne s'oppo^ 
saient pas de fait y mais de dit tant seulement, car ils leur faisaient autant 
de services, de bon vouloir^ que leurs sujets par astriction. Mais les ducs 
ne portèrent jamais dans cette vue la moindre atteinte à la bonne foi 
et aux traités. Amédée VIII , qui avait conçu un tel projet, s'adressa au 
pape et à Tévêque , et promit à l'Eglise de Genève une indemnité avan- 
tageuse en retour de ses droits. L'évêque, après en avoir mûrement 
délibéré avec son chapitre, fit réunir au son de la grosse cloche les syn- 
dics, le conseil, les curés des sept paroisses et tous les représentants de 
la commune, et les invita à délibérer sur cette demande. L'assemblée, 
qui fut très-nombreuse, n'eut qu'un sentiment et qu'une voix. Depuis 
plus de quatre siècles^ lui répondit-elle à l'unanimité, par l'organe de la 
dépulation chargée de lui porter le vote de l'assemblée, Gencre et ses dé- 
pendances ont toujours été, avec tous leurs habitants y sous l'entière 
autorité de V Eglise et de VévéquCy qui en est le chef. Les habitants n'ont 
jamais été' traités par lui , ainsi que leurs ancêtres, quavec douceur, 
bienveillance et bonté, et ils ont toujours été gouvernés dans un esprit de 
paix et de tranquillité. Ils ne peuvent, ne doivent et ne veulent reconnaître 
d'autre seigneur, sans Cordre exprès de Vévêque. Rien, ajoutc-t-elle, ne 
commande un tel échange, à une époque où les citoyens nont plus pour 
voisin que le duc de Savoie, prince ami de la justice, de l'ordre et de la 
paix, des prélats surtout et des minisires de V Eglise, prudent, zélé catho- 
lique, et prêtant à la ville aussi bien qu'à son Eglise l'appui bienveillant 
et amical qu'elles ont toujours trouvé auprès de ses ancêtres. Pour eux , 
loin de consentir à aucun échange, ils sont décidés à vivre et à mourir, 
comme leurs pères, sous Vautorité de V Eglise de Genève; et si Vévêque 
promet de ne jamais consentir à une aliénation quelconque, ifs promettent, 

(!) Guiclien., Preuves généal. de la royale maison fïc Sav., p. 468. 



2e> ETABLISSEMENT DE LA REFOUME 

de leur côte\ de Vaider envers et contre tous de leur soumission, de leurs 

conseils, de leurs biens et de leurs personnes (1). 

L'évéquc répondit à cet acte touchant de dévouement, en proposant à 
la commune un pacte d*union mutuelle envers et contre tous, que les 
évoques à leur avènement, et les syndics à leur entrée en charge, jure- 
raient d'observer inviolablement. Le 19 mai suivant, le conseil général 
de la commune, qui se composait de tous les chefs de famille , se réu- 
nit ; sept cent vingt-sept signatures furent produites en faveur du pacte, 
et rassemblée en promit Tinviolable observation, que les syndics 
avaient déjà jurée sur les saints Evangiles, et Tévéque la main sur sa 
poitrine. Un prince qui appelle ses sujets à décider de sa domination 
est un phénomène unique peut-être dans les fastes de Thistoire. Cet acte 
suffirait seul pour prouver combien son autorité est douce et paternelle. 
Les citoyens de Genève avaient depuis longtemps déposé tout esprit de 
parti, pour vivre, sous la crosse, dans la concorde etTunion. Libres sous 
la souveraineté plutôt nominale qu^effective d'un prince essentiellement et 
presque nécessairement pacifique^ ils en profitaient pour faire un commerce 
immense et très-lucratif, qui les conduisait ordinairement ^ en peu d*an~ 
nées, à toutes les prérogatives et à toutes les jouissances de la noblesse 
féodale , car ils acquéraient des terres seigneuriales , et formaient des 
alliances illustres. La ville était d'ailleurs remplie de gentilshommes et de 
chevaliers des plus grandes maisons^ qui tenaient à honneur ou à avantage 
de s'intituler citoyens de Genève, Les de Granson, de Joinville, de Saint- 
Joire, de Peame, de Snint-Germain, de Saint-Martin, d'Àglié, de Saint- 
Apre, de Vicy, de Compeys^ de Menthon^ de Salencuve^ de Gingins^ 
de Gruières^ e/c, ne le cédaient à aucune des grandes maisons de 
l'Europe (2). 

Ses liberlés communales avaient reçu des concessions des évoques cl 
des mœurs la plus grande extension. Pendant plus de huit cents ans, 
raccord entre la cause du peuple et celle de la religion fit de Genève une 
ville très-avancée : les lois y étaient douces: les violences qui déshono- 
raient d'autres pays y étaient moins répétées ; à peine si la torture y était 
appliquée. La confiscation des biens ny existait pas y et il ne reste aucune 
trace dans cette période de ces procès monstrueux faits aux opinions, ou 
de ces supplices affreux infligés à des malheureux soupçonnés d'être en 
rapport avec les démons (3). Aucun peuple peut-être ne jouissait alors 
de droits aussi étendus que ceux que garantissait à tous les habitants le 
code des libertés et franchises de Genève, qu'avait fait recueillir, en 1387, 
un évéque, Adhémar Fabri. D'après ces « coutumes, desquelles, dit le 
préambule, nos féaux citoyens, bourgeois , habitants et jurez usent, 
et jà devant ont accoustumcz de user, par Tespace do si longtemps, qu'il 

(1) Vov. Picc.s juslilicaliv., ir ï. (ô) J. F; zv, Pnjcii :1e riiUlcire do Genève 

(2) Galiire , Maiér. p. l'Iihl. do Genève, t.f, p, iSJ. ' 
l. 1, p. 9. 
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n'est mémoire du contr&ire, » te vidotuiie jugeait en première instance, 
sans écriture et en langue vulgaii*c. Quant aui causes qui excédaiebt là 
somme de soixante Souâ, le.<$ citoyens avaient la liberté de les porter, ou 
devant l'ofYlcIal, ou devâtit deuK chanoines et deux prud'hommes, o& 
enfln devant le conseil des bourgeois. Les syndics devaient être assistés, 
dans le jugement dés causes criminelles, de quatre jurés » élus par lés 
autres citoyens. Ils pouvaient ordonner la torture, mais nul ne pouvâK 
y être mis que sur Tordounance et présence des juges, noûpàs dure^ 
ftietti, mais au plus gracieusement qu'on peut (1). 

L*éyéque, de qui ils tenaient leur juridiction, s'était expressément 
réservé le droit d'évoquef à lui les causes criminelles et celui de talH 
grâce (2). Toute dénonciation secrète était repoussée, et le prévenu M 
pouvait être arrêté qu'autant que l'accusateur donnait caution ou se 
constituait prisonnier lui-même. Il n*était permis de retenir eh prisoii: 
pour aucun délit, celui qui pouvait donner une caution. Le vôl de granr 
chemin, le meurtre et le Crime de haute trahison raisaicnl seuls déchoir 
de ce droit, et encore était-il accordé, pour se procurer des cautions, 
un certain temps pendant lequel le prévenu était seulement mis sbus la 
surveillance de Tofflclalité. Les mesures de capacité, d'aunâge, et léis 
poids devaient être conformes aux étalons déterminés. Les biens des 
citoyens étalent à l'abri de la confiscation. Les héritiers succédaient pair 
testament ou ab intcstal, sans que l'église ni la commune eussent rien 
à réclamer, et s'ils étaient absents, la commune faisait administrer 
l'hoirie jusqu'à la présentation deS ayants droit. Les bâtards et les 
usuriers, privés du droit de tester presque partout, en jouissaient à 
Genève. Tout citoyen pouvait opposer la force à toute atteinte â ses 
droits; il poUvait, en cas de tumulte, s'armer, fermer les portes et 
tendre les chaînes dans les rues, sans répréhencion , et de sa propft 
auctorité. Il est rormellemeut reconnu que ces libertés, ainsi que toutes 
les autres, ne peuvent se prescrire. L*évéqUc à son avènement, tous 
ses officiers et tous les magistrats en entrant en fonction, étaient tenus 
de jurer de les respecter et de les maintenir. Genève tenait avec raisoù 
à Ce code, comme à la charte la plus précieuse ; on Tétudiait avec soin, 
et en It^SO le conseil de la ville ordonna qu'on en lirait quelques chapi- 
tres â chacune de ses séances (3). Amédée YIII, qui avait convoité la 
principauté de Genève, devenu pape sous le nom de Félix V, et cvéqiie 
de celte ville, la fit à son tour respecter par ses propres entants, et con- 

(I) Franchises, art. 13. L'Eglise qui avait dicns suffisants de culpabilité (Conslit. 58), 

opéré tant d'amélioration» importantes dans Tie IV exprima le vœu qu'elle eetsi&l etilière- 

la législation romaine, s'éiait au^si coustaui- meut d'être appliquée, et oixJoana que lors- 

nient effbreéo d'enlever a la torture ce qu'elle qu'elle le serait, les pièces du iiiOiès fussent 

avait d'injubi.0, de barbare, et d'iuliumaiu. A aiinaravaut lonuimiiiquées au prévenu, ali.i 

la lin, Léon \ ne le toléra' plus que pour les quMl pût se djlciidre (Fai:), Omst. 105, jjcr 

Cfiines et les Uélils majeurs. Paul 111 ordonna iol). 
que, dans ces cas-la mômes, elle ne | ourrail {:!) Arl. li et U. 
ôire appliquée que lorsqu'il y auraii des in- (.">) F:'zy, l*iécisdc l'iiisl. de Gcn., p. 13. 
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firma, par bulle du 31 mai 1444, le code des franchises, auquel il avait 

ajouté (out ce qui avait été octroyé depuis Adhémar Fabri. 

Hais , en même temps , il usa de son influence toute-puissante pour 
fixer la brillante couronne de Genève sur la tète des princes de sa race 
ou d*hommes qui leur fussent dévoués ; et , dès cette époque, la maison 
de Savoie disposa du siégé épiscopal. Bien plus, le titre de prince 
éclipsa à ses yeux celui d*évéque ; et , dans ses choix, les besoins de la 
religion furent presque toujours sacrifiés a ses convenances. Pierre de 
Savoie n*avait que seize ans , et peut-être seulement huit , lorsqn'eii 
1449, Félix Y arracha à Rome son élévation au siège de Genève, en en 
faisant une des conditions de sa renonciation à la papauté (1). On se 
prévalut de ce funeste précédent : Jean-Louis de Savoie , son frère , lui 
succéda à peine au même âge , et déjà cependant il étkit pourvu de 
l'archevêché de Tarentaise , et d*un grand nombre de bénéfices. Phi- 
lippe de Savoie n'avait que six à sept ans quand il recueillit à son 
tour ce riche apanage. La plupart d*entre eux , en outre, ne furent 
jamais investis du caractère épiscopal. La religion, sous de tels évê- 
ques , descendit au second rang, et fut administrée par des représen- 
tants ou évéques coadjuteurs. Elle perdit de sa force et de son empire, 
et n'eut guère moins à gémir de la présence que de l'absence de 
ces évêques , que l'on cherchait sous la mitre , et que l'on ne trouvait 
que dans le tumulte et sous la livrée du monde. Le deuil de la religion 
fut d'autant plus frappant, que la nature s'était plu à les combler, comme 
princes, de talents et de qualités, et qu1ls se montraient protecteurs 
zélés de la commune. Jean-Louis de Savoie se fit remarquer, comme 
homme politique, par un caractère noble et franc, et par de véritables 
talents. Philippe, duc de Nemours, fut un des hommes les plus distin- 
gués, et à une époque brillante, un des princes les plus brillants. Qui 
n'a pas vu M. de Nemours dans ses belles années, dii Brantôme, n'a rien 
vu y et qui Va vu peut le baptiser partout la fleur de toute chevalerie. 
— Les princes de la maison de Savoie , dit l'éditeur de Bonnivard, fut 
parvinrent à la double souveraineté spirituelle et temporelle de Genève , 
furent aussi doublement intéressés à soutenir l'indépendance de cette 
ville, et la maintinrent effectivement comme prélats attachés aux intérêts 
de V Eglise^ et comme souverains temporels (2). Ce mérite était comme 
héréditaire à Genève. La plupart de nos évéques, dit Sénebier, s'inté- 
ressèrent avec chaleur et avec succès à Genève^ et lui conservèrent ses 
droitSyaux dépens de leurs revenus ^ qu'ils sacrifièrent. Il faut le dire avec 
reconnaissance : nous devons à plusieurs d'entre eux notre liberté tem- 
porelle (3). 
Le conseil qui assistait les syndics reçut une organisation plus 

Jl) Dom Mariëne, Vêler, scriptor. «Mip/tM. t. lî, !"' part., p. 4. 
eciio, l. H, col. i5i7, c. (3) SéiieWier, Journal de Genève, 8 janvier 

(2) Chroniq. de Genève, par F. Bonnivard. 1791. 
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importante et plus régulière, et il Tut établi un autre conseil de cin- 
quante membres, pour contre-balancer Tinfluence du conseil adminis- 
tratif, ou petit conseil que nous venons de nommer. Le peuple, qui 
voyait ses évéques de la maison de Savoie se montrer bons , généreux 
et respecter loyalement les franchises , leur témoignait une vive sym- 
pathie. En même temps , la cour de Savoie venait souvent animer la 
ville par sa présence, et une suite toujours nombreuse et brillante 
répandait Taisance et faisait fleurir son commerce. Quant un prince de 
Savoie estait nouvellement venu en sa dignité et entroit à Genève , Dieu 
êçait sy en ville de son pats on luy faisait ung tel festin , une telle entrée ; 
sHl se mariait , le semblable à Ventrée de sa femme ; s'il venait à loger sa 
court, il ny avait bourgeois ny habitant de Genève qui ne sy employait 
mieux par courtoysie que ses propres subjectz par astrainte. S'il voulait 
mener guerre, les compaignons estaient pretz à le servir ^ le magistrat à 
fournir argent ; voyre à fortifier leur ville pour le garder de ceulx des- 
quelz il leur faillu saider contre luy après (1). 

Le pouvoir de la' commune, pendant toute cette période, n'avait 
cessé de grandir. Les concessions des évéques qui avaient accordé tout 
ce qu'ils pouvaiept sans abdiquer, la nature de leur pouvoir spirituel 
et les intérêts sacrés de la religion , qui tendaient sans cesse à les dis- 
traire des soins et des charges de la souveraineté temporelle , tout 
semblait avoir conspiré à lui donner un grand développement. Leurs 
absences longues et fréquentes , le temps des vacances avaient ha- 
bitué à ne voir souvent que les représentants de la commune à la tête 
des affaires, et à les considérer seuls comme le centre autour duquel 
tout se mouvait. Telle est d'ailleurs la loi constante des êtres : tout ce 
qui est, tend de sa nature au plus haut terme qu'il lui soit donné 
d'atteindre. 

A côté des magistrats , dépositaires des pouvoirs de la commune , se 
trouvaient : rofficiaiité épiscopale , le châtelain , gouverneur militaire, 
qui avait sous sa garde le château de Tlle, à la fois place forte et mai- 
son de détention, le vidomne, magistrat civil, et assez souvent les ducs 
eux-mêmes qui , demandant territoire à Tévêque, exerçaient depuis 
Genève tous les droits de Tautorité souveraine sur leurs sujets, et y 
tenaient les états-généraux de Savoie. Des conflits de juridiction étaient 
inévitables entre tant de pouvoirs dont les attributions étaient mal 
définies, et souvent indépend.intes les unes des autres, il y eut des 
démêlés et des collisions ; et plus d'une fois les conférences établies 
pour déterminer les droits mutuels de chacun ne firent qu'altérer de 
plus on plus la confiance et la bonne harmonie. La cour de Savoie 
était venue à Genève en 1501. Renée de Savoie, à qui son frère. Phi- 
Hbert-Ic-Beau , prince bon , libéral et doué des qualités les plus hou- 

(I) Les chronifj. de Genève, par F. Bonnivard, 1. 1, 2' part., p. 146. 
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reuses, àbandonûait les rênes du gouver&ement, contribua plus que 
tout autre, s*it en faut croire les historiens genevois, à aggraver le 
mal par soh esprit d*aml)ilion , d'avidité et de tyrannie. Pendant !e sé- 
jour de la cour, Tadmlnistralion de la commune, el Renée, au nom du 
vidomnat , se répondirent pur des récriminations mutuelles et des 
voies de fait qui provoquèrent Téloignement de ce prince : Sa disgrâce 
fut si éclatante quit fut plaint par beaucoup de Genevois, malgré le mal 
quil leur avait fait ; il fut même suivi par quelques-uns , parmi les- 
quels on comptait Berthelier \i). Le chapitre lui-même voyait avec 
l)eine la maison de Savoie lui ravir la nomination des évéques, et les 
choisir hors de ses rangs. Ce corps saisit , pour rentrer dans la plcni- 
tilde de ses droits, la circonstance où les ducs n'avaient à présenter â 
ses suffrages aucun prince de leur sang. C'était en 1490, après la mort 
de François II de Savoie; le chapitre avait élu un de ses membres, 
Charles de Seyssel, el la cour de Savoie , qui l'avait prévenu â Rome, 
y avait déjà obtenu la nomination d'Antoine Campion, évéquc de Mon- 
dovi. Il y ciit lutte et résistance. L'opposition genevoise néanmoins dut 
céder à la force ; mais Topposillon , c'était le clergé , les magistrats 
et le peuple, c'était Genève, et elle no fil que s'alimenter par sa pro- 
pre défaite. 

Les passions, qui aiment le trouble et l'agitation, descendirent â 
leur tour dans l'arène. Une jeunesse turbulente el indisciplinée remplit 
la ville de désordres, tout en déclarant venir en aide aux franchises. 
Les mœurs avaient subi de graves alleintes. Vous n'eussiez tu alors 
à Genève y dit Bonnivard, que jeux, momeries , banquets, paillardises , 
el à leur suite noises et débats. Une partie de la jeunesse surtout 
s'abandonnait sans retenue à la licence et à la débauche , et les 
lois, faites pour d'autres temps et d'autres mœurs, élaient impuis- 
santes contre ses déportemenls. A leur tétc était un homme que son 
âge et sa qualité de conseiller appelaient à donner d'autres exemples ; 
c'était Berthelier, originaire du Valromcy en Savoie. Il s'était d^abord 
attachée la fortune de ses princes, et avait été un des hommes les 
plus dévoués au prince René (2). Il revint à Genève, après avoir 
servi quelque temps sous lui en France. Lorsqu'en 1513, l'évéquc 
Jean, fils naturel de François de Savoie, évéque de cette ville, fut 
nommé au siège épiscopal, Berthelier fut le principal acteur d'une 
faction qui avait envahi Tévéché, et qui tenta de repousser le nouvel 
évéque. Mais lorsque Jean eut pris possession, il se rallia à lui ; il 
fut nommé à la châtellenic de Peney,et reçut une pension. 11 se 
fit desliluer plus tard , ou, s'il en faut croire quelques historiens , 
il renonça lui-même à sa charge, en déchirant ses lettres-patentes 
en plein conseil (3), à l'occasion de l'arrestation de Vandcl, prévenu du 

j I) Précisde l'hisi. do Gen., par Fazy, !, Ta» (3) Cet acie héroïque aux yeux de quelques 
(i) Dooaiv., t..ill; p. i4i. lil>ioricus géuevois puraii u'siYoir jamaisçiisic 
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crime de faux ; arrestation que Bcrtholicr prétendait être contraire aux 
franchises. Cet homme, qui avait passé son enfance dans l'indiscipline, 
et sa jeunesse dans la licence^ fut le provocaleur ou le complice des 
désordres qui éclalèront vers Van 1516, et qui agilèrcnl pendant un 
demi-siècle Genève avec tant de violence, que les eaux de son lac ne 
furent pas soulevées par plus d'orages. Bcrihelier s'écriait, dans l'ac- 
cent amer de son désespoir, un de ceux qu'il avait conduits à Té- 
chafaud, a exposé tous les enfants de Genève à être pendus (1) ! H s'as- 
sociait aux plaisirs et aux encès de ce que la ville comptait dans son 
sein de jeunes gens gâtés par Toisiveté, le jeu, le vin et la débauche (â) ; 
et le nombre en était grand. C'était de Joye, connu par son inconduite, 
et attaché à Bertbelier comité son ombre ; c'était Pécolat, autrefois 
chaussetier, mais qui, privé depuis cinq ans de Tusage du bras droit 
par un c^up d'épée, vivait de son bien avec le secours de ses parents et 
amis (3), et qui subit un procès fameux pour méfaits, et conunc prévenu 
d'avoir cherché à empoisonner l'évéque ; c'était Biauchel, qui, dégoûté 
de sa profession de tondeur de drap, avait mené, de son propre areii, tirte 
vie vagabonde en divers pays, mangeant dans les tavernes avec les cont" 
pagnons, et dans les étuves avec les femmes déshonnétes (4) ; c'était Na- 
vis, qui ne travaillait de temps en temps avec son père que pour avoir 
de l'argent ù dépenser au jeu, dans les tavernes et les lieux de débau- 
che, que ses habitudes criminelles avaient plus d'une fois entraîné à des 
vols domestiques, et qui, à l'âge de vingt-huit ans, avait déjà connu 
tous les excès d'une vie licencieuse ; c'étaient Tacon, de la Thoy et 
plusieurs autres, qui tous consumaient dans les excès leur temps, leur 
santé, leur fortune et l'avenir de la patrie (5). Berthelier, que son 
compère Bonnivard nous représente comme animé par dos sentiments 
de liberté et par l'amour de la république, pour ce quil voyoit les sages 
moins ardents à ce faire, estait conlrainct souventes fois se accompaigner 
des fols; et pour les entretenir ^ de s'accommoder à eux à plusieurs af- 
faires, Dequoy il estait ung peu blnsmé de gens qui ne cognoissoienl ou 
sravoient son intention, comme de se trouver en banquets, momeriet^ 
jeux^ danses et semblables, mesmement en aulcunes ir ris ions qui se fui-' 
soienê contre les gros ennemis de la chose publique. Et aussi souvent 
soutenait les faultes des jeunes gens contre la justice qui les voulait pu-- 

«lue d:ins leur Ifnngluatlon. S'il en faut croiro li«»r, «lii-il, ii\i point dédilré ses paieniesde 

SfHiti, la t>oiiuu foi'luue de Genève voutui que cljâlplnii) en pleiti conseil. Il a élô desttui6, 

loiis les c<»nseillcrs qui louaient par des pen- et à clien lié à se venj;er. » Malér., l. Il, p. 2i. 

siouâh révéque, se irouvass<îUl en avoir les (1) OaliflV», Trocès de Blaucliel, p. ilO. 

lelircs sur eux, et selon cet Ijlsiorien, tous (i) Bonnivard adiideiui: uM au vais homme 

imitèrent l'exemple de Berllieliir (p. 12i). ci pund citoyen, mul in, nCMpienianl les f»lres 

Lévrier, plus réservé, paraît le supposî^r, mais et tirant de fa ferme d'un bordel le uieilleur 

ne ledit pas (t. II,p. iU); Bonnivard (CUron.), de smi revenu.» (Voij. Hist. de la confédérat. 

et Gauthier (Hiit. ins., liv. 111), ne prî-ieut suiss., 18tl, l. XI, p. Ki, n.) 

celte action qu'a Berthelier ; Picot ne la rap- (3) Mater., t. II, p. Si 

poric |>as,el semble ainsi la considérer connue ( i) Mater., ibi i., p. ^05. 

controuvée. Enfin, Galiffe la traite sans hési- (o; Voyez Galill'e, Malér., l. II, passhn. 
1er dç corne ioYÇnlé pvBomUvurd. «Bcrihe- 
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ntr. Il nnît par des liens étroits ces hommes déjà rapprochés par leurs 
inclinations dépravées ; ils s^exaltèrcnt les uns les autres, résistèrent 
anx magistrats, et ne respectèrent des franchises que ce qui ne les gê- 
nait en rien. Un soir, ils brisèrent pendant la nuit la hanche du vido- 
mnat; ils s'emparèrent d'un rouleau de drap, dont le ravisseur parait 
avoir été Pécolat; ils enlevèrent deux coffres, contenant, Tun de Targent, 
qui fut dérobé, et Tautre des papiers, qui furent jetés au Rhône, et dont les 
eaux emportèrent sans doute des griefs contre plus d'un d'entre eux (1). 
Un autre jonr, Berthelier ayant aperçu de loin de Léaval, nommé après 
lui châtelain de Peney, courut sur lui Tépée à la main. Il fut aussitôt 
soutenu par une douzaine de ses compagnons ; et lorsque ce magistrat 
parvint à lui échapper, gravement blessé et tout ensanglanté, l'agres- 
seur jura, en blasphémant le nom de Dieu, qu1l ne mourrait que de 
sa main (2). On vit ces mêmes compagnons arracher aux hommes de la 
justice un individu qui avait battu un employé du vidomnat. Une autre 
fois, ils envahirent à main année, pendant la nuit, un champ dont la 
possession était contestée, et que l'autorité avait mis sous la sauve- 
garde des lois, en y plaçant des penonceaux aux armes de Tévéque, et 
ils enlevèrent la récolte au profit de l'une des parties (3). 
*" Pour échapper plus sûrement aux poursuites des magistrats chargés 
de veiller au maintien de l'ordre et des bonnes mœurs , Berthelier, 
actif, audacieux, fécond en ressources, les réunit un soir au Holard, 
au nombre de soixante, au moment où la nuit commençait à enve- 
lopper la ville de ses ombres. Là , il leur représenta que tous les jours 
les franchises étaient enfreintes et les compagnons maltraités, et qu'il 
fallait y pourvoir (h). — Les franchises^ nous apprend l'un d'eux, étaient 
rompues par les officiers épiscopaux dans Vimposition des peines exces- 
sives, parce que la peine de première instance ne doit être que de soixante 
sous, et on l'imposait à cinquante livres. On arrêtait aussi les compagnons 
de la ville, et on les menait à Vévêché ou en Vile, ou bien on leur assignait 
des arrêts, quandils n'auraient dû être assignés qu'aubanc du vidomnat (5). 
— Ne savait, dit Bonnivard, dont le témoignage ne saur;iit être suspect, 
la plus grand part qui demandait liberté . que cestoit que de liberté : 
cuidantz ce fust que chacun peust vivre à son appétit^ sans loy, regle^ ne 
compas (6). Ils formèrent une association, composée en très-grande 
partie de chapeliers, à la corporation desquels Berthelier appartenait; 
ils se coalisèrent contre Vévêque^ sa cour {curie, ou tribunal) et ses of- 
ficiers; convinrent que qui aurait touché T un des compagnons, les aurait 
tous touchés y et se promirent de se défendre les uns les autres contre tons, 
sans aucune exception (7). Un coup de sifflet était leur signe de ral- 
liement. 

(1) r.aliffe, Malér., l.. H, p 85. (•») Procès de Navis, ]> 176. 

(2) GalifTc, ihidem, Proc. de Pécolat. (0) Lt^ Chroniq. do Clmi., l. T, 2' pari., 

(3) Ibid. p. 28. 

(4) Maiér., t. lî, p. 199. (7) Mat^T., 190. 



A Glùf^ËVE. 53 

Leur nombre et leur union redoublèrent leur audace. Un soir, de 
Grossi, juge des trois chdteaux, coupable du crime d'aroir repris un 
jeune débauché, fut assailli par eux à coups d*épées, et la mule qu'il 
montait reçut une blessure dont elle périt, et trente jeunes gens qui 
s'engagèrent à ne pas se séparer, sous peine d*un écu d'or (1), cou- 
pèrent les jarrets de la mule qu'ils avaient tuée. Travestissant ensuite en 
farce l'acte dont ils s'étaient rendus coupables, et marchant au son du 
tambour, ils allèrent avec leurs rapières en plusieurs endroits, et entre 
antres devant les secrélaireries du vidomnal et de la judicature des Excès, 
faire grand bruit. Ils faisaient crier par un fou : Qui veut acheter la peau 
cTune grosse bêle, de la plus grosse bête de la ville? ajoutant ainsi la dé- 
rision à l'outrage, par une grossière allusion au nom du magistrat. A 
leur tête était Bcrlhelicr, membre du petit conseil et âgé de cinquante 
ans, qui necessaitd'encourager dans ces voies une jeunesse licencieuse 
et indisciplinée, et d'autoriser par sa complicité dos atteintes portées 
aux lois , à l'ordre et à la morale publique. Cités devant les magistrats 
à raison de ce tumulte nocturne , ils allèrent en armes , à la tombée de 
la nuit, proférer des menaces devant la maison du vicaire de l'évéque, 
pour Tobliger à révoquer sa citation ; iîs se portèrent de là à l'évéché, 
où le conseil était assemblé, y renouvelèrent leurs propos , et déclarè- 
rent aux officiers de la justice qu'ils avaient juré de se défendre les uns 
les autres , et qu'à l'avenir ils ne permettraient à personne de mettre 
la main sur l'un d'eux (2). Berthelier, qui vil l'autorité à la fin résolue 
à sévir contre l'esprit de résistance et de révolte, en vint, dans son 
exaltation , jusqu'à former le complot d'aller un soir en masque à 
l'évéché, comme s'il eût voulu jouer an momon , et de poignarder 
l'évéque (3). Il se promettait d'obtenir à sa place pour évéque, de 
Gingins, abbé de Bonmont, parce que alors tous les compagnons seraient 
mieux traités^ et gouverneraient à leur aise^ et que toutes les choses pas- 
seraient par leurs mains (k) ; et lorsque ceux-ci lui demandaient des 
garanties en cas d'insuccès, il proposait la combourgeoîsie de Fribourg 
et de Berne, et il leur répondait : Nous avons de bons amis en 
Suisse (5). 

La cause de l'ordre était en péril. Des enquêtes, prolongées pendant 
qaatre mois, provoquèrent larrestation de Pécolat, impliqué dans le 
complot contre les jours de l'évéque, et prévenu de plusieurs autres 
délits. Berthelier informé qu'un mandat d'arrêt avait été lancé contre 
lui, réunit tous les compagnons ^ et ils allèrent ensemble au palais 
épiscopal , pour faire révoquer sa citation , ou en appeler ^ en si grand 
nombre» que les officiers de l'évéque ne purent les arrêter; résolus, 
si quelqu'un s'avançait contre eux, de le tuer ou maltraiter, sans 

(I) Milér., l. Il, p. 49. (4) Maiér.. t. IF, p. 70. 

(4) IbkJ., t. ir, p. 73. (5) IbiU., id., p. 187. 

(3) Ibkl., p. 170 et alibi. 



oi ETABLISSEMENT DE L V IU:F0I\ME 

respect pour aucune personne. Ce moyen d'échapper à la justice, ainsi 
que la précaution de marcher toujours nrnié, m Orent que le CQU^pro- 
nicllrc de la manière la plus grave, poi^r se soustraire à U yiodicte dçs 
lois, ii se cacha dabord dans la maison d'un ecclésiastique, puis dani 
celle d'un syndic (1). Abandonné dès lors d'une grande partie des com- 
pagnons, il s*enfuit, déguisé en serviteur» à la suite de députés de 
Fribourg alors en mission à Genève, et il trouva un asile à l'hôpital de 
leur ville, où le droit de bourgeoisie lui avait été accordé dix ans aupa- 
ravant. Il y travailla avec ardeur à disposer les esprits à un traité do 
combourgeoîsie entre les deux villes» et il ne cessait de parler de ses 
avantages. En même temps, cet homoM», qui se plaignait que sa patrie 
violât Sjcs propres franchises pour opprimer en lui un de ses citoyens , 
se représentait aujt magistrats de Fribourg comme recherché unique- 
ment pour avoir sollicité la bourgoisie de leur canlon (2), et il les porta 
à demanxlcr ou qu'il fut jugé à Fribourg, ou que les Fribourgeois sié- 
geassent au nombre de ses juges, deux choses aussi contraires à Thon- 
neur qu'aux franchises de Genève (3). 

Pendant ce temps, les membres restés unis de la société Qni4oucbe-i'aa- 
touche-ravtre ne cessaient d*agiter le peuple ; ils eurent l'adresse do faire 
nommer trois syndics s^r quatre favorablement disposés pour eux. 
Bertbelier alor$ sollicita et obiint de Tévéque un sauf-^conduit ga- 
rantissant qu*il ne sçraît ni inquiété dans ses biens, ni incarcéré, ni 
tenu de fournir caution, jusqu'à ce que ses juges eussent prononcé sur 
les crimes dont il était accusé {h-). Le sauf'Conduit était daté de Pigne- 
roi : il n eût point été prudent pour l'évéquo de venir à Genève, où le 
poignard de Bertholier pouvait avoir passé à d'autres mains. Il nomma, 
pour y tejçiir provisoirement sa place, le baron de Saleneuve, avec le ti- 
tre dç soQ lieutenant-général ; mais cet acte excita les réclamations de 
la commuae, et l'esprit de parti qui agitait alors la ville faisant craindra 
les désordres les plus graves, de Saleneuve se retira. 

Cependant le cours de la justice n'avait point été suspendu. On ap- 
prit à Genève que Navis et Blanchet venaient d'être arrêtés à Turin, où 
ils avaient été conduits, dirent-ils, l'un par une femme de mauvaise 
vie (5), l'autre, par l'espoir d'y trouver un moyen d'existence (6); mais en 
rjéalité, peut-être, parle projet de tuer l'évéque. Ils furent arrêtés, parce 

(\) Galiffe, Malér., t. ^F, p. 125 oi 129. moins qui soûles peuvent Oclaircir sur celle 

{i\ Lcxs deux |)rinrii)0lP8 accus^lioiis aux* csiusie du plus liaut imérèt. Los Chroniques 

quelles se rapppriaieui un erand nombre de de Bonpivard, le com|)ère de Berllielipr, ne 

t'aiU 6taleiïlla fofinalioii de rassocisilion, Qui- nous en appreniieiil [)as davantige. Védilour 

toncUe'l'wi'lûucliC'raiUre, i'\.ïecùm\)\olcoit\,re supprime en eaiier les acousaiious, à ciuKe, 

la vie de Tévèque. Le» hisloriens de Genève dil-d, (le (a prolixité du texte, et renvoie aux 

oM gardé ie siltfnce sur les débals de ce pro* Mâiériaux, doul l'autour joue, coutme celui 

ces, qui ioumiraienl dos révélations impor- des Cliroïiiques, le rôle de conapère. 
lames. L'auleur des Matériaux pour l'histoire (ô) Honniv., Spon, Lovrier. 
de (icuève^ M. GalilTe, qui a donné in extenso U) Galiffe, procès de Kertli., p. do. 
lis acles du procès dePécolat, et dans c^lui (5) Galiffe, Malér., ibid-, p. ili9* 
de Borihelier, sa détenso on cioquaule-sepl (O) Galiffe, ibid., p. 1%. 
arlicles, ne donne point les dépositions des ié- 
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qilc,dil Vaçi% d'accuialion ialculcc contre euK au nom de Icvcquo, (Va- 
près les informations prises par noire procureur fiscal, soil nos officiels 
de Genève, il apparaît assez notoire que lesdits Blanchet et Ifavis, avec 
leurs complices, ont été et sont coupables et participants de conspiration 
et de faction contre nous, notre frère et h siège episcopal de Genève, De 
Bonnivard, qiii 6C Irouvait alors aussi à Turin, failiil èitc arrélc pour 
la même cause , au momcnl où il cherchait a faire parvenir des lellres 
aux deux prévenus. L*évéque Gt part de leur arrestation aux syndics 
de Genève, et les invita à venir eux-mêmes les juger ou ù se Taire re- 
présenter en leur qualité de juges des causes criminelles. Ceux-ci refusè- 
rent de concourir à ce jugement hors du territoire. L'évéque leur manda 
alors de suspendre entièrement la cause de Berthelier, cl de n*y pro- 
céder en aucune manière jusqu*à ordres ultérieurs (1). Les causes en 
effet étaient connexes. 11 parait d ailleurs que Berthelier savait faire 
servir sa liberté au triomphe de la sienne; car Navis,père de Taccusé 
de ce nom , chargé de soutenir Taccusation comme procureur du vi- 
domne, demanda à plusieurs reprises qu'il fût détenu, nonobstant 
son sauf-conduit, pour ôter à Vaccusé la faculté et V occasion de suborner, 
instruire, prêcher et aviser des témoins dans un délit aussi grave (2). L'évé- 
que donna pour juges aux deux prévenus arrêtés en Piémont, et inves- 
tit des pouvoirs nécessaires, Irois magistrals de la cour criminelle du 
duc, qui rendirent leur sentence au bout de cinq mois (3). Ils les con- 
damnèrent, comme coupables de lèse-majcsléy à être écartelés, scion la 
législation du temps. Leurs têtes furent apportées en deçà des monts, 
et clouées à un noyer, sur le bord de TArve a Plainpalais, avec cet 
écritcau : Ce sont ici les traîtres de Genève. Ces trophées sanglants pro- 
duisirent dans cette ville une impression profonde d*irritation chez les 
uns et de peine chez les autres. On déplorait le sort de ces infortunés, 
plongés à la vérité dans les vices et la débauche, mais dont les jours, 
presque au sortir de la vie de famille, venaient d*être tranchés par la 
main du bourreau, loin de leur patrie, de leurs parents, de leurs juges 
naturels. On plaignit surtout le père infortuné de Navis, condamné, en 
transmettant a son prince les enquêtes faites contre Berthelier, à deve- 
nir Taccusateur de son propre fiU, et a fournir les preuves qui devaient 
le conduire à Téchafaud. Les mœurs d*ailleurs ne pouvaient plus sup- 
porter ce que les formes de leur supplice avaient de cruel et de bar- 
bare. 
Tous les associés, atteints par leur jugement, crièrent à Tinjuslice, 

( • J (ialiffi», Procès tlft Bcrlh., p. 13j. royales 4 Turin, aitosicnt qu'ils furent arnHéî», 

ii) r.îililTo.Mairr., t. II. p. lU. Jugés et condamnés an nom de Tévôquo. Ils 

(S) l.e»i hiili)iious(^4^QiïvoisÂ«ippasent qiiMU luronl confrontés, des moyens de défense leur 

furent jugés au nom du duc, sans qne h\s for- furoiit donnés, et ils avoueront s<»uvent et do 

nïos de la justice fusstmt obsorvees h lour plein gré la vérité dos charges qui pesaient 

égard, etqu*ils moururent innoceals. l.es ac- sur tnix. Arrôtés sur la Ru d'avril i5i8, \\s ne 

les de leurv procès, qui exi«iont aux ardiives furcot coudamués que le 18 seplambre. 
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et proQtèrent de la disposition des esprits pour exciter à la haine con- 
tre révoque et le duc. II n'y avait désormais de salut pour eux que dans 
une alliance avec Fribourg ; ils se mirent à la préparer dans Tombre; 
ils lui cherchèrent avec ardeur des partisans et travaillèrent à y dispo- 
ser Tesprit du peuple, toujours si facile à séduire, et instrument si re- 
doutable sous la main des agitateurs. Ils rélahlirent à cette fin, sous 
le nom de confrérie de Saint-Georges, qui avait existé anciennement à 
Genève, une association qui n*eut d'abord que quelques initiés, mais 
qui cessa bientôt d*étre un mystère. Elle devint entre les citoyens un 
foyer ardent de divisions. Besançon Hugues, Tun des syndics, se déclara 
hautement pour le parti de l'alliance; il fut convenu dans les réunions 
nombreuses des associés que, s'ils ne pouvaient faire une alliance gé- 
nérale, ils en feraient au moins une en leur nom, et Besançon Hugues, 
avec un autre député, porta à Fribourg cette proposition au nom de 
soixante associés (1). Elle y rencontra d'abord une forte opposition dans 
les conseils qui, malgré les avantages offerts à leur ville, ne voulaient 
rien faire contre les droits de Tévéque et du duc. Il fut arrêté néan- 
moins , après de graves débats , qu'un député irait s'assurer à Genève 
si une telle alliance ne blessait en rien les droits des deux princes, et si 
elle était le vœu de la majorité des habitants. Le grand et le petit 04)n- 
seils de Genève repoussèrent avec force tout projet de ce genre, malgré 
les cris et les emportements des associés. Mais ceux-ci agitaient le 
peuple dont l'effervescence allait croissant, et les conseils , pour éviter 
de plus grands maux, firent convoquer, le 22 décembre, l'assemblée 
générale , au son de la trompette et de la grosse cloche. L'immense 
majorité des citoyens repoussa la proposition de la combourgeoisie. La 
foule, parmi laquelle circulaient de nombreux émissaires fribourgeois, 
discutait avec chaleur et s'agitait. Les mécontents alors éclatèrent ; et, 
suppléante leur nombre par leurs manifestations, ils proclamèrent, eux 
hautement, leur adhésion à la combourgeoisie. 

Tel fut le résultat de celte assemblée, qui avait été des plus orageuses. 
Il y avait auparavant des nuances d'opinions, des contents et des mé- 
contents, qui cherchaient un appui et une sûreté purement person- 
nelle dans une combourgeoisie avec Fribourg; il y eut dès lors deux 
partis qui s'organisèrent au grand jour, et qui furent divisés par des 
vues et des intérêts entièrement opposés. Les factieux s'appelaient 
eidgnots (2), liés par serment, mot allemand qui semble indiquer qu'ils 
avaient une organisation et an serment , à la manière des sociétés 
secrètes, et ils appelaient mamelas les habitants fidèles à l'ancienne 
constitution, par allusion aux soldats mercenaires dont le Soudan d'E- 
gypte composait sa garde. Ceux-ci portaient des rameaux de houx pour 

( 1) Spon et Lévrier disent trois cents, mais (i) C'est de ce nom que vient celui de liu- 
leur témoignage ne saurait prévaloir sur celui guenot, donné dans la suite aux réformés à 
de Bonnivard, témoin et acteur. Genève et eu France. 
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signe de rtlliemenl, et les eidgnols, une croix marquée sur leurg 
habits, et dans la suite d(*s pluinos de coq, à la maniàre des Suisses. Les 
hommes de chaque parti marchaient réunis entre eux, cl en armes. On 
ne rencontrait, la nuit, que des bandes qui parcouraient la ville, hur- 
lant, prorérant des injures les unes contre les autres, et chantant des 
chansons. Les eidgnuts surtout, qui n'osaient encore braver ouverte- 
ment le pouvoir et la majorité, s'altronpaieni de préférence de nuit, 
contrefaisaient le guet, et se festin'Umt les uns les autres (1). lis se plai- 
saient à faire retentir ce refrain d'une chanson dont Berthelier était 
l*auteur : Vivent surtout messieurs les alliés. 

Berthelier, qui semblait dominer alors à Genève , n'en était pas moins 
encore sous le poids d'une accusation capitale , et son sort allait dépen- 
dre des nouveaux syndics dont Téleclion approchait, si Tévéque rendait 
à la justice son cours ordinaire. Les syndics qui appartenaient au parti 
eidgnot , résolus d'en sauver le chef pendant qu'ils étaient encore en 
charge, crurent avoir trouvé un moyen de colorer leur manque de 
pouvoir^ depuis que l'évéque avait évoqué la cause. Ils convoquèrent, 
le 19 janvier 1519, un conseil général, auquel Berthelier se présenta et 
demanda une sentence définitive. Le conseil général commanda aux 
syndics de rendre justice, et ceux-ci alors citèrent le vidomne et le pro- 
cureur fiscal à produire, dans cinq jours, leurs raisons au procès de Ber- 
thelier, et prononcèrent à ce terme une sentence solennelle qui le déchar- 
geait du crime de lèse-majesté, ainsi que de toute autre accusation. Les 
franchises A la violation desquelles son parti ne cessait de crier, réser- 
vaient expressément à l'évéque le droit d'évoquer à lui toute espèce de 
causes, soit civiles soit criminelles (2). Nous pouvons , y déclare révéque, 
Adhémar Fabri, leur auteur ^ évoquer à nous toutes les causes tant civiles 
que criminelles, avant ou pendant le procès et avant la sentence , et nous 
pouvons prononcer par nous ou par un autre (3). Aussi le 28 septembre 
précédent, Berthelier ayant demandé au conseil de déclarer que tout 
ce que les commissaires députés par l'évéque avaient fait en sa cause 
était contre les franchises, le conseil avait déclaré qu'il ne te pouvait 
pas, révéque ayant défendu de passer outre en cette affaire (4). Cet atten- 
tat aux franchises et à l'autorité souveraine de l'évéque, de qui émanait 
toute justice, donne la mesure du changement opéré dans l'esprit public 
et de l'audace des eidgnots. 

Ce parti était résolu à passer outre dans la question de l'alliance , 
malgré le vote de la grande majorité. Besançon Hugues, Vun des syndics 
et quelques autres conseillers qui Vapprouvaient, firent plusieurs assem' 
blées de ceux de leur parti qui étaient gens de cœur et d'exécution (5). 

( i) SpoD, p. 140. seiitentiam ad nos advocare et detioire per nos 

(2) Voy. art. t, 12. 13, H ?el per allum. 

(3) Nos omnes causas, Um civiles quam cri- (4) Fragin. hisl. sur Genève, p. 106. 
minâtes, Uiemota vel non moUi, possumus ante (5) Spou, p. 130. 
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11 retourna à Fribourg au nom de soi\ante d^entre eux (l), sous 
prclexte de SCS afTaircs parliculières, cl Gt si bien auprès des conseils de 
ce canton , qu1is consenlirent à des articles de coinbourgeoisie , sauf 
le droit d*autrui , et si la majorité y adhérait. Le 6 février, Jour où le 
peuple de Genève était assemblé pour rélection de ses nouveaux syn- 
dics, il le harangua et lui proposa, de la part de Fribourg, les articles 
suivants du traité de combourgeoisie générale : 

l"" Qu'il ne serait porté aucune atteinte aux droits de Tévéque-prince, 
et du duc de Savoie ; 

2" Non plus qu aux franchises et libertés de Genève que Fribourg 
s'engageait au contraire à maintenir de tout son pouvoir; 

3^ Qu'aucune des deux parties ne paierait de tribut à l'autre. 

Ce dernier article avait pour objet la liberté du commerce entre les 
deux villes. Fribourg avait une communication facile par le lac avec 
Genève, ou il y avait une halle destinée à l'entrepôt de ses denrées , et 
il avait avec elle une exportation relative beaucoup plus importante. 
Cet avantage ainsi que celui d avoir un boulevard avancé contre le duc 
de Savoie^ le plus puissant de ses voisins, expliquent son empressement 
à accueillir cette alliance , et l'obstination qu'il mit à la soutenir. Les 
eidgnots , ce jour-là , s'étaient tous rendus fidèlement à l'assemblée 
générale ; et pour compenser la faiblesse de leur nombre, ils avaient en 
soin d*y introduire, au mépris de la constitution qui n'y appeUe que les 
chefs de Camille, tout ce qu'ils comptaient déjeunes gens dévoués à leur 
parti. Ce moyen ne leur suffisant point encore, ils consultèrent les chefs 
de famille qui osèrent élever la voix contre la proposition , et les for- 
cèrent à se retirer, ainsi que des députés, envoyés par le duc de Savoie 
pour protester contre. Grâce à ces précautions , leur parti prévalut , et 
l'alliance fut acceptée d'une voix presque unanime (2). Le chapitre, mem- 
bre du conseil général , et sénat de l'évéque dont il représentait le pou- 
voir souverain pendant les vacances du siège, s'assembla et dressa une 
protestation contre le traité. De ses trente-deux chanoines, deux avaient 
des liaisons avec le parti eidgnot , et avaient adhéré à l'alliance ; c'était 
de Bonnivard et de Gingins. Les eidgnots, informés de l'acte d'opposi- 
tion du chapitre , se réunirent à la tombée de la nuit , et se dirigèrent 
en armes sur le quartier des chanoines. Bonnivard qui savait que les 
excès perdent les partis , averti à temps par de Gingins , courut, une 
torche à la main , les arrêter. Il les trouva déjà au haut du perron , où 
Berthelier et Besançon Hugues, qui marcbaîent à la tétc de l'émeute, le 
reçurent en jurant, et en maudîMant ses collègues. Bonnivard les 
apaisa en se portant garant que le chapitre prendrait, comme il le fit en 
effet , le parti de rester neutre. 

L'évéque et le duc de Savoie , Charles II! , dont ils ne pouvaient de 

(I) BooniTard. (i) Lévrier. 
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même étouffer la voix par la violence , se plaignirent à Fribourg du 
iraitc qui venait d'être conclu sans leur participation. Ce traité offrait 
à tout factieux uu moyen d'impunité ; il entravait la libre action des 
lois et des magistrats à Tîntérieur , et donnait sans cesse à l'étranger 
le droit d'intervenir dans des questions par leur nature exclusivement 
nationales. II réservait à la vérité le droit de Tévéque ; mais cette réserve 
n'empêchait pas qu il ne leur port&t les plus grandes atteintes ; car le droit 
de £aire allianoe fut toujours un des attributs essentiels du pouvoir 
souverain. Les droits qu'avaii aussi le duc de Savoie à Genève , la po- 
sition de cette ville , et ses rapports avec ses Etats depuis plusieurs 
siècles, no lui permettaient pas davantage d'y rester étranger. En 1285, la 
▼ille s'était spontanément mise sous la protection des comtes de Savoie, 
qoi n'avaient jamais fait auprès de la commune pour y maintenir ou 
y étendre leursdroits, que des démarches ouvertes, paciGques et avouées 
par l'honneur. C'est depuis leur vidomnat qu elle jouissait d'un repos 
qu*elle n'avait jamais connu auparavant, et qu'elle était entrée dans les 
voies d'une prospérité toujours croissante. 11 y eut plus d'uue fois à la 
vérité des conflits de juridiction ; mais la distribution et la pondération 
la plus habile des pouvoirs n'en sauvent pas les gouvernements qui 
passent pour les plus avancés dans tout ce qui tient à l'ordre poli- 
tique ; comment n'y en aurait-il pas eu de nombreux à Genève , où la 
complication des intérêts semblait les provoquer? Les nouvelles rela- 
tions qu'un parti s.'efforçait d'établir avaient donc leur cause, non dans 
les atteintes que la maison de Savoie aurait portées à Tindépendance 
et aux libertés fondamentales de Genève , mais dans la position et les 
exigences particulières de ce parti : les mœurs antiques étaient altéréea» 
et une partie de la génération nouvelle qui arrivait aux affaires, avait 
été élevée dans an esprit de licence et d'indiscipline qui la portail à 
chercher un abri contre les justes rigueurs du pouvoir. 

Les deux princes firent d'inutiles tentatives pour la rupture de la 
combourgeoisie , soit à Genève, soit à Fribourg. Ils en appelèrent alors 
à la diète générale des cantons qui devait se tenir à Zurich , et y dépu-^ 
tèrent pour soutenir leurs droits, l'un, de Saleneuve, et l'autre, Eusta- 
che Chapuis, officiai de Genève. Les eidgnots, de leur côté, y envoyèrent 
Besançon Hugues , Richardet et François Goulaz. Les cantons se pro- 
noncèrent contre l'alliance, et la cassèrent solennellement par un arrêté 
qui fut signifié À Fribourg. Ce canton refusa de se soumettre à cette 
sentence , et revêtant des dernières formalités l'acte de combourgeoi- 
sie, H le remit scellé et signé de Tavoyer et du conseil à Besançon 
Hognes et Malbnlsson, qui en étaient allés solliciter l'expédition. 

Les princes mandèrent de Beaufort, de Salagine et de Lqssey à 
Genève, et le président Lambert à Fribourg, faire des sommations ^t 
menaces, dont ces deux villes ne tinrent aucun compte. Ils demandèrent 
alors aux armes la justice qu*on leur refusait. Charles III, l'êréque et 
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le comte de Genevois se trouvèrent à Saint-Julien avec sept mille hom- 
mes , commandés par de Montroltier, avant même que Fribourg pût se 
douter de la résolution qui venait d'élre prise. De là , le duc escorté 
seulement des gens attachées à sa personne, traversa Genève , et alla 
lui-même à Thonon désigner les hommes de guerre qui devaient se ren- 
dre à Gaillard, quartier général de son armée. Après son passage , un 
héraut d*armes, précédé de douze gentilhommes, housses , éperonnés et 
coltés, enlra à Genève, se présenta au conseil assemblé, et déclara, de 
la part du duc, la guerre à feu et à sang, en jetant sa baguette au 
milieu de la salle , avec ces paroles de défi : Qui ose la lever la lève. 

Les eidgnots, en proie au trouble et à la confusion, contraignirent 
tout le monde à travailler à la défense de la ville; les portes furent fer- 
mées, les chaînes tendues dans les rues et l'artillerie placée. Tout à 
coup, au milieu de ces préparatifs, on annonce un message de Fribourg. 
A cette nouvelle les eidgnots crurent à un secours, et eurent un instant 
Tespérance de pouvoir se défendre : mais on apprit bientôt que tout se 
bornait a Tarrivéed'un député que Fribourg, sur des bruits vagues d'ar- 
mement, envoyait déclarer au duc, qu'en cas d'attaque, il marcherait au 
secours de Genève. Leduc assura Marly (c'était le nom du député), 
qu'il ne venait que rendre le calme à une ville déchirée par des dissen- 
sions intestines, et qu'il ne recourait aux armes que parce que les voies 
de la douceur n'avaient pu ramener les factieux ; il ajouta qu'il accor- 
dait aux syndics une trêve de vingt-quatre heures, après laquelle il en- 
trerait à Genève de gré ou de force. Le député revint auprès des Gene- 
vois, et déclara sans détour aux syndics et au conseil qu'il ne voyait 
Jl'autre moyen de salut pour eux, que de renoncer à l'alliance. Deux 
syndics s'y refusaient, mais les deux autres et le conseil furent d'avis 
de céder. Us allèrent le lendemain, à Gaillard, déclarer au duc que, con- 
formément à l'arrêt de Zurich, la ville de Genève consentait à renoncer 
à la combourgeoisie de Fribourg, et ils le prièrent de l'épargner et d'en 
respecter les franchises. Us vinrent ensuite rendre compte de leur né- 
gociation au conseil général, dont la majorité futd*avisde laisser entrer 
le duc quand il lui plairait (1). 

Le lendemain, le comte de Genevois, à la tête d'un corps d'infanterie, 
entra le premier par la porte Saint-Antoine, qu'il fit abattre pour mar- 
quer que son frère y entrait en vainqueur. Le duc venait après, armé, 
comme son frère, de toutes pièces, excepté de son casque, que Watte- 
ville, son premier page, portait devant lui. Un corps de cavalerie, con- 
duit par Hontrottier, le suivait et précédait le reste de l'armée. Lorsque 
le prince fut descendu à son logement, les syndics vinrent lui présenter 
les clefs de la ville et de l'arsenal. Il ordonna que les bourgeois fussent 
désarmés, que les chaînes des rues et les battants des cloches fussent 

(1) Binnif . 
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ealerés: el/pour éviter tout tumulte et toute collision, que chacun res- 
tât chez toi. Il répartît ensuite ses troupes, au nombre d'environ dix 
mille hommes, entre les quartiers de Sainl-Gervais, de Rive, du Molard 
et du bourg de Four (1). 

Les eidgnots, qui avaient contracté Tallianoe malgré l'opposition du 
peuple, en assemblée générale, ne tinrent pas plus compte de son adhé- 
sion à sa rupture. Le jour même que Charles III entrait à Genève, Be- 
sançon Hugues et Malbuisson s'étaient échappés à toute hâte, et avaient 
couru invoquer le secours de Fribourg. Ils parvinrent à réunir un 
corps de six mille hommes, qui se grossit en route d'un nombre égal 
d'autres, entraînés par les sollicitations de Besançon, par le désœuvre- 
ment et l'espoir du pillage. Celte troupe arriva à Timproviste à Morges, 
située au centre du pays de Vaud, territoire de Savoie, et à huit lieues 
de Genève. Charles 111 se plaignit auprès des cantons de Zurich, de 
Berne et deSoleure, qui avaient intimé à Fribourg la rupture de l'al- 
liance, et il fit convoquer à Genève l'assemblée générale du peuple, 
qui confirma sa première renonciation au traité, et qui décida en outre 
qu'on désavouerait formellement la mission que Besançon et Halbuis- 
son s'étaient arrogée de leur autorité privée. Les conseils firent parve- 
nir cette déclaration à Morges, où déjà les députés des irois cantons 
étaient venus sommer les Fribourgeois de suspendre les hostilités. Les 
eidgnots, qui voyaient s'évanouir leur dernière espérance, ne cessèrent 
de traverser les négociations. Néanmoins il fut convenu, après bien 
des débats,4que les Fribourgeois évacueraient le pays de Vaud, et le 
duc, Genève. Mais les milices fri bourgeoises voulaient être payées; et 
la soldatesque, avide et sans Trein, que l'espoir du pillage avait attirée 
sous leurs bannières, menaçait de se ruer sur la ville de Genève, de n*7 
laisser que les murailles, et d'y mettre le feu en se retirant. Ils deman- 
dèrent quinze mille écus, et arrêtèrent des otages qui coûtèrent dans 
la suite à eux seuls la moitié de cette somme (2). Le comte de Genevois 
engagea à Fribourg sa vaisselle pour une partie de celle que devait Ge- 
nève. Ainsi se termina cette campagne, appelée la guerre des Harengs, 
parce qu'elle commença en carême. 

Les députés suisses, médiateurs de la paix, entrèrent alors à Genève, 
et demandèrent la convocation de l'assemblée générale, à laquelle assis- 
tèrent révêque de Belley, Tabbé de Saint-Claude et de Nantua et le 
conseil épiscopal. Ils rendirent compte devant elle de ce qui avait été 
fait à la diète de Zurich et à Morges, et ils demandèrent qu'elle confir- 
mât en leur présence la renonciation à l'alliance, ce qu'elle fit sur-le- 
champ (3). La diète générale du corps helvétique, réunie à Zurich, dé- 
cida une seconde fois, de son côic, que Talliance devait être annulée ; 
elle ratifia tout ce qui venait d'être arrêté à Genève. 

(1) Bonniv., Spoo, Cosu, 1. 1, p. 358. (3) SpoD, notes de Gaut. 

(2) Malér.,t.lI,p.3W. 
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L*état de ceU4^ tiIIc réda-nait la présence do l'évéque, et une frande 
partie des habitants le sollicitait d'y venir (1). 11 leva dans le Faucigny 
cent cinquante hommes poar sa garde , et arrira le vingt août à Ge- 
nève, où la plus grande partie de la ville lui alla au-devant, et loi flt la 
réception la plus honorable. Le lendemain le prélat Gt assembler le 
conseil général, auquel il assista lui-même avec son conseil. Eustache 
Chapuis, son officiai, déclara que Tévéquc était venu dans la ferme ré- 
solution de rétablir la paix ; et il ajouta que si les auteurs des troubles 
précédents tentaient de nouveau de la troubler, il saurait les réprimer, 
et protéger les gens de bien. Les eidgnots comprirent, u ce ton, qu'il ne 
transigerait point avec eux. Les amis de Berthelier, qui avait été absous 
au mépris des principes et des formes de la justice, le pressèrent de se 
mettre à Tabri; mais, privé de l'c'ippui deFribourg, il (it le brave par 
nécessité. Trois jours après l'arrivée de Tévéquc le vidomne Tarréta et 
lui demanda son épée, au moment où les soldats de justice s'assuraient 
de sa personne : Gardez-la bien, lui dit ûèrement Berthelier en la lui re- 
mettant, car tous devez en rendre compte ; puis, affectant la plus grande 
tranquillité, il se mit à caresser une belette apprivoisée, qu'il portait 
toujours dans son sein. L'évéque nomma pour le juger un prévôt de 
justice, avec pleins pouvoirs pour celte cause. Berthelier protesta con- 
tre une telle délégation, et refusa de répondre; il refusa également, 
()it-on, de demander pardon à M. de Savoie (probablement le duc), 
quoiqu'on lui dit que son salut en dépendait. Le lendemain il se ren- 
ferma encore dans le mémo silence. Le prévôt rendit alors la sentence 
suivante : Puis donc Philibei^t Berthelier, qu*en ceci comme en toutes au- 
tres choses, tu Ves toujours montré rebfille à mon très-redouté seigneur et 
prince et le tien, ayant commis des crimes de têze-majesté et autres, dignes 
de mort, comme il est contenu dans ton procès, nous te condamnons à 
avoir la tête tranchée jusqu'à la séparation deVàme et du corps, ton corps 
pendu au gibet de Champel , la tête fichée avec un clou à une potence. 
On lui conduisit un confesseur auquel il ne tint pas grand propos (2). 
Livré au bourreau, il fut exécuté non à Champel, lieu ordinaire des 
exécutions, mais devant le château de l'Ile. Son corps, déposé sur une 
charrette, fut conduit à travers la ville par le bourreau qui, tenant sa 
tête à la main, criait : Voici la télé du traître Berthelier, prenez-y tous 
exemple. Ainsi périt cet homme, qui avait attire tant de maux sur sa 
patrie, et mis la jeunesse en état d'hostilité contre les lois et les ma- 
gistrats. Il eut, dit-on, la pensée d'assurer, par Talliance de Fribourg, 
rindépendance de sa patrie. Il est toujours heureux de pouvoir croire à 
une pensée généreuse : mais tous les actes de sa vie ne montrent qu'un 
homme en lutle contre l'autorité légitime de l'évéque et les principes 
éternels de Tordre, et qui cherchait un abri contre leurs justes attein* 

(I) Mater., i. H, p. liô. (2) Bouuiv., Spou. 
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tes. Il ne motitra jamais un aussi noble bat à ses compagnons, qui ne 
croyaient s'associer à lui que pour se livrer plus librement et avec plus 
de sécurité^ sous sa protection^ à leurs penchants naturels et aux plaisirs 
licencieux dont ils avaient contracté V habitude (1). 

Deux jours après , il fut convoqué un nouveau conseil général 
auquel révéque assista avec son conseil. Son officiai, faisant roffice 
de chancelier, exposa qu*à la faveur des troubles on Avait introduit 
au conseil général plusieurs jeunes gens, tandis que les statuts et les 
coutumes n'y appellent que des chefs de famille, et il dit que cette 
violation avait été commise pour faire dominer une faction et obtenir 
une alliance qui portait atteinte aux intérêts de Genève, aux droits du 
prince-évéquo et à la sécurité du duc de Savoie. Il ajouta que Friboufg 
demandait encore à ce moment des dédommagements capables de rui- 
ner la ville; qu'à la vérité le duc de Savoie, que Tévéquc avait été obligé 
d'appeler à son secours, espérait les mettre à couvert de ses demandes; 
mais qu*il fallait pour obtenir cet heureux résultat , vivre en bonne 
intelligence et en parfaite harmonie avec lui, chose impossible tant que 
la ville aurait pour magistrats les auteurs mêmes de Talliance. II 
proposa en conséquence leur déposition , et protesta en même temps 
que cette demande ne devait nuire en rien à leur réputation de citoyens 
probes et honnêtes , cl que le sacrifice qu'ils étaient appelés à faire 
à la paix et à Tharmonie, n'avait d*autre cause que le vice de leur 
élection. Le peuple interrogé s'il voulait nommer d'autres syndics ac- 
cueillit celte demande à une très-grande majorité, et le lendemain dans 
un nouveau conseil général, les anciens syndics Etienne Delamarc , 
Guignes t^révôl, Claude Vandel, Jean Baud allèrenldéposcr les bâtons 
entre le^ tnains de Tévêque; les suffrages du peuple appelèrent à les 
remplacer Pierre de Versonnèse, Pierre de Monthyon, Pierre de Fernèse 
et Guillaume d'Anel. Pour que la justice fût entière et le retour aux fran- 
chises complet, ce jour-là même les syndics retranchèrent du conseilordi- 
naire et de celui des Cinquante, à rHôtel-de-Ville, les partisans que les 
cidgnots y avaient introduits. 11 fut défendu ensuite de porter des armes, 

(l) Les ChroDiq. de Bonniv.^ 1 1, p loi. de Genève, lu conseil ordinaire ci celui des 

Berlliolicr ne chercha ({ifii s:iii:»faire des jias- Ciuquauie rêpondirt-nt nar nn ui(!mioire où Ton 

•ions cmiimMes par di*s uioyeiis bas et orirni- trouve entre autres, n. 3 : « Il étu'n reconnu que 

nels. Les témoi;$uages qui 'laixusenl d'avoir nerUiclier élait muiiu et séditieux;» n. 5: 

voulu aUrnler aux jours de Té vt^que sonpritice, «Lors^pi'il si; relira h Frihourg à roccasiondes 

ne se lisent fioint ài la vérité dans son i rDCès, poursuites que révôt|ue oiduuna contre cenx 

ils allaient irop mal a la répuialioa d*^ héros qui ne respectaient pas son aulorité^le cité de 

et d»* niariyr de la liberti^, que son parti a von- deuève èUiil toute troublée : elle fin calme et 

lu lui faire; mais ils s^élèveul nombreux, uni- eu paix pendant son ulisence, sou retour ra- 

formes et ai-cablauts dans les procès de Péeo- mena lesdissensious; » 6 : «Lors^pie leduc de 

bt,de Navis» de Blaochct el d'autres ; ils pré- Savoie vint bien aciM>mpagnu à Genève, ce fbt 

cisent avec un accord frappant le mode. Ir^s sur la demande de beaucoup d'habiiants, pour 

cîrcfMistances, le jour et presque rheurenxée rendre justice et tout pacifior, ce (pil (^lait 

|KMir rassassinat. Voy. ces procèsdans les Ma- grandement néress:dre;n 8 : «Quautaux t'rau- 

ter. de M. (ialilTe. chisos, a tout bien considérer, rien u*a été t'ait 

Les Fribourgeois s'éiant plaints devant les contre. XrGaliirt'^Malér., t. H. 
CJBUow du îWippUc« deB«rloç»ier, 1« «>ndics 
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cl même Tépée, mesure odieuse aux bourgeois qui avaient joui jus- 
qu'alors de ce privilège. 

Ces acles suffirent pour rétablir Tordre. Les hommes qui s'étaient 
compromis ne furent point inquiétés, et Tévéque oublia leurs torts. 
Le duc de son côté remplaça le vidomne Conseil, odieux ciux eidgnols, 
par de Salagiiie, de Tillustre maison de Beaufort, et rendit la liberté 
à de Bonnivard, Tun des chefs du parti de Talliance, qui, surpris dans 
sa fuite, au moment où le duc entrait à Gc'nève , avait été détenu deux 
ans au château de Grolée. 

. Au commencement de 1521, les Bernois et les Fribourgeois déclarèrent 
qu'ils n'admettraient à leur combourgeoisie aucun Genevois , et que 
même ils soutiendraient le duc contre la ville, si elle renouait quelque 
alliance. Les partis se rapprochèrent, et parurent déposer les haines 
anciennes. On cessa d'entendre les noms odieux de eidgnots et de ma- 
melus.Les principaux partisans de l'alliance déclarèrent publiquement 
en conseil » vouloir vivre en paix , et attachés à l'antique constitution 
de leur patrie. On vit les familles auparavant les plus divisées se fêler 
réciproquement, et s'allier entre elles par des mariages. Tout promettait 
que la réconciliation serait aussi durable qu'elle était sincère (1). 

CHAPITRE n. 



Avènement de Pierre de la Baume au siège énscopal. — La cour de Savoie h Genève. — 
Conflits dejurldiclion. — Mort de Lévrier. —Réveil des partis. — Appel des conseils de 
Genève à Rome. — Afipel du trésorier Boulet au séi^atdo Savoie. — Opposition des eidg- 
nols, au désistement mutuel des deux appels. — Leur fuite. — Le duc de Savoie à Genève. 

I — Conseil des Hallebardes. — Proleslalion des eiil«nols. — Alliance de ce parti avec 
Berne et Fribourg. — Réaction. — Conduite de ré\ê(|ue. 



'■ L'évéque profita du calme enGn rendu à la ville pour se donner un 
coadjuteur; pensée pleine de sagesse et de prudence , s'il eut en vue de 
prévenir le réveil des partis et de nouveaux troubles. L'homme de 
son choix fut Pierre de la Baume , ûls du comte Monlrevel en Bresse, 
qui justifiait y par un esprit cultivé, conciliant, droit et éclairé, la 
prédilection de son évéque pour lui. Le nouveau prélat jura comme 
coadjuteur les franchises, le 25 janvier 1521, dans Téglise de Saint- 
Pierre, sur l'autel de Sainte-Catherine. On distinguait dans la foule 
des hommes qu'avait réunis cette solennité, de Gorrcvod , évéque de 
Maurienne , de Beaufort , gouverneur de Vaud , et de Salagine. 

L'année suivante, Jean de Savoie mourut à Pignerol, dans des 
sentiments de foi et de piété (2) , et de la Baume , déjà abbé de 

(t) Spon ; Gautier, liv. III ; Galiffe, Malér. (2) Mater., t. II, p. 30t). i 
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Saze et de Saînt-Claude , prieur d'Arboîs , de Lémeii el de Romain- 
Moutiers, lui succéda encore dans la riche abbaye de Pignerol. 11 
fit son entrée solennelle dans sa ville épiscopale au printemps de 
Tannée suivante, le 11 avril 1523. Elle ne fut remarquable que par 
une affluence extraordinaire, de peuple , car il avait prié de réserver 
la brillante réception qu'on lui préparait , pour Béatrix de Portugal 
que le duc de Savoie avait épousée depuis peu, et qu'il se propo- 
sait de conduire incessamment à Genève. L'cvéque portant un chapeau 
vert , et monté sur une mule magnifiquement enharnachée , fut reçu 
au pont d'Arve par les syndics , suivis de plus de cent jeunes gens 
à cheval , et à l'entrée de la ville, par le clergé el les ordres religieux, 
lise rendit directement à l'église Saint-Pierre, où il jura, sur l'autel 
de Sainte-Catherine, les franchises (1) , qu*il confirma encore le 
31 juillet (2;. 11 accorda aussi à celle occasion des grâces , et il 
renvoya de toute poursuite les complices d'un homicide , dont le 
crime se rattachait aux divisions passées; car de temps en temps, 
certains actes trahissaient encore une grande animosité surtout de la 
part des cidgnots (3). 

La cour de Savoie suivit de près Tévéque, et arriva au mois de 
mai. La duchesse, étincelante de pierreries , était sur un char de 
triomphe, resplendissant d or et d'argent et traîné par six chevaux. 
A ses côtés se tenaient à cheval , le duc et le comte de Genevois , 
suivis d'une garde nombreuse et d'une brillante noblesse, à la quelle 
se réunirent la jeunesse de la ville , formée en compagnies bour- 
geoises, et un corps déjeunes filles qui , habillées en amazones, 
marchaient une lance à la main droite, el un bouclier d'argent à!a gauche. 
Ce cortège , au coup d'œil ravissant , entra , au son de toutes les 
cloches , dans la ville , où ce ne fut pendant longtemps que festins , 
illuminations, sonnets, compliments, mascarades, bals, comédies 
et tournois. Jamais Genève ne vit de fêles aussi brillantes, el ne 
présenta un aspect aussi vivant et aussi animé. 

Le duc y établit son conseil d'Etal, et s'y livra ensuite aux soins du 
gouvernement, comme s'il eût été dans sa capitale. De Salagine étant 
mort, il le remplaça dans la charge de vidomne par Rougemont de 
Verneau, dont il avait une haute opinion. Le 9 février 152iik, il dit à 
cette occasion au vicaire général que les officiers de Tévéque avaient 
usurpé, parla négligence des autres vidomnes, la connaissance de plu- 
sieurs causes civiles et profanes, mais que de Verneau saurait rétablir tout 
cequi avait éléaulrefoisdu ressortdu yidomnit. Le vicaire général lui ré- 
pondit que révoque pouvait connaître pirses officiers de toutes les cau- 
ses et temporelles et spirituelles, et évoquer toute cause pendante au 

■ (1) Fragm., hisf . sicitns cl six ccuell os d'argent, pesant trente 

{t) Bessou et GalifTe. deux marcs, de «Jouze flambeaux de cire, et 

K(5) La ville iit présent ï Tévéque de six as- de douzes t)ottcs de dragéee. Fragm. hist. 
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vîdomnÂl, à quelque t)oiht que fût le procès ; que luUniAinè Tâvait tu et 
t)ratiqné aihsi pendaht trcntc-six ans. Le duc répliqua qu'il ne renten* 
dait poidl ainsi, et qae si Téîéque faisait grflce à quelque criminel, dii 
le moment qu'il aurait été remis ft sod châtelain de Gaillard, il ferait 
pendre le criminel avec sa grâce, sans croire contrerenir pour eela aux 
franchises (1). Le dac Gt éîidemment allusion a une grâce arrachée, 
quelques années auparavant, à Téréque Jean, au moment où ron coih 
doisait le coupable au lieu de Texécution. Un rassemblemenl tumul- 
tueux s'étant alors formé, Lévrier était sorti de la foule, et était yeni 
enlever le patient au châtelain de Gaillard, officier ducal. Le duc pré- 
tendit même, selon quelques historiens, que c'était à son conseil que 
l'ôii devait appeler des sentences émanées du yidomnat. La jorldictioa 
que le duc s'attribuait, en qualité de vidomne, n'allaita rien moins qu'à 
i-endrc le vidofnnat indépendant de tout autre tribunal épiscopal. Le doe 
paraît sétre exagéré ses droits, tandis que, de leur côté, les magistrats 
épiscopaux, sous prétexte du droit illimité d'appel, tendaient à envahir 
les attributions de ce prince, ou à les rendre illusoires. Le différend fat 
porté au conseil épiscopal, dont presque tous les ttiembres trontèrent 
fondées les plaintes et les prétentions du duc. Amé Lévrier seul, jdge 
des excès, représenta avec chaleur que le code des franchises ne rccoo* 
naissait qu'à l'évéque le droit de recevoir Tappel des causes reisortis^ 
sant au vidomnat.ll s'éleva avec force cohtre la demande du doc^ et le 
conseil finit par se ranger à son avis. Lévrier avait raison quant au 
droit d'appel en lui-même; mais le duc prétendait qu'indépendammetit 
de ce droit, il y avait abus dans son exercice, et qu'en appelant è todt 
propos et sans règle au conseil épiscopal, on dépouillait par le fait le 
vidomne de ses attributions et de ses émoluments, et on lui ravissait des 
droit) consacrés par Tusagc et garantis par les traités. Le duc vil de la 
passion et de la haine dans une telle conduite. Il demanda à en conférer 
avec les conseillers, qui tous vinrent au couvent du palais, où était la 
cour, à rexception de Lévrier, qui refusa de s'y rendre. Charles 111 crut 
retrouver dans le fils la vieille haine du père. Pierre Lévrier, père d'Ame, 
avait été le secrétaire du duc Charles 1", mort empoisonné, selon l'opi- 
nion de son temps, à Tâge de vingt et un ans. A la mort de ce prince, 
un autre secrétaire ducal, Jean de Furno (Dufour), avait fabriqué de 
faux titres qui constituaient Charles 1" débiteur aux cantons suisses de 
valeurs énormes que la maison de Savoie avait été obligée d'acquitter 
en partie. Rien ne prouve que P. Lévrier ait connivé, ni à cet acte de 
faux, ni à la mort de Charles I*'; mais il n'en est pas moins remarqua- 
ble qu'il porta dès lors une haine violente à ses princes. Les Valaisans 
ayant fait en 1506 une invasion dans le Chablais, il s'opposa avec Ber- 
thclicr et quelques autres à ce que la ville mit à la disposition de ce 

(OFragm., p. 119. i 
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prftide ^îxllilèdésÂ'àrtiflêrie qAè'Chaiicis 111 demandait qti*éne Ini prê^ 
r<f (fi ) . Cette oppo^Tlioii était d'autant plus odieuse, que danè ce moment-là 
même !à rille envoyait, pomr aidera repousser l'àggresèion, cent-vingt 
hommes seton Bonnitard, et deux cents scion Spon, et que si Lcyrier 
était conseiller dé Genève, il était aussi savoisicn par sa naissance, sei^ 
bienis et ses ehiplofs en Savoie, où il conserva toute sa vie la qualité 
de notaire. Aus^ le duc en fut vivement irrité, et fut cela allumette 
de Vihimitié ouverte qui s*en est depuis ensuime (2). Après l'affaire 
des cations, il était allé à Pribourg avec troiâ ou quatre autres opposants 
solliciter dès lettres de bourgoisie, qui lui avaient été accordées au 
prit d'un florin d'or par an, et il était revenu exercer le notariat à Ge- 
nève, cothnie si se Qualité de bourgeois de Pribourg, qui pouvait lut 
conrét-er des droits et des privilèges sur ce canton, eût pu, à Genève, lé 
soustraire aiix poursuites dti duc de Savoie, s'il en eût eu de légitimes à 
iBxercer ct^ntrc llii. Lorsque te prince était vehu pôu^ la jiremièrc Ibis 
à Genève en 1508 , Lévrier avait refUsé de se joindre à ses trois 
coUè^neé, c^ui allèrent, selon l'aààge, lé recevoir aux limites du ter- 
ritoire avec tons les autres principaux bourgeois. Il ti'avait point 
été étranger à uhe émeute dans laquelle Berthelier avait arrêté lé 
vidnmne Conseil, et maltraité Lhoste, son lieutenant (3). Amé , 
soh hls, avait hérité de la haine de son père contre la niaison de 
Bavdie. C*eàt lui qui avait enlcté an châtelain de Gaillard , d'bhe 
nlahière illégale , titi coupable pour qui l'on venait d'obtenir grâce , 
éû hioblent où il marchait atî supplice ; cVst lui qui avait mené sous 
main et dirigé l'appel qui avait soustrait Pécolat à la justice , et il n'a- 
vait cesse d'antchei* sôii opposition à la ihaisoh de Savoie. Le duc se 
ttibhtra foH hiécontentdë l'kvis itui avait prévalu au conseil épiscopaï ; 
toilà leâ eotiseillërs s'excusèrent, en rejetaîit la Tautè sur l'absent. 
li exigea alors qiîMls l'evirisséiit avec lui, et lorsque tous furent pré- 
sents :// y en a parmt t6U5 , dit-il, qui soutiennent que je n'ai rien 
à Genève (4). C* est Lévrier. N* est-il point ici? H se fit un prolbiid 

(1) Bonniv., Chrooiq. , t. lî, l" part., p. Célail à Èonne et la duchesse tj élail {!ffatér., 
175. l. 11, p. iiâ). Mais la première allégaiioii 

(2) Idem, loc. cil. p. 176. louchaul la préteiilion (lu' aurait élevée le duc, 
(51 Lévrier, t. II, p. 99. ne nous paraît pas plus fondée que la circon- 
(4) Lévrier disait résolument que tnonsieur siancn du lieu, qui aurait élé B^iioc , et que 

de Savoie lùwait rien à Genève, et le voulail tous h^s historiens s'accordent à dire avoir été 
mabUenir [De Bonniv.» liv. IV, chap. lïl). La Genève. En efl'el Charles III n'avait jamais 
plupart desécrivflins genevois fontdtre au COD- revemllqué la souveraineté de Genève, il 
traire au doc : Il y en a paiimvous qui amn- n'avait pensé à étendre ses réclamations au 
eeni que je ne suis pas souverain de Genèvef et droit d'anpet des cnuses criminelles , qui ce- 
ifs prétendent cnie le crime de Lévrier à ses pendant lui eût appartenu, s'il eût été sonve- 
yeni était de refuser de reconnaître sasouve- rain de Genève. Entré à main armée, el tout- 
raiaeté sur cette ville. Cette opinion semble puissant pendant quelques Jours dans cette 
aussi avoir été répandue peu après ; car on ville, il n'y arrêta point le grand agitateur 
Hl,auprocèsdeCarle1ler: Ainsi Lévrier Jnter" Berthelier. Deux députés eidgnolsde Genô- 
rogé par le duc qui lui denunutait : — Suis-je ve, Richardet et Goulaz, répond! rentde vaut la 
souverain seigneur de Genève et êtes-vous mon diète helvétique aux Fribourgeois, qui repro- 
sujet ? — répondit qu^il riéuàt point son sujet diaient au duc le supplice de Berthelier» que 
et que U duc n'4lwt point sonverm de Qenèpe. cçue exécution ne reg^irdait point le duc, \n 
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silence. Lévrier n est-il point ici? répéta le duc. ^Cest moi, monsei- 
gneur, répondit Lévrier, en s'avançant ; maû si j'ai dit quelque chose 
de semblable^ c*est en conseil ^ et je ne dois pas être inquiété pour 
cela. — Allez y lui répliqua le duc; je vous donne trois jours pour 
me prouver j par de bons titres, ce que vous avez avancé; sinon, 
prenez garde à vous (1). Lévrier, selon quelques historiens, n'en- 
treprit point de prouver que le duc n'avait rien à Genève ; selon 
d'autres , il Tenlreprit ; mais la crainte d'encourir la disgrâce de ce 
prince empêcha qu'on ne lui ouvrit les archives. QuoiquMI en soit, le 
terme de trois jours s'était écoulé, et il se montrait, comme auparavant, 
par la ville sans s'émouvoir. Le duc crut qu'il le faisait par mépris 
pour lui , et qu*il affectait de braver ses menaces. 11 le Gt saisir et con- 
duire par son châtelain au château de Bonne dans le Faucigny, à trois 
lieues de Genève. Los syndics et le conseil, pour le sauver, s'adres- 
sèrent à de Gorrevod, évéque de Maurienne. 11 leur répondit que s'ils 
voulaient présenter une requête en sa faveur, et confesser qu'ils étaient 
sujets du duc, ils obtiendraient facilement son pardon et sa liberté (2). 
Soit que cette proposition eût été concertée avec ce prince, soit que 
de Gorrevod voulûl par là lui faire sa cour, les syndics ne trahirent 
point leur devoir, et se refusèrent à une telle démarche. Le lendemain, 
dimanche de la Passion , des dames de la ville supplièrent la duchesbc 
d'apaiser le duc; mais déjà il était trop lard. Lévrier, après vingt-quatre 
heures de détention, avait été jugé par un prévôt, et, après s'être 
confessé , il avait eu la tête tranchée, le soir du même jour, à la lueur 
des torches, sur la place du château. 

Cet acte blessa profondément la population genevoise et ranima les 
haines des partis. Après le départ du duc, RIchardet, l'un des syndics, 
représenta au conseil que de grandes dépenses avaient été faites pen- 
dant le séjour de ce prince, qu*il fallait savoir ce qu'étaient devenus 
les deniers publics, et demander au trésorier Boulet ses comptes. Bou- 
let, ble&sé dans son honneur et dans ses afTcclions politiques , s'écria : 
Faudra-t'il donc que nous soyons encore gouvernés par ces eidgnotsl 
Richardet, pour toute réponse, lui asséna sur la tête un tel coup de son 
bâton syndical qu'il se rompit en deux. Le conseil général fut assemblé 
quelques jours après, et deux auditeurs chargés d'examiner les comp- 
tes de Boulet, l'y déclarèrent débiteur de sommes considérables. 11 fut 

Tinsu même duquel elle avaii été fuite, mais de la manière la plus formelle el la plus so- 

révéque qui n'en déclinait |x im la responsa- lenuelle la souveraineté de Tévèque. Si le 

bilité {Malér.^ l. II, p. 147). Naxis el Blan- <;rimedp Lévrier eftt été d'y inécounaiire la 

chel, arrêtés et jngéb eu riéinonl, le furent sienne, il n'eût pas é(é !»eul de soa avis, et le 

au nom et par Tauloriié de Tévéque. Le duc duc ne lui fût pas fixé un ternie . pour (irou- 

avait demandé lerriloire en 1508, lorsipi'il ver |wr des titres authentiques un fait écla- 

élait venu l.-i première f< i<> nndre la jnsti«:ek tant depuis cinq siùles, et attesté par des 

ses sujets ( /îev«on, Preuv.^ n. 108). 11 av.nt niilliors de titres : l'homme le plus vulgaire 

demandé à la \ilit>, pour repousser les Vaiai- ne se ménagerait pas lui-même uue telle cou- 

sans, ses canons, qu'il n'eût i»as pris la peine fusion. 

de demander, s*il se fût regardé comme sou- (i) Bonniv. 

\eraiu. Nous le verrons bientôt reconoallre (2) Fragro., p. It9. 
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destitué, remplacé par un homme du parti cidgnot, Ami Girard, cl les 
syndics conGsquèrent ses biens. 

Boulet alla se plaindre à Cbambéry de sa destitution , ainsi que de 
Toutrage qu*il avait reçu; il demanda à la chambre des comptes de 
Savoie que les syndics et le conseil de Genève fussent appelés à rece- 
voir par-devant elle sa reddition de compte. Le duc percevait à Genève 
des droits nombreux sur les greffes, les marchés, les Juifs, les 
banquiers , les mutations d^habitalion ; et ces fonds étaient versés 
dans les caisses de la chambre des comptes de Chambéry (1), mais il 
parait que la rentrée de ses droits était entièrement distincte de celle 
des fonds de la commune. Le sénat de Chambéry n'accueillit pas moins 
la plainte de Boulet : il cita les syndics et le conseil pour ouïr par- 
devant un commissaire de la chambre les comptes du trésorier , et il Gt 
afficher son décret au pont d'Arve. Sur leur refus de comparaître, ils 
furent condamnés par contumace, et les biens qu'ils avaient sur Savoie 
furent conGsqués. Cette réserve de la part de la juridiction ducale qui 
n^alGcbe ses lettres de citation qu*aux limites du territoire genevois, et 
qui ne déclare sous le séquestre que les biens situés sur Savoie, indi- 
que qu'elle reconnaissait Tindépendance de Genève, mais que le duc 
avait dans cette cause des raisons qui se rattachaient à un autre inté- 
rêt, et que les historiens genevois nous ont laissé ignorer. 
• Le conseil de Genève Gt, pour obtenir que le décret de citation fût 
révoqué, les sollicitations les plus pressantes, soit auprès des magis- 
trats de Chambéry, soit auprès du duc qui était revenu s'établir à An- 
necy (2). Toutes ses démarches ayant été vaines , des voix s'élevèrent 
pour demander qu'on appelât à Rome des prétentions du duc. Les ma- 
melus furent les premiers à accueillir cette proposition, et mirent 
à la soutenir plus d'ardeur encore que les eidgnots (3). Le conseil en 
Gt part à l'évéque Pierre de la Baume, qui, d'abord incertain, se décida 
à soutenir l'appel, et la ville destina aussitôt une somme (k) pour les 
frais. Cette détermination de la part de l'évéque, et la peine qu'il avait 
manifestée de la mort de Lévrier, lui acquirent à Genève tout ce que le 
duc venait d'y perdre de popularité par ses deux derniers actes. Mais 
Pierre de la Baume ne se trouvait pas moins dans la position la plus 
critique, en se mettant en lutte contre un prince que ses droits et son 
influence rendaient si puissant à Genève, et en s'appuyant sur des 
hommes qui étaient loin d'ailleurs de confondre leur cause avec la 
sienne. 

Le duc, qui vit la ville entière et l'évéque à sa tète solliciter contre 
loi un jugement en cour de Rome, envoya à Genève de Gorrevod, 
évéque de Maurienne et de Bourg, de Saint-Germain et de Balayson; il 

(!) Guichea., Hisl. Géa. de la roy. mais, de (3) Mater., t. U, p. 310. 
Savoie. (4) SOOécusselooRosecetSOOselond'au- 

li) lUlér., t. H, p. S». 1res. 
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promettait de faire cesser U$ poursuites de $on sénat i et s'engageait 
à faire aller Boulet rendre ses comptes à Genève ^ à condition que l'on 
se désisterait de TappeL La majorité du grand et du petit conseil ac- 
cueillit la proposition du duc, ^ les syndics communiquèrent celtf 
délibération au conseil épiscopal» qui consacra cet i^ccommodement par 
son vote. L'assemblée générale du peuple à son tour déclara qu'elle 
renonçait à poursuivre Tappel (1) ; mais le$ eidgnots, qui éiaieDi la mh 
norité, montrèrent la plus vive opposition. Il parait que le vota dei 
quatre conseils n'avait point été aussitôt communiqué a Tévéque, ou 
que du moins il n'y avait point encore donné son adhésion. Le parti 
eidgnot, profitant de ce prétexte, déclara qu'il ne pouvait renoncer i 
l'appel sans l'agréiuent de Tévéque, s^n bon prince, dont il voulait 
maintenir l'autorité (2) ; et lorsque l'évéque se fut désisté à son tour, 
il résolut de le poursuivre secrètement lui seul à Rome (3). 

Cette résistance au vote de la majorité divisa plus profondénsent que 
jamais les citoyens» et irrita vivement lo duc qui ordonna à son vidomne 
de s'assurer des chefs d'une opposition factieuse. Ceux-ci avertie , au 
moment où les gens d'armes des mandements voisins recevaient or4re 
de garder les passages, et où un détachement de troupes arrivait au pont 
d'Arve, s'échappèrent précipitamment, le 15 septembre 152Ss et s'enfui- 
rent à Fribourg. Parmi eux se trouvaient Besançon Hugues et le nouveau 
trésorier, Ami Girard, qui, avant sa fuite, avait caché à sa maison, dans 
un petit coffre do noyer, le sceau de la commune, conQé à sa garde (4). 
Fribourg témoigna une vive sympathie , et accorda son appui aux 
réfugiés genevois. 11 s'adressa à Berne et à Soleure, qui, de conoert avec 
lui, envoyèrent des députés au duc à Annecy. A leur sollicitation, il 
rendit la liberté à quelques eidgnots qui avaient été arrêtés dans ses 
£la(s, et promit à ceux qui étaient en Suisse un sauf-conduit pour 
venir se défendre ; mais à condition qu'ils n'entreraient ni dans Genève 
ni dans ses faubourgs ; les y admettre lui semblait livrer la ville à des 
factieux et à d€s agitateurs. Les députés fribourgeois étaient chargés 
de faire des ouvertures concernant un projet d'alliance avec Genève, 
qu'il rejeta bien loin. Ils ne furent pas plus heureux, lorsqu'à leur pa»^ 
sage à Genève ils demandèrent aux magistrats de cette ville communi- 
cation des titres de leurs archives. Ils y demandèrent encore, de concert 
avec les députés des d«ux autres villes, à être entendus du conseil. Cette 
assemblée, ou les mameins régnaient sans opposition depuis la disper-^ 
sion des chefs du parti eidgnot, désavoua les plaintes et les démarches 
de ces derniers qui agissaient sans autorisation et sans mandai; et elle 
déclara que la commune n'avait aucun grief contre le duc qui s'était 
toujours conduit avec modération. 

(1) Malér., L U , p. 3iL, et lUaet, tiv. II, (5) Spon, p. 172. 
ch.6. (4)Matér., i. II,p.5il. 

(3)Malér.,t.II,p. 317. 
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Les réfugiés nen soUiciiÉrçnl|quaYec plus d'ardeur une coin- 
bourgeoisie avt*p les trois çanloiis. L'ii^iérét qu'y trouvait Fribourg, et 
le regret avec lequel c^d^ ville avait saoriQé la première alliauce, ga* 
rantissaient d'avance soq concours ; Soleure s'y refuaa, arrêtée par les 
réclamations du duc et de Genève, et Berne, liée par son premier vote, 
lor» de Talliance avec Frihourg, n'eut pu qu'imiter soneiemple, si des 
luttes intestines, et 4e3 dissensions religieuses ne lui eusftent bit oublier 
Ica tradiiions de sa politique, autrefois si ferme et si prudente. La ré- 
forme, en s'y introduisant, y avait fait éclater une division si profonde, 
et une irrilaiioa si vive, que chaque jour on semblait à la veille de dé- 
cider par les armes des destinées nouvelles de cette république: Berne 
re&ta indécise. Les choses n'allant point assez vite au gré des fugitifs , 
ils appelàrenl auprès d'eux: leurs femmes et leurs enfanta, que Fribourg 
recueillit à son hôpital. Le duc te sou côté se rendit à Genève où il i| 
convoquer au cloître de ^int-Pierae l'assembtée du peuple. Gruet , vw 
caire général, l'oCficial , les quatre syndics, une dépotation du conseil 
épiscopal et du chapitre s'y trouvèrent arec tous les chefs de famille de 
la communauté (1). Le duc y parut, entouré du cumte de Genevois, son 
frère., des seigneurs de Balayson , de Saleneuve, de Viry, des Landes, 
sou chancelier, de Gorrevod, évoque de Maurienae, et d'une escorte de 
ses gardes qui il donner à cette assemblée par les eidgnots le nom de 
conseil des Hallebardes. Il refusa d'aller prendre place sur le siège ré^ 
serve à l'évéque, pour faontrer qu'il ne prétendait nullement à la sou- 
veraineté de la ville. Son chancelier, prenant ensuite la parole, exposa 
qu'à la nouvelle des dissensions qui agitaient de nouveau la ville , hi 
prince avait abandonné le soin de ses propres affaires pour venir y ré- 
labUr l'ordre, et veiller à ce que le trouble ne se communiquât point à 
ses Kiais. 11 se plaignit en son nom que les fugitifs l'accusassent 4e 
vouloir s'emparer de la juridiction de l'évéqqe et des droits de (a com- 
mune, lui qui en avait toujours été le protecteur, et dont le seul désir , 
ajoulart-il , élaU de voir la villt et tous ses habitants se montrer sujets 
filièUs et soumis àVétéqueyqui en est leprince^ et d'obserter tui-méme les 
franchiuê, sans leur porter la moindre atteinte. Sa ferme volonté était 
qua personne n'entreprit quoi que ce fût contre Vaulorité du prince-évé- 
que j ni dans les conseils, ni ailleurs, mais qu'on s'étudiât à bien vivre 
sous êon pouvoir souverain. Le chancelier proposa de remettre en vi- 
gueur les règlements que le duc avait foits quelques années auparavant 
d*ua commun accord avec l'évéqueJean et la communauté, et qui, bien 
que confirmés plusieurs fois, par le peuple en assemblée générale et par 
le conseil des Cinquante, avaient cependant cessé d'être observés. Se 
levant ensuite : Voulez-vous y s'écrîa-l*-il , vivre sous l'obéissance de votre 
évéque et prince^ et sous la protection de monseigneur le duc d^ Savoie , 
et observer ce que je vous ai proposé de sa par t? —Oui l out7 répondirent 
(1) Mater., t. Il, p. 519. 
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les représentants de la communauté. Il déclara alors qu*en retour, le 
prince remettait toutes les dépenses, et tous les séquestres qu'avait oc- 
casionnés raiïaire de Boulet , et qu'il oubliait tous les torts passés. 11 
excepta toutefois les hommes qui briguaient alors à l'étranger une com- 
bourgeoisie contraire à ses droits et aux intérêts de Genève (1). Char- 
les 111 se retira ensuite pour laisser la plus entière liberté à la délibéra- 
tion. De Montyon, premier syndic, soumit à la sanction de rassemblée 
ce qui venait d'être proposé; tous l'approuvèrent, et se montrèrent sa- 
tisfaits. Il n'y avait rien dans ce qui venait de se passer que de juste , 
de légitime, et ^e conforme aux véritables intérêts de Genève. Le pro- 
tectorat du duc de Savoie, que le chancelier des Landes avait invité la 
commune à reconnaître, n'était que l'exercice des droits que les traités 
garantissaient à ce prince, et auxquels cette consécration nouvelle n'a- 
joutait rien. 11 avait d ailleurs dissipé d^avance toute crainte et toute in- 
in\uîétude en 'proclamant hautemeat le respect d^^ Charles lll pour la 
souveraineté de ré\êque et pour les franchises de la ville. 

Mais quelques uns de ces hommes qui se rencontrent partout où la 
société se divise en partis, cherchaient à étendre les droits de ce prince 
au delà de leurs justes limites. Le lendemain le syndic de Montyon , au- 
trefois eidgnot, maintenant mamelu argent, proposa au conseil étroit 
de lui céder, en reconnaissance de l'amnistie qu'il venait d'accorder, la 
juridiction des causes criminelles. 11 n'avait pas achevé, que la majorité 
du conseil, bien que du parti mam* lu,repoussail|avec une noble fermeté 
sa proposition (2j. Charles 111, dont on compromettait si gravement la 
cause en voulant la servir, crut avoir assez fait pour le maintien de ses 
droits à Genève et pour la sécurité de ses provinces voisines. Le jour 
suivant, 12 décembre 1525, il partit pour le Piémont, contre l'avis de 
ses conseillers. Sa présence en efTet était plus que jamais nécessaire. 
L'époque de l'élection des syndics approchait, et les réfugiés déployaient 
dans ce moment-là même autant de talents que d'activité dans la négo- 
ciation d*une nouvelle alliance en Suisse. L^administration de Genève 
écrivit encore le H décembre aux deux villes de Berne et de Fribourg 
pour désavouer leurs concitoyens et s'opposer à tout traité de com- 
bourgeoisie. Mais on sut à peine à Fribourg le départ du duc, que 
Jean de Sergine, de celte ville, vint à Genève avec la mission de s'as- 
surer de l'état des esprits et d'y ménager les choses pour une alliance , 
au moins avec une partie des citoyens. 

Quelques jours après, les quatre syndics siégeaient à l'hôtel de ville 
avec le conseil étroit, lorsque lout-à-coup s'ouvrent les portes de la 
salle , et ils voient entrer , au nombre de plus de quatre-vingts , les 
parents et ami<< des réfugiés. Jpan Beaudière, père de l'un de ces der- 
niers, prenant la parole : Plusieurs d'entre vous, dit-il, viennent d'être 

(1) Malér., t. II, p. 231; Bonniv., Roset. (â) Bonnivard. 
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informés que les magistrats de B> me , de Fribourg , de Soleure et de 
Lucerne ont reçu des lettres par lesquelles la communauté désavoue les 
démarches de leurs parents qui sont à l'étranger. Us ont cependant une 
réputation sans tache, et sont dévoués à Vévéque-prince et au bien de la 
ville ^ ainsi que chaque bourgeois, à son entrée dans la bourgeoisie y fait 
dans cette enceinte ^ entre les mains des syndics , serment de l'être. Pour 
nous, membres aussi de la communauté, nous les reconnaissons pour 
bons citoyens et gens de bien , et nous protestons contre le désaveu de la 
commune, Bandière demandant ensuite acte de celte protestation : Voih 
ne devez pas ignorer, lui répondit le syndic Monlhyon , que la coutume 
éUins tout conseil est de délibérer sur ce qui lui est proposé avant de ré-- 
pondre. — Qu'est-il besoin, répliqua Robert Vandel , de délibérer pour 
nous accorder des testimoniales? Puis se tournaal vers Sergine, qui se 
trouvait au milieu d'eux, il lui demanda s'il n'était ^as-elarc et notaire^ 
et sur sa réponse affirmative, il le requit de dresser procès-verbal de 
tout ce qui venait de se passer. Sergine leur demanda aussitôt à son 
tour si', selon la déclaration de Bandière, ils avouaient leurs parents 
et leurs amis en Suisse, et s'ils approuvaient et ratifiaient tout ce qu'ils 
pouvaient négocier pour le bien de la ville, sans porler atteinte à 
l'autorité de l'évéque prince et aux franchises. Tous, à l'exception des 
syndics et des conseillers, répondirent: Oui! oui! Messieurs les syndics et 
les conseillers^ ajouta-t-il alors , je vous prends à témoin de ce qui vient 
d'être dit. Et sortant de la salle avec la foule qui l'accompagnait, il alla 
dresser acte de celte scène étrange sur le pallier de Thôtel-de-ville. Au 
moment d'y procéder : Honorables messieurs , leur dit-il, sachez que je 
suis ici de la part de Vavoyer de la ville de Fribourg ^ et que j'agis par 
son ordre. Les mêmes personnes qui s'étaient présentées au conseil , 
allèrent de maison en maison solliciter des signatures , et à peine^ selon 
Gautier , se trouva-t-il cent personnes qui dissent qu'elles s'y oppo- 
sussent (1). Cet historien commet ici une etreur grossière : c'est au con- 
traire l'acte envoyé à Fribourg qui ne contient en totalité que cent 
seize noms , qui n'avaient pas même tous été apposés par des chefs de 
famille (2). Ces hommes si actifs et si audacieux n'étaient qu'une faible 
minorité, prolestant contre les pouvoirs de l'État et contre les actes lé- 
gaux qui en étaient émanés; et l'acte auquel venait de prêter son mi- 
nistère un homme sans aucun caractère légal à Genève ne pouvait 
être considéré comme Texpression de la volonté nationale, lors même 
qu'il n'aurait pas été un des plus graves attentats contre les lois et les 
principes de l'ordre. 

1526. — L'évéque, dont l'état de la ville exigeait impérieusement la 
présence, y arriva le 1" février, après une absence de près d'une an- 
née. Il entra accompagné des seigneurs de Saleneuve , de Balayson et 

(1) Spoo, p. 179. (2) Galiffe, Mater., t. Il, p. 355. 
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du vîdomne, qui étaienl allés à sa rencontre, et d'environ cent soixante 
hommes à cheval, dont la grande majorité étaient eidgnots. Son cortège 
était l'expression assez fidèle de la position et des sentiments des deux 
partis à son égard. Les eidgnots, pour qui ilmanifestait quelque sympa- 
thie, s'étaient tous entendus pour le recevoir et le fêter; les mamelus, 
à qui il témoignait de la froideur, étaient restés à l'écart; et les officiers 
du duc, qui craignaient une réaction, observaient toutes ses démarches. 
De Balayson et de Salencuve se tenaient avec assiduité auprès de lui. 
Ils cherchaient à se rendre maîtres de son esprit, et en quelque sorte 
de sa personne. Ces soins et ces démonstrations ne lui firent rien chan* 
ger à son plan de conduite. Il était résolu à vivre en bonne intelli« 
gence avec les eidgnots, mais en même temps à ne point consentir à 
Talliance (1), ainsi qu*il s'y était engagé envers le duc (2), et il envoya 
de Saint-Maure avec des instructions conçues dans ce sens : protester 
contre auprès des cantons (3), auxquels le duc, de son côté, avait déjà fait 
parvenir ses réclamations. Les eidgnots protestèrent que leur intention 
n'avait jamais été de rien faire contre le gré de leur prince; et pour lui en 
donner la preuve la plus éclatante, ils allèrent jusqu'à lui faire donation 
de tous leurs biens, cas advenant qu'ils fissent jamais alliance ni bourgeoisie 
avecmessieurs de Berne et de Fribourg (k). Pendantqu'ils s'efforçaient ainsi 
de le circonvenir à Genève, les leurs redoublaient d'instance, en Suisse, 
pour hâter la conclusion de Talliance. Mais les cantons se refusaient à 
tout acte qui n'aurait pas l'approbation de l'évéque. Les eidgnots déplo- 
raient entre eux ce que son opposition avait de funeste à leur cause. 
Nous sommes mal^ écrivait, le 10 février, Ami Porral, de ce que notre 
prince n^est point pour nous, mais nous ferons le mieux que nous pour- 
rons (S). Pour se tirer d'un pas aussi difficile, ils recoururent à un stra- 
tagème. Ils prétendirent avoir des lettres confidentielles de Tévéque, 
autorisant leurs démarches^ et donnant en secret à l'alliance une adhé- 
sion qu'il n^osait manifester hautement dans la crainte du duc. 

A Genève, on avait élu à l'hôtel de ville, le jour même de l'arrivée de 
l'évéque, huit candidats, parmi lesquels devaient être choisis les quatre 
nouveaux syndics. Pierre de la Baume^ qui paraît avoir voulu établir 
la balance entre les deux partis, et les opposer Tun à l'autre, fit con- 
naître les quatre quil verrait nommer avec plus de plaisir, en avertis- 
sant toutefois quli n'entendait imposer aucun choix. Le &>, jour de l'é- 
lection, 2H voix appelèrent à la place de l'un des candidats convenus, 
Jean Philippe, l'un des principaux réfugiés; et le nombre de voix se 
trouvant suffisant pour assurer sa nomination, quelques eidgnots, 
parmi lesquels Robert Vandel, qui déjàavait pris de l'ascendant sur Tes- 

I) Maiér., t. Il, p. 342. déluge « de la part de toute ta bande ; nom al- 

t\ lbi(L, p. 352 el 3^. légori(|ue, pris^ious doute duus la crainte que 

3) fhid., p. 311. I» lettre fût iuiercet»lée à travers le pays de 

i) li.i.i., \K 372. Vaud. 

(5) Ibid., p. 554. La lettre 6st â^e ; le 
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prit derévéqacy ledélcrminèrcntà accorder son approbation aax choix 
qui venaient d'être faits. Celui de Philippe avait été concerté pour pré- 
parer à la fois le triomphe des eidgnots à Tintérieur» et prouver à Té- 
tranger que les réfugiés avaient la confiance et Tapprobation du peu- 
ple. Les trois nouveaux syndics furent accueillis avec faveur par 
révéque; et quant à Jean Philippe, il confirma son élection, quoique 
non présenté d*avance, et absent. Le lendemain, il envoya ses deux 
écuyers et ses mules au-devant du fils Dadaz , qui devait faire sou 
entrée à Genève, à la tête des enfants de la ville, comme roi de leur 
compagnie. Cette conduite de Tévéque déconcerta de Balayson et de 
Salencuve, qui demandèrent, pour le jour suivant, un conseil général, 
dans lequel ils espéraient obtenir le remplacement de Philippe. Il fui 
tenu en efiét; et Tévêque y parut, accompagné de son conseil épisco* 
pal et de Tabbé de Bonmont. Le prélat exposa à la commune la peine 
qu*il éprouvait de ses dissensions et de ses luttes intestines; il dit qu'il 
était venu pour y mettre un terme, et qu'il était déterminé à s*employ«r, 
corps, biens et parents, pour maintenir sa juridiction elles franchises; 
il déclara confirmer la nomination de Philippe, qu'il tenait pour um 
homme de bien, mais il voulut qu'il fût remplacé provisoirement. U: 
soumit ensuite de nouveau à l'assemblée les mesures renouvelées par 
le duc dans le conseil des Hallebardes; celle-ci les déclara contraires aux 
libertés et aux franchises, et les repoussa comme imposées par la 
contrainte. Cette dernière résolution abattit les mamelus, qui avaient 
eu rimprudence de laisser leurs rangs'dégarnis au conseil, et elle fit 
passer du côté des eidgnots une grande partie du peuple, le peuple» 
cette éiemelle proie du plus fort ou du plus habile. De Balayson et de 
Saleneuve, qui voulaient à tout prix écarter Yandel, dont l'ascendant • 
était grand sur l'esprit de Tévéque, obtinrent qu'il serait chargé da^ 
porter à Jean Philippe la nouvelle de son élection. Ce choix contraria 
vivement Yandel et le parti dont il était le chef le plus actif et le plua 
influent, en l'absence de Besançon; mais t7 fallait bien se garder d'trrt« 
ter le prince pour le moment (i). Celui-ci paya de ses propres fonds le 
message, et Vandel partit (2J. 

Il fallait désormais d'autres ressources que Tun de ces (aiMes moyena 
que venaient de prendre les deux agents du duc pour arrêter le mou- 
vement rapide qui entraînait les hommes et les choses. Le choix des 
syndics avait à peine appelé au pouvoir le parti eidgnot que, portant 
la main à la constitution même de l'Etat, il changea presque tous les 
membres du conseil étroit ou des vingt-cinq, et celui des cinquante^ 
composé presque en entier de mamelus ; il créa celui des deux cents. U 
y avait auparavant le conseil des vingt-cinq et celui des cinquante. Il 
y en eut trois dès lors, celui des ringt-cinq, celui des soixante et calai 



(l) Malér., t. n, p. 350. (2) !»>«*•• P- ^* 
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des deuK cenls. On n'eut en vue, par cette dernière institution mixte et 
bâtarde, que de faire passer le pouvoir aux mains des eidgnots, en les 
appelant dans ce conseil en aussi grand nombre que possible. Elle ser- 
vit alors à déplacer le pouvoir, comme elle servit plus lard à dépouiller 
en grande partie le peuple de celui qu'il était appelé à exercer en con- 
seil général. Aussitôt que les nouveaux conseils furent installés, un 
courrier porta aux réfugiés en Suisse la nouvelle des changements qui 
venaient de faire passer en de nouvelles mains la conduite des affaires 
et qui les rendaient à leur patrie (1). 

Ceux-ci, dans le même temps, mandaient de leur côté, qu'une alliance 
était euûn convenue entre Genève et les deux cantons de Berne et de 
Fribourg. L'évéque, à cette nouvelle, fit convoquer sur-le-champ une 
assemblée à Tévéché, et là, en présence de son conseil, il déclara à 
deux députés de Berne et de Fribourg, chargés d'arrêter définitivement 
l'acte d'alliance, qu'il s'y opposait de la manière la plus formelle ; il 
rappela que déjà il avait prolesté contre auprès des deux cantons, et il 
menaça d'invoquer le secours du duc (2). Déjà il avait déclaré aux 
syndics qu'il ne voulait d'autre alliance ni el d'autre bourgeoisie que la 
sienne, que le chapitre s'y opposait aussi bien que lui, et que s'ils 
avaient à se plaindre des officiers du duc, il avait sa parole que tout ce 
qu'ils avaient mal fait serait réparé. Ami Porral, au nom de son parti, 
répondit que l'alliance ne portait aucune atteinte à autorité de l'évo- 
que; qu'au reste, celui-ci était impuissant à les défendre, et qu'il ne 
pouvait les empêcher de se faire des amis. Aux violents murmures qui 
éclatèrent dans l'assemblée, l'orateur se hâta d'ajouter que c'était d'ail- 
leurs au conseil général que de telles questions devaient se débattre, et 
les eidgnols se retirèrent. La nuit, ils fermèrent les portes, firent bonne 
garde (3), et armèrent une petite troupe qui fut grossie ensuite de queU 
ques soldats venus de Lausanne. L'évêque, pour donner plus de poids 
à sa réclamation, se mit à faire recueillir de maison en maison les suf- 
frages de ceux qui s'opposaient à l'alliance (k)^ car il n'eût pas été 
prudent pour eux de manifester leur opposition au conseil général. 
Démarche inutile: déjà elle était signée (5), et les réfugiés, qui s'étaient 
engagés à la faire accepter, étaient attendus d'un moment à l'autre. 
Ils arrivèrent, le 22 février, au milieu d'une nombreuse jeunesse qui 
leur était allée au-devant, à cheval, et accompagnés d'un grand nom- 
bre de Bernois et de Fribourgeois qui les avaient escortés à travers le 
pays de Vaud, ainsi que de deux députés, chargés de recevoir la rati- 
fication des Genevois. Ils furent reçus en ville au bruit de Tartillerie, et 
comme en triomphe. Le lendemain 23, Besançon Hugues, Baud et du 

^1) Bonniv. Berne, d'après le texte du traité ( Spon, 

2j Frapm hist. Pr«iw«), n" 60 Pi le 30, d'après Gaulier (Nol. 

3) Maiér., t. II, p. 352. de Spon (et Galiffe) Mater., t. IL p. 355, 

[4) Ihid., 353. fWl.). 

(5) L'alliance fut signée, le 8 février, a 
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Molard furent admis au conseil étroit, à la place de quelques nouveaux 
élus qui refusèrent d'y siéger, et le conseil des deux cents fut con- 
voqué pour le 24.. C'était s»t première séance. Les syndics usant du 
droit d'y appeler qui bon leur semblait, il s'y Irouva trois cent vingt 
personnes, en présence desquelles Besançon Hugues lut le traité de 
combourgeoisie. Quelques voix isolées s'y opposèrent, mais l'assemblée 
l'approuva à une très-forte majorité. Il manquait encore l'acceptation 
du peuple. Les syndics Grent annoncer au son de trompe un conseil gé- 
néral pour le jour suivant, 25, qui était un dimanche. 
! La ville était en proie à la plus grande fermentation. Les eidgnots , 
qui ne formaient pas encore la m;ijorité , y suppléaient par leur éner- 
gie, leur audace et la terreur qu'ils inspiraient. Déjà , aux manifesta- 
tions des plus exaltés , de fialayson , de Saleneuve, le vidomne et quel- 
ques mamelus avaient cru prudent d'abandonner la ville , où il n'y 
avait plus de sécurité pour eux, ni de liberté pour leur parti. Le cha- 
noine Lutry, pour rendre du moins impossible le conseil général qui allait 
décider dos destinées de Genève, fit cacher le marguillier, gardien de 
la clef du beffroi; mais le marguillier fut découvert et contraint de la 
livrer. La maison du chanoine Lutry fut attaquée et envahie pendant 
la nuit ; il fut fort maltraité lui-même , et sans l'intervention de quel- 
ques chefs moins emportés, tous ses collègues eussent subi les mêmes 
outrages (1). Le lendemain, Jean de Charansonay, curé de la Madeleine, 
et Pierre Goyet, abbé de Filly , allèrent , au nom du chapitre , dont ils 
étaient membres, se plaindre des violences dont ils étaient menacés , 
et demander s'ils pouvaient vivre en sûreté dans la ville. Après le con- 
seil , les syndics et quelques conseillers allèrent à l'église de Saint- 
Pierre déclarer aux chanoines que leur collègue n'avait été maltraité 
que pour avoir voulu s'opposer au conseil général , et que les citoyens 
ne demandaient pas mieux que de vivre en bonne intelligence avec 
eux. 

Le conseil général fut convoqué dans la journée , selon la coutume, 
au son de la trompe et de la grosse cloche. Il fut décidé, au commen- 
cement de la séance , qu'on n'inscrirait pas au registre le nom des 
assistants » et qu'à l'avenir on se dispenserait de cette formalité , à 
cause, dit-on, du grand nombre (2) ; mais ce n'était là qu'un pré- 
texte , ce nombre avait bien diminué depuis que les mamelus n'osaient 
plus y paraître ni manifester leur opinion. La vraie raison de cette 
innovation n'est pas difïlcile à découvrir : on avait sans doute , comme 
lors de la première alliance , introduit au conseil un grand nombre de 
personnes que les statuts en excluaient , et l'on voulait dissimuler à 
la fois cette illégalité et le petit nombre des chefs de famille partisans 
de l'alliance. L'évéque , qui n'était pas attendu , arriva à l'assemblée , 

(I) M.Hér., t.ïf, p. 368. Levr., t. IT, p. 250. (2) Fragni. hisl. 
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et déclara que , sachant qu*il devait s*ngîr de ses propres affaires, il 
arait Toulu être présent , et comme pasleur et comme prince de la 
communauté. Besançon Hugues observa qu*il n*élait pas d*usage que 
le prince y assistai, parce que les citoyens ne s'y occupent que de la 
police qui leur appartient ; il ajouta que, néanmoins, sa présence leur 
était agréable, d'autant plus qu'ils n'avaient rien à discuter que d'hon- 
nête et de permis. 11 se mit ensuite à rappeler la fuite des fugitifs , les 
dangers qu'ils avaient courus et leur accueil en Suisse ; il exposa qu'ils 
avaient négocié , au nom de la communauté et à leurs frais , un traité 
de combourgeoisie avec Berne et Fril)Ourg , traité qui réservait et ga- 
rantissait expressément l'rutorité de l'évéque, ainsi que le maintien des 
libertés et des franchises. Les signataires se promettaient^fidélité et se- 
cours mutuel, dans le cas où l'une des villes contractantes serait attaquée 
ou inquiétée dans ses territoires , pays , contrées , gens, seigneuries , 
juridictions , droits , franchises , grâces , privilèges , libertés , bonnes 
coutumes et anciens usages. Lorsqu'il eut cessé de parler, le syndic 
Bergeiron proposa à la communauté l'acceptation de l'alliance , qui 
fut approuvée par acclamation. Il y en eut six en tout qui levèrent les 
mains en signe de refus (1). L'évéque alors , à qui la constitution réser- 
vait le droit formel de conGrmer tous les statuts et règlements (2), dé- 
clara qu'il regardait cette alliance comme contraire à son autorité, 
qu'il n'y consentait point, et qu'il en appelait au pape et à l'empereur, 
ce dont il demanda des lettres testimoniales , que son secrétaire des 
Biols lui expédia sur-le-champ. Besançon Hugues lui protesta que l'al- 
liance ne portait aucune atteinte à son autorité , non plus qu'aux 
libertés et aux franchises de la ville; que , d'ailleurs , les citoyens sont 
en possession d'en contracter sans leur prince , ainsi que l'attestent les 
alliances faites par leurs ancêtres avec les Vénitiens (3) , les habitants 
de Cologne , de Thonon , de Cruscilles , La Roche, Rumilly et autres 
villes. De telles alliances n'étaient que des traités de commerce , que 
rien d'ailleurs ne montre avoir été conclus sans la participation de 
l'évéque. C'en fut assez néanmoins pour déconcerter Pierre de la 
Baume , qui répondit n'avoir nullement l'intention de s'opposer à ce 
que permettaient les libertés et les franchises écrites ou non écrites. 
Besançon Hugues prit aussitôt acte de cette réserve , et Ami Porral , 
secrétaire de la ville , en rédigea sur-le-champ une déclaration par 
écrit. 

Le parti de l'alliance se mit en mesure de soutenir ce qu'il venait 
de faire. Les chaînes furent tendues dans la ville jour et nuit, les 
portes furent fermées et gardées , les bateaux furent consignés au port, 

il) Fragm. hisl., p. iôO. b caus(^ d'un ancionno coijré(lt''ralion cnire 

2) Rucli., Hisi. de la réforme de la Suisse, c<»s «!eu\ villes, ol que |iiusifins, pour faire 

liv. III. payer libroineiil leurs niairliaiulises, nsur- 

(3» Guopoult, Epitome de la Corograiihie penl le lilre de eiloycn de Genève, liv. I, 

d'Lurope, dit qu'à Venise les niarcliands de p. 2t. 
Genève, sonl exempts de tout droit à payer. 
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et une sentinelle fut placée au clocher de Saint-Pierre. Les membres 
du petit conseil , qui n'avaient point encore prêté serment, furent re- 
quis de le faire, et ceux qui refusèrent furent remplacés. L'évéque , qui 
avait eu la douleur de voir sous ses yeux accepter une alliance à laquelle 
il s'était yainement opposé, fit encore parvenir aux deux cantons , de 
concert avec son chapitre , des protestations qui ne furent pas mieux 
accueillies que les premières. Il abandonna alors une ville où son auto- 
rité était méconnue , et se retira en Bourgogne. Sa présence aidait 
du moins à contenir les eidgnots ; après son départ , rien ne comprima 
plus Tentrainemcnt ni la fougue des hommes de ce parti ; ils se dé- 
chaînèrent avec fureur contre les mamelus, et poursuivirent de leur 
haine quiconque s'était montré hostile à Talliance. Quelques gentils- 
hommes ayant \oulu un jour opposer la force à la force , il s'ensuiyit 
un violent tumulte, dans lequel plusieurs personnes furent blessées. 
Les principaux mamelus , qui comptaient parmi eux les hommes les 
plus riches et les plus distingués, réduits à chercher sur un sol étranger 
la sécurité qu'ils ne trouvaient plus dans leur patrie , prirent le parti 
d'émigrer : Sortirent de la cité environ cinquante-deux nobles, bour^ 
geois , riches marchands et gens de longue robe, dejquoy les autres furent 
fort troublez. Pour s^en venger, on fourragea les maisons et les boutiques 
de ceux qui s^en estoient allez ; on vendit tous leurs biens meubles , 
grandes marchandises . héritages et autres biens de prix inestimable , et 
ils furent déclarez traîtres , comme ayant voulu rendre ta ville à Mon- 
seigneur (le duc de Savoie) , et écrit de fausses lettres pour cet effet , 
chose qui n'estait nullement véritable (1). — Tous les officiers ducaux , 
soit au vidomnat, soit au château de Vile , avaient été réduits à quitter 
Genève; il ne restait qu^un substitut du vidomne^ nommé Ducis. Dès à 
présent aucun procès ne fut plus porté devant /wt, de consentement una- 
nime ; et pour ne pas avoir Voir d'enlever au dw: par force le seul droit réel 
qu'il eût dans la ville , on remplaça cette juridiction par un tribunal de 
conciliation , nommé par les syndics (2). 

Huit députés allèrent, quatre à Fribourg et quatre à Berne, confir- 
mer l'alliance par serment, et des députés suisses vinrent de leur 
côté y donner la même garantie à Genève, où ils entrèrent au bruit 
de l'artillerie, et accompagnés des syndics qui leur étaient allés au- 
devant, avec une troupe nombreuse d'hommes à cheval. Elle fut 
jurée solennellement, le 12 mars, dans rassemblée générale. Les 
députés suisses choisirent ce moment où tous les eidgnots étaient 
réunis pour leur donner un conseil qu'ils ne surent pas suivre , celui 
de ne pas se livrer à des violences contre les mamelus. Le parti 
vainqueur était dans l'ivresse du triomphe. Ce ne fut pendant quel- 
ques jours que fêtes et réjouissances , et les députés suisses reçurent 

(1) Relation de l'apostasie de Genève par (2) Fazy, Précis de l'hisl. dç la république 
soeur Jeanne de Jussie; Paris, 1682, p. 2. de Gen., 1. 1, p. 158. 
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chacun uu présent de vingt écus (1). Après leur départ, ils furent 
remplacés à Genève par quatre autres députés que Berne et Fribourg 
maintinrent pendant une année entière (2). 

La diète suisse réunie à Lucerne, au mois de mars, reçut des protesta- 
tions contre Talliance, à la fois de la part du duc de Savoie, de Tévéque, 
du chapitre et de quarante des principaux mamelus. Les dix canlons 
s'efTorcèrent d'obtenir la rupture de cette alliance auprès des deux can- 
tons qui l'avaient signée; mais ceux-ci y trouvaient trop d'avantages 
pour y renoncer jamais volontairement. La liberté commerciale qu*elle 
établissait était toute en leur faveur. Ce traité leur assurait en outre 
contre le duc de Savoie, et jusque dans l'intérieur même de ses Etats, 
un poste avancé très-important, en cas de guerre. Genève s'était obligée 
à payer les secours qu'elle pourrait en recevoir, tandis que de son 
côté elle devait les secourir à ses frais. Elle s'était ainsi placée dans 
une condition dlnégaiilé et de dépendance dont ses alliés n'avaient 
garde de la relever. Les eidgnots d*ail!eurs déployèrent do leur côté 
la plus grande activité, et mirent tout en œuvre pour le maintien de 
l'alliance. Besançon Hugues surtout semblait se multiplier : il se 
trouvait partout où il fallait se produire, retenir des amis ébranlés, 
s'en faire de nouveaux, et déjouer les plans de ses adversaires. Homme 
souple, adroit et insinuant, il employait tous les moyens. Lorsque les 
banque(8 ne suppléaient point assez à V éloquence (S), il tenait en réserve 
un dernier argument auquel les Suisses passaient alors pour ne 
savoir pas résister : il répandait l'argent, et lorsqu'il n'en avait plus , 
il écrivait à ses amis : Sans argent ici nous sommes en danger de tout 
perdre (<^).Les Suisses, qui n'avaient pas prévu tout le prix de l'alliance 
pour eux, recevaient de toutes mains. Je vous assure, écrivait à son 
tour de ce pays Ami Girard , que les gms de Monseigneur (le duc) 

n'épargnent pas V argent ^ et qu'il se brasse de grosses pratiques 

Néanmoins, si vous venez ^ les bourgeois auront bonne patience, 
pourvu que vous leur disiez tant seulement^ étant tous en conseil, que 
nous acquitterons envers eux dedans peu de temps des honneurs, biens 
et services qu'ils nous ont faits (^), Les eidgnots eurent lieu de s'ap- 
plaudir de la bonne patience des Suisses : une première diète à Lucerne 
laissa intacte la question de Valliance, deux autres, tenues successive- 
ment à Berne en avril, et à Bienne au mois d'août, firent plus encore , 
elles la confirmèrent. Les députés genevois ne furent point ingrats : ils 
firent à messieurs de Berne un don de huit cents écus (6). Le duc de 
Savoie appela de ces diètes particulières à une diète générale de 
tout le '^orps helvétique, qui se tint deux mois après à Soleure; mais 
il n'y fut pas plus heureux : les deux villes alliées y protestèrent 

(l ) Picol, 1. 1, n.252. (i) Maiéf., l. H, p. 375, 576. 

(2) RoSL'l, liv. M, ch. U\. (5) Ibid., p. 371 . 

(3) Mali'T., t. Il, p. 58-2. (6) Frngrn. Iiist., p. 136. 
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solennellement qu'elles ne renonceraient jamais à ralliance, et la 
diète ne jugea pas prudent de les y contraindre par la force. L'évéque 
lui-même s'y montrait ch.iquo jour moins opposé, et témoignait moins 
d'éloignement pour les eidgnots. 

Ces succès presque inespérés exaltèrent au plus haut degré ce 
parti, et il se livra aux manifestations les plus violentes contre les 
mamelus. Ceux-ci se hâtèrent do mettre du moins leur personne à 
couvert, et de fuir une ville à la merci d'une populace exaltée et 
sans frein. Les syndics et conseillers, dit un historien qui ne saurait 
être suspect , nV/oi>n( guères obéis, car ils n'avoient d'autorité fors 
plaisait au peuple, duquel l'universalité voulait bien que justice régnât. 
Mesmement aucuns du conseil n'étaient guères plus sages que les autres , 
sique comnC advient en toute mutation, ayant été trop longtemps à 
rattache, incontinent qu'il se sentit délié, commença à faire de soubre- 
sauts périlleux. Chacun voulait être maître, si qu'il ne leur suffisait 
des inimitiés qu'ils avaient dehors, et ne laissaient de combattre df- 
daiit, combien que sans grande effusion de sang, cependant il y eut 
des coups de poignards donnés (1). Le 23 du mois d'aoûl, un rassemble- 
ment de plus de cent personnes alla demander au conseil que ce jour-là 
même toutes les cloches de la ville appelassent à Téglise de Saint-Pierre, 
à quatre heures après midi, tous les chanoines, prêtres et religieux, 
pour une procession générale, en mémoire et pour le salut de Tâmc 
de Berthelier, mort pour la république, le même jour et à la même 
heure, il y avait sept ans. Il demanda encore que les syndics fissent 
chanter pour lui des vigiles à Notre-Dame-de-Grâce où sa tête était 
inhumée. Les syndics ordonnèrent qu'on allât chanter les vigiles 
à celte église, et qu'il y fût célébré le lendemain une grand'messe 
pour l'âme de Berthelier, et des autres citoyens morts pour la répu- 
blique (2). Les magistrats et le conseil commandaient, mais à la con- 
dition de ne faire exécuter que la volonté du peuple. 

Ce nouveau maître l'ordonnait : il fallut commencer contre les 
mamelus des poursuites auxquelles ne purent les soustraire ni les 
menaces du duc, ni les sollicitations de Berne et de Fribourg, ni les 
réclamations de Tévêque, qui du reste après avoir d'abord résisté, 
comme pour irriter Timpatience du peuple, finissait par céder. Les 
eidgnots avaient eu l'adresse d'obtenir de lui, avant le commencement 
de ce procès , qu'il remplaçât son vicaire général, son procureur fiscal 
et son adjoint par des hommes dévoués à leur parti. Pierre de la 
Baume choisit pour grand vicaire Aimé de Gingins , abbé de Bonmont, 
grand zélateur de la liberté spirituelle et temporelle, tris-bon person- 
nage, et qui n'avait que ce faible, d'aimer un peu trop le sexe (3). Après 
l'installation de ces nouveaux officiers épiscopaux, les quarante deux 

(t) Honni V., 1. rv,chap. 9. (5) Spon, ï>. li?i. 

(2) Fmgm. hUl., p. 135. 
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mamelos qui avaient protesté contre Talliance aaprès de la diète 
de Lucerne furent cites à son de trompe ; mais comme on devait s*y 
attendre, aucun d*cux ne comparut. Leurs juges les trouvèrent cou- 
pables d'une foule d'actes d'oppression ou de vengeance envers les 
hommes qui les opprimaient alors à leur tour ; d*avoir favorisé les 
menées du duc de Savoie contre les libertés de la ville, et ils furent dé- 
clarés coupables du crime de lèse-majesté. Tous furent dégradés de la 
bourgeoisie ; quelques-uns furent condamnés à de très-fortes amendeS| 
et les autres à la peine de mort et à la conGscation de tous leurs biens. 
Les réclamations de Tévéque et Tintervenlion dos deux cantons» alliés 
suspendirent l'efTet de ces procédures. Les deux cantons qui blâmaient 
Temporlement des eidgnots, proposèrent de faire juger leur cause 
devant Tévéque, en présence de deux de leur envoyés ; mais celle 
combinaison parait n'avoir eu Tassentiment d'aucun des deux partis. 
Ils proposèrent encore de les faire juger par douze arbitres^ choisis, 
six par un parti, six par l'autre, et si les voix élaienl partagées , de 
faire prononcer par un sur-arbitre. Les eidgnots rejclèrent bien loin 
une telle proposition (1). II paraîl que Ton convint après de longues et 
vives discussions que leur cause serait jugée à Berne. Les mamelus y 
envoyèrent pourlaider leur cause, Nergaz, Despagne et Millet, qui trou- 
vèrent déjà à Berne huit députés eidgnols. Ceux-ci instruits par leurs 
premiers succès , firent couler Tor corrupteur dans les mains qui 
devaient tenir les balances de la justice. François Favre écrivait de 
Fribourg : Trouvez les promesses que le sire Besançon a faites à Êerne ^ 
cime les mandez avec toute puissance de lettres et Vargent comptant 
desdites promesses de messieurs de Berne en Genève. Autrement , qui 
pourra que votre serviteur vuide la ville. Vous cuidez promettre et ne 
rien tenir. Ne cherchez plus à intérêt, trouvez-le de votre part : autre- 
ment vous êtes tous perdus. Tespère que si Berne est contentée ^ nous 
aurons raison des mamelus; mais que le sire Besançon vienne : la cause 
commencera belle pour nous, s'il vient avec ledit argent. S'il ne vient , 
tout se révoquera sans point de haute Cï), Les Bernois condamnèrent 
les mamelus à vingt mille écus d'or d'amende envers la ville, ils ban- 
nirent les uns à perpétuité, et permirent aux autres de renlrer dans 
leur pairie, après avoir payé leur part de l'amende. Celle sentence ne 
satisfaisait point assez la cupidité et l'esprit de haine. Le haut com- 
merce èlait mamelu, et à sa tête, dit Gautier à l'occasion de la première 
alliance, t7 y avait près de quarante riches marchands , dont quelques-uns 
avaient jusquâ cinquante mille écus de fortune (3). C'était là, auprès de 
plusieurs, le plus grand crime des proscrits; et pour avoir le droit 
de s'emparer de leurs biens, il fallait, d'après les franchises, le crime 
de lèse-majesté, qui entraînait, avec la peine de mort, la confiscation. 

(1) Maiér,, t. II, p. 517. (ô) Malér., liv. III. 

(2) Ibid., t. II, p. 490. 
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Les eidgnots ne Tarent poînl contents de celle sentence, et quelque ins- 
tance que fissent les Bernois^ pour qu'on accordât grâce du moins à ceux 
qui étaient les moins coupables^ ils ne voulurent jamais y consentir. Bien 
loin delà, ils confisquèrent tous les biens qui pouvaient leur tomber entre 
les mains. Les mamelus alors recoururent à Vofficialilé de Vienne (1), 
qui déploya tout Tappareil des censures ecclésiastiques, pour arrêter 
le cours des exécutions sanglantes et multipliées» auxquelles le con- 
seil de Genève se préparait. Des lettres d'excommunication furent affi- 
chées aux portes de la ville (2), et, à ce qu il paraît, à celles des 
églises du diocèse. Dans d'autres temps, ce moyen de rigueur eût pro- 
tégé les yaincus et fait triompher les droits de Thumanité , alors il ne 
fut qu*ua aliment jeté au feu de la discorde. Berne venait d'embrasser la 
réforme qui agitait la Suisse entière, et à la faveur de ses nombreuses 
et actives relations avec Genève, depuis Talliance, les nouvelles doctri- 
nes commençaient à se répandre, et déjà fermentaient sourdement dans 
celte ville, où Venthousiasme que Vamour de la liberté avait inspiré aux 
citoyens les disposait singulièrement à toute espèce de révolution (3). 
Les syndics répondirent aux injonctions de roflicialilé de Vienne , 
en faisant lire en conseil général, le 29 décembre, la bulle de 
l'empereur Frédéric, dans laquelle ils avaient cru découvrir que les 
tribunaux de Genève étaient indépendants de toute juridiction supé- 
rieure : et ces mêmes hommes qui avaient trouvé très-légal et très-légi- 
time l'appel à Vienne qui leur rendit Pécolat, firent interdire, en con- 
seil général de jamais porter appel ni à Vienne, ni à Rome {i). 
L'évéque, de son cdlé, fut outré du décret de Vienne, qui s'en prenait à 
lui des violences exercées contre les mamelus, et qui menaçait sa ville 
épiscopale de l'interdit. Autant il avait montré auparavant de sollici- 
tude pour une réconciliation, que les eidgnots repoussaient obsliné- 
ment (5), autant il s'opposa dès lors à un rapprochement que Besançon 
Hugues semblait vouloir ménager (6) [1527]. 

Les deux partis étaient plus profondément divisés que jamais. 
Le grand et le petit conseil réunis rendirent une sentence que Besan- 
çon, premier syndic, prononça publiquement le 21 février 1528. Elle 
condamnait les accusés, au nombre de quarante-quatre, à être écartelés, 
à avoir leurs quatre membres Ochés aux quatre points les pluséminents 
du territoire de la ville, et s'ils étaient pris, à être menés au supplice sans 
autre forme de procès! Leurs descendants furent déclarés incapables de 
posséder aucune magistrature, ni emploi : leurs biens furent confisqués, 
et des commissaires furent chargés de la vente de leurs biens meubles (7). 
Gejugemcnt, d'une cruauté et d'une atrocité révoltante, étaitaussi impoli- 
tique que barbare. Il jetait au cœur des nombreux parents et des amis que 

(l)Ructi.,Hl5t.dc ta réformat. de laSuisse, (4) Fraf(m. hist. 

liv. V, chap. 4. (5) Malér., p. 497. 

(2) Levr., t. II, p. 25t. (6 Ibkl., p. 450, 455. 

(3) Picot. 1. 1, p. :26l. (7) Bonniv., Levr. 
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les mamelus conservaient à Genève, un principe de haine et de vengeance 
qai, pour être comprimée, n'en était que plus violente et plus terrible; 
il pouvait aliéner à jamais l'esprit de lévéque, qui chaque jour s'appro- 
chait davantage des eidgnols; il fournissait au duc de nouvelles armes 
contre eux , et réduisait au désespoir les vaincus, qui ne voyaient 
plus dans leurs ennemis que des bourreaux. Privés de l'espoir de 
rentrer dans leur patrie, les mamelus s'établirent dans les Etats du duc. 
Le bourg de Saint-Julien, où Ton ne voyait auparavant que deux ou 
trois fermes et une hôtellerie ayant pour enseigne saint Julien, patron 
des hôtes, doit presque en entier à leur émigration ce qu'il est main- 
tenant. 

François Cartelier , bourgeois honorable , et l'un des plus riches né- 
gociants de la ville, avait été arrête, dès le mois de décembre 1526, comme 
un des chefs de ce parti. Les eidgnots l'accusaient d'avoir refusé en 1519, 
de reconnaître Talliance de Fribourg, d'avoir conseillé au duc d'entrer 
à Genève à main armée, et à l'évéque, la même année, de changer 
les syndics ; d'avoir participé à la mort de Bertholier, d'avoir conseillé 
au duc de s'emparer du souverain pouvoir, et de lui en avoir ménagé 
les moyens. Rion ne saurait excuser Cartelier, si en effet il conseilla 
au duc de Savoie de s'emparer du souverain pouvoir à Genève. Mais le 
silence absolu gardé jusqu'alors sur cet acte de trahison, et les suffra- 
ges du peuple, qui, deux ans après, l'avaient appelé au syndicat, tout 
semble attester que son seul crime était seulement sa couleur politi- 
que, et peut-être encore ses richesses. L'évéque fit son possible pour 
empêcher ce procès, et lorsqu'il fut commencé, il s'efforça de faire 
rendre justice sans aucune faveur ou affection (1). Dans l'espoir de 
sauver une victime dans cette lutte ardente des partis , il déclara 
Cartelier son justiciable immédiat , et manda aux syndics de consta- 
ter seulement contre lui les dommages, qu'il se chargeait ensuite de 
répartir de manière à ce qu'ils fussent contents (2). La chose était 
difficile, car chacun voulait avoir une part de sa fortune (3). La majorité 
du conseil était d'avis d'obéir à l'évéque, mais le peuple poursuivait 
les syndics de ses clameurs menaçantes, et le lendemain du jour où 
l'évéque avait évoqué la cause, on trouva affiché aux portes du palais 
épiscopal, un placard où il était écrit : Si vous ménagez. Seigneur, Vini- 
quité^ nous marcherons par une autre voie (4). Les eidgnols chargèrent 
Robert Vandel, qu'ils avaient fait accepter à l'évéque comme secrétaire 
épiscopal, de travailler à le faire revenir sur sa grâce, et de lui faire 
même entrevoir le danger d'une émeute. L'évéque, troublé et inquiet, 
leur demanda conseil à eux-mêmes (5). L^s eidgnots alors s'empressè- 
rent do convoquer l'assemblée générale, comme pour délibérer sur la 

(I ) Malor.. t. lit, [j. 10"3. por uliain \iani trocedonms.HoSfr, I. H, diap. 

{•2} Idkl., p. <07. Jo; MoMcnl, ms. 

(:») nonniv. (:;) Maiér.,p. 11:2. 

{i) Si iiii<|niialos obscrvaveris, Doniino, 



A GENKVE. 05 

grâce de CarteUer(l). L'évêquc cette fois ne prit point le chauge. Cet acte y 
leur écrivit-il, que nous trouvons fort étrange, et contre l'ancienne cou- 
tume en tel cas observée, nous fait penser que ladite assemblée a été faile^ 
pitu pour trouver occasion de faire émouvoir notre peuple contre le 
devoir que autrement (2). Les passions répondirent à cet appel perGde. 
La cause de Cartelier ût éclater la division parmi le peuple, comme 
elle l'avait déjà portée parmi les conseils ; et 1 on vit se former à cette 
occasion le parti des ^t7e'^uain.v et celui des communiaires (3), comme 
on avait vu auparavant celui des mamelus et des eidgnots. L*évéque 
eot beau réclamer au nom de son autorité et des francbises elles- 
mêmes, pour faire déferrer {k) Cartelier, il resta dans les fers, et 
tai condamné^ le 20 février 1527, à être décapité à Champel, et sa tête 
attachée avec un clou de fer sur un pilier de bois^ au pont d'Arve^ 
son corps à être démembré en quatre quartiers, et lesdits quartiers 
attachés avec de fortes cordes en potences , aux lieux convenables (o). 
Au moment où on le conduisait au supplice , 1 evéque se trouva 
à la porte du château. Là, son maître d'hôtel et les autres ofBciers 
de sa maison Grent tant par leurs remontrances que la hart qu'il 
avait au cou, lui fut ôtée, et qu*il fut ramené en prison, sous la réserve 
expresse des dommages -intérêts que réclamaient les syndics. Le bour- 
reau ne voulut pas plus qu'eux perdre sa part de ses dépouilles, il se 
fit livrer les habits que le patient portait ce jour-là. Un pré , une belle 
maison civile, son magasin de draperies, ses meubles et ses autres 
avoirs à Genève restèrent conûsqués. Il sortit de prison la semaine 
sainte de l'année suivante, mais après bien des débats et au prix d'une 
rançon de cinq m .lie écus. Avant son élargissement, il fut mené par 
toute la ville, où il eut à subir encore bien des outrages : les enfants lui 
jetaient de la boue, et lui crachaient au visage (G). Monod, historien 
grave, dit qu'il mourut en 1531, à Bourg en Bresse, dont il était origi- 
naire, et qu'il fut depuis reconnu innocent. Lorsque le duc de Savoie 
avait appris son arrestation, il avait envoyé à Genève de Lussey et de 
Beaufort, qui étaient allés courageusement protester en plein conseil , 
puis devant Tévéque, que nul ne pouvait être mis dans d'autres prisons 
qne les siennes, ni traduit en justice que par le vidomne, ni remis à 
d'autres qu'à son châtelain de Gaillard (7). La crainte d'irriter ce 
prince, en laissant violer ses droits, n'était peut-être pas le dernier des 
motifs qui avaient porté l'évéque à montrer tant de sollicitude en faveur 
de Cartelier. 

A l'instigation des eidgnots, qui s'efTorçaient de rendre de plus en plus 
profonde la division entre les deux princes, Tévêque s'était plaint à 
l'empereur de la conduite du duc à son égard. Celui-ci, qui ignorait sans 

(1) Mater., p. 411. (5) Malér., pro»*.ès de Cartelier. 

(^) IbiJ., t. Il, p. 415. (6) Sr)on. Roset, Monod. 

(3) Bounive. (7) Munod. 
, (4) Mater. , p. 413. 
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doute une lelle démarche Jui proposa, au printemps de cette année, une 
entrevue à Bourg en Bresse, pour régler leurs intérêts réciproques (1). 
Les eidgnots redoutant les suites qu'elle pourrait avoir pour euii, trois 
syndics allèrent, le ik avril, déclarer à 1 évéquc que ses sujets étant in- 
téressés aux maintiens des droits de teur prince et de la communauté ^ ils 
ne consentaient point à ladite journée d'amitié^ mais protestaient de 
nullité contre tout ce qui s'y était fait, ou s'y ferait, de quelque chef que 
cela procédât (2), et ils demandèrent acte de cette déclaration en pré- 
sence de Aimé de Gingins , vicaire général » de Thomas Vandel, procu* 
reur fiscal épiscopal, de Pierre de la Thoye, de Jean Pécolat et de Jean 
Vigii, huissier épiscopal (3). L'évéque, qui parait s*étre fait rillusion 
qu'en se tenant uni à c\x\, il parviendrait à s'en rendre maître et à les 
diriger, céda à la violence morale qui lui était faite, et s'abandonna de 
plus en plus à ce parti, ne voulant point, dit-il, se montrer ingrat ; il in- 
féoda à Besançon Hugues, par charte du 12 juin , la pécbe des eaux du 
lac du Rhône, de l'Arve et autres, sous la réserve de l'hommage noble 
et lige, et sous la censé annuelle d'une livre de cire. Il déclarait lui ac- 
corder ces droits fort importants, pour le dédommager d'avoir sacrifié 
sa fortune , en recourant , dans Vintérêt de la cité^ aux magnifiques sei- 
gneurs et aux puissantes communautés voisines, pour le commandement 
de Villustre révérend seigneur évêque, et pour lui avoir fait recouvrer sa 
souveraineté, précédemment déchirée et presque entièrement ruinée (4). 

Mais cette autorité, presque entièrement ruinée, n'inspirait pas nn 
grand respect à ses prétendus défenseurs. Un dimanche, sur le déclin 
de la journée, une foule bruyante venait de s'exercer au tir du pape- 
gai, et ils s'indignaient entre eux de ce que les évéquains, pires, selon 
eux, que les mamelus, avaient refusé d y prendre part, lorsqu*ils aper- 
çurent Pécolatetde la Thoie à la suite de Tévéque qui revenait de pren- 
dre possession du prieuré de Saint-Jean-les-Crottes. Ils coururent les 
assaitlir.et l'évéque, piquant sa mule, les laissa aux prises avec ces furieux, 
qui leur portèrent des coups d'épée, et blessèrent gravement de la Thoie. 
Les communiaires, après cet exploit, allèrent chercher Yandel qui, plus 
heureux, sut se dérober à leurs poursuites. Le seul crime de leurs victi- 
mes était leur dévouement à Tévéque. Pierre de la Baume, à qui Pécolat 
et de la Thoie demandèrent justice, les renvoya au conseil; c'était les 
renvoyer à leurs assassins, qui appartenaient presque tous à ce corps : 
le temps devait seul faire oublier cet outrage. 

L'cigitalion causée par cette scène brutale commençait à peine à se 
calmer, qu'un autre sujet d alarme vint répandre de nouveau le trou- 
ble et l'inquiétude. L'évéque, qui avait une grande dévotion à la Vierge» 
et qui jeûnait tous les samedis en son honneur, allait, les jours qui lui 
étaient consacrés, entendre la messe à Notre-Dame- de-Grâce. U s'y 

(!) Maléi'., p. 416, 465. (3) Malér., ut supra, p. 418. 

(i) Ibid. ^ (4) Ibid. 
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^ndait , le 13 juillet , monlé sur sa mule et suivi de quelques prélrcs, 
rsqu'il fut averli que Ton venait d'apercevoir cinquante ou soixante 
ivaliers savoisiens sur le territoire do Lancy, petit village au delà du 
int d'Arve. On crut , ou Ton Gt semblant de croire à un piège , et Té- 
ique sVnfuit précipitamment. Besançon Hugues Gt aussitôt sonner lo 
>csîn, fermer les portes et tendre les chaînes (1). On rapporta à Tévé- 
le que les cavaliers qui avaient été vus devaient Tenlever» et des per- 
mnes qui n'aimaient ni les chanoines ni les prêtres qui siégeaient au 
inseil épiscopal (2), accusèrent de complicité quelques-uns d'entre eux. 
^évéque le crut d'autant plus facilement que, depuis )e refus de l'en- 
e?Qe de Bourg, il s'était livré entièrement aux eidgnots, qui ne pou- 
lient inspirer de sympathie au clergé. L'appui de ce p.iiti ne le ras- 
irant que faiblement, il chercha la bourgeoisie des deux villes alliées 
; il recourut , pour l'obtenir , à la médiation de Besançon (3), son bon 
ni (&), et des autres chefs du même parti. Yandel, évéquain, et le rival 
e Besançon Hugues auprès de Tévéque, le poussait avec ardeur à sol- 
citer cette union, qu'il lui représentait comme un abri contre les res- 
Miliments du duc, et comme un moyen de gagner à Genève la faveur 
>pulaire. Mais , dit Bonnivard , l'alliance avait été faite pour secouer 

joug de révéque aussi bien que celui du duc. Les eidgnots ne pou- 
lient se prêter à déjouer eux-mêmes leurs propres combinaisons. Ils 
ignîrent néanmoins d'appuyer la demande de Tévêque , de peur qu'il 
(QUYrit les yeux; mais les deux villes alliées avec lesquelles ils étaient 
intelligence rejetèrent sa proposition. L'évéque conçut alors, pour 
îTenir à tout prix leur bourgeois, un autre projet. 

n convoque le surlendemain, 15 juillet, l'assemblée générale, à la~ 
netle il se rend avec son conseil épiscopal. Là, il casse, ilannulleet ré- 
>que tout ce qu'il a pu dire ou faire contre l'alliance; il témoigne quMl 
(t si loin de l'improuver maintenant qu'il vient de la solliciter pour lui- 
léme auprès de Berne et de Fribourg ; mais comme il apprend qu'il 
sot y participer par celle de ses sujets, il l'approuve et la ratiGe en son 
alier pour lui et ses successeurs ; et il prie le peuple assemblé de le 
Hseyoir bourgeois, promettant par serment, la main droite sur ta poi- 
<fie, d'observer et de maintenir fidèlement et loyalement les devoirs que 
iJtiance impose (5). Le peuple accueillit avec acclamation et à l'una- 
imîté la demande de son évêque, et des lettres de bourgeoisie lui furent 
cpédiécs sur-le-champ, dans les termes de respect dus à sa haute 
gnité, mais comme à un simple particulier (6). A la demande de l'un 
is syndics, il céda à perpétuité à ces magistrats et au conseil le droit 

tBoiUbv., Lévrier. commuDiaire ei àé^ réforoié eu secrei, pen« 

Bonnivard. (Jaul que Tévêque voyait en lui un houimp 

Maiér., p. 457. d'aoe foi solide, ei se ^tout enaut avec fermeié 

Les Eidgnots, comme presque lous les de ce que Ips sujets doivent à leur évoque et 

, s'étaient divisés aussitôt après leur prince. Mater., t. II, p. 418. 

ioinphe. Il y avait pitrmi eax les évéquains (5) Mater., p. 422. 

les cofflmuniaires ^Besançon Mufiies était (6) Spoo, not 
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(le connaître par eux-méines ou par délégués des causes civiles. Déjà, a 
la vérilé, les syndics s*en attribuaient, comme arbitres, la connaissance 
presque universelle, et n'en laissaient encore aller quelques-unes à la 
cour de Tévéque que pour ne pas Tirriter (1) ; mais c'était là un empié- 
tement sur le vidouinat et le conseil épiscopal que rien ne justifiait ; la 
faiblesse de Tévéque avait été jusqu'alors leur seul titre. Il promit en- 
core d'obliger tous les prêtres à monter ou à faire monter la garde à 
leur tour. Cette mesure fut exécutée avec rigueur; tous les prêtres , en 
cas d*alarmes, devaient se rendre armés auprès des dizeniers ou capi- 
taines de leurs quartiers (2). Ils pouvaient toutefois se faire remplacer 
pour la garde ordinaire. Les chanoines donnèrent pour leur part six 
écus d or pour faire le guet au clocher de Saint-Pierre. Besançon Hu- 
gues fut ensuite nommé capitaine général de la ville, et chargé en cette 
qualité de prendre toutes les mesures nécessaires pour sa défense, en 
cas d'attaque de la part du duc. Avant de sortir de l'assemblée, 1 evé- 
que prêta serment, d'une manière solennelle, de yivre toujours avec 
ses sujets et citoyens, comme un bon prince, et de n'avoir jamais 
d'autres intérêts que les leurs ; et le peuple, de son côté, jura de lui 
obéir comme à son pasteur et à son prince, et de lui demeurer toujours 
Qdèle. 

Après le conseil, l'évêque donna ordre d'arrêter les chanoines et les 
prêtres accusés d'avoir trempé dans le prétendu complot ourdi pour 
l'enlever. Aussitôt qu'il eut d«>nné cet ordre, les trois hommes qui l'a- 
vaient provoqué coururent avec main forte envahir et spolier leurs 
maisons, et ils jetèrent en prison ceux qu'ils avaient dénoncés eux- 
mêmes (3). Les détenus se plaignirent vainement de cet acte de vio- 
lence à l'évêque et au conseil. Leurs réclamations n'eurent d'autre 
résultat que d'exciter de nouveaux conflits entre les tribunaux pour la 
connaissance de la cause (4-). Ils implorèrent, dans leur abandon, la 
médiation de Fribourg, dont l'avoyer lui-même vint solliciter leur élar- 
gissement. L'évêque , en le lui accordant, déclara ne les avoir fait dé« 
tenir que pour les soustraire à la fureur et aux outrages du peuple (5). 
Les chanoines rendus à la liberté quittèrent, à l'exemple de la noblesse 
et des principaux mamelus, une ville où il n'y avait plus de sécurité 
pour eux, et se retirèrent à la Roche. Ils demandèrent, en émigranl, la 
protection du duc de Savoie par une lettre que souscrivirent Jean de 
Charansonay, Pierre Alardet, François Maronis, Jean de Montfalcon , 
Pierre Goyet, Louis de Menthon, Jean Rousseri, Amblard Goyel, Jean 
Louis de Cbâtiilon, Jacques de Charansonay, Philibert de Lucinge, 
Claude d'Albiac, Nicolas de Menlhon, François Goyeti. Leur retraite et 
surtout leur recours à Charles 111 blessèrent au vif Pierre de la Baume, 

(1) Bouniv. (4) Fragm. liist. 

(3) Fragm. hisl. p. 144, 145. (5) Bonuiv. 

(3) MoDod. 
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qui ne cessa de s'opposer dans la suite à leur rentrée, que les eidgnots 
eux-mêmes dcsiraienl (1). 

Quelques jours après la dispersion d'une partie du chapitre, la ville 
un matin, apprit avec élonnement que Tévéque avait disparu. 11 avait « 
laissé un billet sans adresse, où il protestait de son bon vouloir pour la 
ville et de sa bonne intention de la servir en toute circonstance , et ce 
petit écrit, qui témoignait d'un certain trouble, annonçait que Besançon 
Hugues était autorisé à rendre publics les motifs de sa retraite (2). 11 
B*était enfui à son abbaye de Saint-Claude, en traversant secrètement les 
terres du duc (3). Les historiens genevois contemporains gardent un 
profond silence sur celte fuite précipitée de Tévéque et sur ses motifs. 
Il parait qu'un complot, cette fois trop réel, avait été tramé contre lui au 
sein de sa ville épiscopale; et la réforme, qui commençait à fermenter 
sourdement à Genève, ne fut peut être pas étrangère à ce crime. C'est 
ce qui semble du moins résulter des reproches de Pierre de la Baume 
a Guillaume de la Mouille, son camérier, qui avait joui de toute sa 
confiance. L'évéque, après lui avoir témoigné lui-même toute la douleur 
qu'il éprouvait de son affiliation secrète à la réforme, lui fit écrire par 
son secrétaire des Biols : Outre plusy qutlqu' autre me dit que quand Von 
me cherchait vous étiez en la présence et deviez faire partie contre moi, 
pour ce que f avais dit qu'étiez luthérien et gardiez en quelque maison 
les portes que je n échappasse. Mais Dieu m*a fait la grâce d'en être 
échappé; et m'assure que» à mon pouvoir, je m'efforcerai de pourchasser 
tant de bien à vous, et ceux qui me cherchaient, comme vous aviez délibéré 
de me faire (k). 

Le châtelain Ducis, lieutenant du vidomne, qui , seul des officiers du 
duc, était encore à Genève, se hâta de prévenir son souverain de la 
fuite de l'évéque. Le duc répondit à cette communication : Chambéry, le 
h août. Quant à ce que vous m'écrivez du délogement de Vhomme, quil 
est en son abbaye ^ par ce il peut assez connaître le compte de ce dont ces 
gens l'ont abreuvé, et la vérité apparente de ce que lui avez dit et remon- 
tré de ma part, et plût à Dieu qu'il l'eût connue piéçà ! Je suis toujours de 
la même volonté envers ledit personnage, et ne tiendra qu'à lui, car je ne 
demande rien à sa personne et à son bien , mais les maintenir et garder, 
et n*eus oncques autre volonté , et plût à Dieu qu'il Veut bien voulu en- 
tendre par le passé (5). 

Ce document prouve quelle défiance l'on était parvenu à inspirer 
à l'évéque contre le duc , mais en même temps combien celui-ci était 
loin d'avoir jamais songé â le faire enlever. Dans la nuit du jour même 

(1) Malér., t. Il, p. 517. y assister de tout mon jiouvoir; qui me gar- 

(2) «J'ai chargé Bi*simç«»n de vous dire tes d«Ti» vous aire ) lus longue letire. Dès un 
raisons iKHirqu^i je lue suis alweulé [mw le li.-u que je ne ; uis iioa. .er, ce j> ur Saiul- 
préseut de ma cilé; noi pour ce que je ne kM*rrp. » GnliflTe. i. M, y. 4i3. 

veuille, en temps el lieu, pen ire moude\oir (5) Galiff , l. II, i- ^17. 
à v(ai>aidereldêfeudre. cl u.'av.Mhssa«.Hou- (l) Muer. l. L P- ij*^>. 
joursde >0;»occurreuls, je m'essayerai de vous (5) Ideui, ik>id., y. 4i». 
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où le châtelain reçut cette dépêche, le 5 août, les armes ducales, placées 
au-dessus de la porte du château de Tlle, en furent arrachées et jetées 
au Rhône, et le pont qui conduisait au château fut rompu. Le duc de- 
mande) réparation de cet outrage. Deux ans auparavant les citoyens 
auraient toiU fait pour V apaiser, alors ils animèrent son ressentiment par 
de nouvelles injures (1). 

CHAPITRE III. 

Concessions de Pcvô(|ne au parti cidgnol. — Premiers germes de la réforme. — Résist;incc 
do révoque. — Lutle. — R^claïualious du duc de Savou* conceruauL le vidoiunal. — Coo- 
férenccs devaul les djèles suisses. — Confrérie de la Cuiller. — Assassinai de roiilverre.— 
Reprébadles des chevaliers de la Cuiller. — Auxili.iires suisses à Genève. — Coiilôrence 
de Saiiil-JuUen. — Nuil des Kelielles. — Dièie de Tayerme. — Jugeaient arbitral dii conile 
de Gruyère. — Maniieslalions de la réfoniie à Genève. — La peste. — Occiipalion dts 
terres de Saint-Victor. — Cantivité de Bonnivard. — Nouvelles attaques des chevaliers de 
la Cuiller. ~ Secours des alliés. — Dévastations du pays de Vaud et des aleniours de 
Genève. — Les sueurs de Saiuie-Clair. — Conjurés de Saiul-Julien. — Armistice. 



Le but vers lequel marchait le parti eidgnot commençait à apparaître 
aux yeux les moins clairvoyants; mais Févéque ne se doutait point 
encore qu'il pût être trompé par ses protestations de soumission et 
d'ohéissance. Une pensée le dominait surtout, c'était celle de rester à 
jamais uni à son troupeau : Je n'entends rien faire^ disait-il souvent, 
sans mes sujets (2), et il considérait comme les plus fidèles et les plus 
dévoués d'entre eux les chefs du parti vainqueur. Le duc de Savoie ré- 
clamait avec force contre Tassentiment qu'il avait donné à l'alliance, 
et contre Tabandon de la juridiction civile, qui entraînait pour lui la 
perte du vidomnat. L'évéque informa exactement de toutes ses plaintes 
et de ses démarches les hommes en qui il avait placé toute sa cx)nfiance. 
Le duc, écrivait-il à Besançon Hugues, veut vous envoyer un nouveau 
vidomne, et me sollicite d'écrire à mes sujets qu'ils n'y fassent aucune 

difficulté vous en pouvez avertir mesdits sujets, et demander Uur 

avis, duquel veux mer : car selon qu'ils me conseilleront ferai (3). L'avis 
des sujets qui dominaient alors ne pouvait être douteux : il fut de 
tenir bonne justice sans avoir vidomne ; et l'évéque, qui s'abandonnait à 
eux s;ins réserve, leur rendait compte, dans les termes suivants, de sa 
réponse au duc : Touchant le vidomne, j'ai répondu comme il y ait eu au 
temps passé grande puissance que n'ayez pas pu souffrir, pourquoi vous 
vouliez tenir bonne justice, sans avoir vidomne, vu que c'est une ville 
franche [k). Le duc irrité fit saisir le revenu de ses abbayes de Suze et 
de Pignerol, en déclarant toutefois qu'il les restituerait, si l'on recevait 
son vidomne à Genève, et s*il tenait touchant l'alliance la parole qu'il 

(1) Picot, 2o7. (3) Mater., t. IT, p. 454 et 4SI. 

(2) Mater., t. II, p. 431 et m. U) Ibid., p. 522. 
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lai avait donnée. Piorrede la Baume protesta qa*à ce pris les bénéfices 
y resteraient longtemps (1). 11 alla même, dans son animosilé conlre le 
duc, jusqu'à consulter les syndics et le conseil sur Tusage qu*îl devait 
faire d'une lettre pour ce prince, que Fempereur lui adressait par son 
organe (2). 

Mais pendant qu'il se laissait aller, dans sa conduite envers lui, jus- 
qu'à hésiter devant des limites que respecte la probité la plus vulgaire, 
il avait la douleur de se voir accusé de connivence avec lui. Le parti 
eidgnot, pour lequel son dévouement était sans bornes, le signalait à 
l'animadversion du peuple, comme s'cntcndant avec ce prince pour 
dépouiller la ville de ses libertés. Et pendant ce temps ces mêmes 
hommes dont les exigences, comme celles de tous les partis, étaient 
insatiables, envahissaient les derniers débris d'une juridiction déjà 
presque tout entière entre leurs mains. Le juge des Excès ayant porté 
une sentence de bannissement contre un coupable, les syndics virent 
dans ce jugement une atteinte aux franchises, et firent emprisonner ce 
magistrat. L'évéque réclama son élargissement, et rappela aux syndics 
qu'eux seuls violaient les franchises, puisqu'il est constant et plus clair 
que le jour que son juge pouvait condamner à une détention perpétuelle, 
au banniisement^ et toutes autres peines, tous délinquants et criminels^ 
pourvu que ce ne soit peine de sang, dont lesdits syndics ont la connais» 
sance, et non d'autres causes (k). Il ajouta que, s'il y avait eu abus, on 
aurait dû l'avertir, et non recourir à des voies de fait. Ses plaintes 
n'arrêtèrent point le cours des empiétements : l'arrestation de son pro* 
cureur fiscal, Mandalla (5), suivit de près celle du juge des Excès ; les 
syndics ne respectèrent pas même la juridiction de son officiai dans 
les causes ecclésiastiques. Cette usurpation presque complète était 
d'autant plus déplorable que la ville était en proie à l'agitation et au 
trouble, et que la justice, des hautes régions d'où elle doit tout dominer, 
tombait aux mains d'un parti qui en faisait l'instrument de ses passions. 
Aussi les plaintes les plus vives s'élevaient de toutes parts, et plusieurs 
refusaient de se soumettre à des sentences dans lesquelles les droits de 
la justice n'étaient pas plus respectés que ses formes. A défaut du juge 
épiscopal, ils en appelaient à Vienne ou à Rome; le conseil fit taire 
tous les appelants, en décrétant contre eux la perte de la bourgeoisie, 
peine qui fut infligée pour la première fois le 3 janvier 1528 (6). 

Mais les envahissements des magistrats et les concessions mêmes de 
l'évéque ne pouvaient priver le duc de Savoie de la juridiction des causes 
civiles attachées à l'office du vidomnat. Cet office était son droit, et lui 
éUit garanti par les traités. Lorsque le vidomne eut été contraint de se 
retirer devant les manifestations du parti eidgnot, alors, dans l'exalta* 
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lion de son triomphe, Févéque avait pu faire aux magistrats, dans un 
moment d'entraînement, une concession qu'exigeait peut-être la né- 
cessité de ne point laisser suspendu le cours de la justice, et de donner 
à son exercice un canictère légal: mais il n'avait pas moins aliéné par 
là un droit qui appartenait au duc, et il ne pouvait maintenir cette alié- 
nation sans violer les droits de ce prince et la foi des traités. 

La justice l'emporta dans l'esprit de Tévéque sur ses préventions ; 
mais il ne savait comment s'y prendre pour se rapprocher du duc. Son 
neveu ouvrit à cctle fin des négociations ; Tévéque eût préféré le con- 
cours de Genève et la médiation des deux villes alliées; mais il s'abusait 
étrangement sur leurs dispositions. La réforme faisait des progrès à 
Berne, et les plaintes d'un évéqiie y étaient peu écoutées ; à Genève, on 
s'était enfin aperçu qu'on n'avait plus besoin de lui pour échapper au duc, 
et on s'intéressait peu à ses malheurs personnels (1). Il annonça aux 
Genevois qu'il voulait faire une paix qui fût avantageuse à tous, et il 
leur demandait en retour quil se reparût tout plein de petites usurpa- 
tions {2). — S'ils n'eussent usé, ajoutait il, comme du commencement, l'en 
ne serait pas en si grande peine, comme l'on est, de trouver appointe-- 
ment; car il y a du tort, et d'un côté et d'autre (3). C'en fut assez pour 
lui faire perdre toule coniiance de la part dos eidgnots, ou leur fournir 
du moins un prélexle de rupture. Il se vit accuser de favoriser les inté- 
rêts du duc. Robert Vandel, sou secrétaire et son favori, l'accusa àBernc 
de vouloir ménager à la fois les deux partis, et de ne chercher que son 
profil et non celui des citoyens (i).L'évéque, informé de ces bruits, écri- 
vait : Je ne veux point avertir les deux parties, et n'entens servir sinon à 
mon honneur et au profit de la ville, aussi bien que homme qui soit. Tai 
su par Larpeur que aucuns ont voulu dire que je m'entens avec Mgr. le 
duc de Savoie : enquerez-vous d'où viennent telles paroles, car ceux qui 
les ont dites sont bien méchants (5). — J'iVaï plus droit que beaucoup en 
qui ceux de Genève se fient, mais il faut que mes sujets pensent autrement 
de m' estimer qu'ils ne font, car ils ne trouvent, compte de me défendre, et 
s'il y aie moindre de Genève qui soit outragé, ils en font un kyrie eleison. 
Du seigneur peu de mention, ou quasi rien, si je ne parlais. Je ne me veux 
plaindre de mes sujets, car je sais bien que le commun fera ce qu'il doit, 
mais il y a des particuliers que je vois d'ici {(}). El ces particuliers /ai- 
saient tout plein de rudesses à ses officiers et à ses serviteurs (7). 

Mais ce qui dessilla surtout les yeux à l'évoque, ce furent les progrès 
de la réforme qui favorisaient les relations nombreuses cl actives avec 
Berne. Les Etats du pays de Vaud, réunis à Moudon, avaient interdit, en 
1525. les mauvaises, déléales, fausses et hérétiques allégations du mauldit 

(1) Fnzy, 1. 1, la-i. (.j) Tdem, p. 471. 

(2) Maiér., |>. 446. (6) Tdem, p. 474 et 475. 
(ô) Mem, p. 448. (7) Idi-ni, p. 477. 

(4) Idem, p. 460. 
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el déléal hérétique de la foi chrétienne^ Martin Luther (1). Ils avaient 
cléfcndu de garder ses livres cl de répandre ses opinions, sous peine de 
la prison, de rcslrapadc, et même du feu, en cas de récidive (2). Celle 
mesureet rattachement de Fribourg à la foi de ses pères avaient d*abord 
arrêté la réforme aux frontières de la Suisse romande, mais Talliance 
lui ûl franchir celle barrière, et lui ouvrit les portes de Genève. Elle s'y 
glissa d'abord furlivemenl et inaperçue, à la faveur des troubles, et les 
dignes qui pouvaient la contenir s'abaissèrent successivement devant 
elle, comme si rien n'cûl dû Tarréter dans son cours impétueux. L'éloî- 
gnement de l'évéque, Timpuissance de ses tribunaux dépouillés de leur 
autorité, la dispersion de son chapitre, l'exil de son odGcial (3), la mol- 
lesse, pour ne pas dire la connivence et l'irrégularité des mœurs de son 
grand vicaire, laissaient l'Eglise de Genève comme une bergerie sans 
défense au moment du danger [1528]. 

Ajoulons que quelques membres du clergé étaient loin de recom- 
mander la cause de la religion par leur science et la régularité de leurs 
mœurs. A ce peuple, qui commençait à se préoccuper de la réforme et 
qui s'agitait inquiet, en semblant attendre quelqu'un qui le précédât 
sur la voie, il fallait un cl(>rgé puissant par sa science» par une foi vive 
et une charité ardente ; il fallait des hommes qui se missent à la tête da 
mouvement et qui le dirigeassent , qui ranimassent la foi , rétablissent 
les bonnes mœurs , réveillassent les âmes aitiédics , et opposassent aux 
abus et aux doctrines particulières, l'antique et inébranlable enseigne- 
ment de la foi. 11 faut le dire h.intement : le clergé d»» la ville de Genève 
ne se trouva point , par son zèle ni sa science , à la hauteur de cette 
sainte et sublime mission. La très-grande majorité était recommandable 
par ses mœurs et jouissait du respect et de la confiance du peuple ; 
mais les richesses, les honneurs et le désœuvrement de plusieurs avaient 
fait , dans ses rangs , les ravages qu'ils font insensiblement toujours et 
partout. Quelques-uns s'éiaicnt endormis au sein de la prospérité; il 
fallait , pour les réveiller, la grande commotion dont les premières se- 
cousses commençaient à ébranler Genève. Les cordeliers , peu fldèles i 
leur vocation , n'élaient plus que des enfants dégénérés de François 
d'Assise, cet apôtre qui changea, au douzième siècle, la face de l'Eglise. 
Les religieux de Saint-Victor avaient perdu, depuis longtemps, l'esprit 
de sainteté qui avait rendu si illustre, autrefois, l'ordre deCluny auquel 
ils appartenaient. Le peuple scandalisé refusait de reconnaître des gui- 
des et les ministres de Dieu dans ces hommes qu'il ne voyait que trop 
souvent semblables à lui-même; et les réformés reprochaient à la doc- 
trine catholique les mœurs de quelques mauvais prêtres et de quelques 
mauvais religieux, comme si elle ne condamnait pas le mal dans ses 
ministres plus sévèrement encore que dans le simple Cdèlc (1528). 

^ 0^ Docamenis rel.t. ^ l'hist. du pays de (Ij ^^^^^^ 
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Besançon Hugues et Macheret, deux des syndics que la réTorine 
comptait au nombre de ses adeptes, envoyèrent trois prêtres : le cha- 
noine de Fernez, Jean Lcfèvre, prévôt des Machabées , et le père Azier, 
cordelier, à une dispute tbéologique à Bcrno. Dans la grande confusion 
d'idées qui régnait, aucun moyen n'était plus propre a faire marcher la 
réforme que ces assemblées, où Ton rendait le catholicisme responsable 
des abus et des scandales , et où Ton signalait , comme des inventions 
humaines, ses institutions, dont des hommes passionnés et ignorants 
ne connaissaient point le sens ni la raison. Le catholicisme cependant 
ne présente comme article de foi que ce qui est universel et invariable 
dans son enseignement, et tout ce qui n*est point marqué à ce caractère 
auguste d'antiquité et d'universalité, ou tout ce qui n'est point en har- 
monie avec cet ordre de foi, il ne saurait en élre responsable, et loin de 
l'imposer au fidèle , son vœu le plus ardent est qu'il repousse tout ce 
qu'il lui trouve d'opposé. Ce grand critérium de la vérité chrétienne, à 
la portée de toutes les intelligences, repose sur ces deux faits, l'un, que 
Jésus-Christ assistant son Eglise, tous les jours, jusqu'à la 6n des temps, 
l'autre, que l'Eglise étant catholique ou universelle, l'enseignement 
universel est nécessairement celui de Jésus-Christ même. Mais l'entraî- 
nement et Texaltalion des esprits ne permettaient guère d'apercevoir ce 
principe , qui est, dans son auguste et profonde simplicité, celui de la 
foi, et qui eût permis de rendre à TEglise toute sa pureté, sans la déso- 
ler par le schisme et l'hérésie. La foule alors ne voyait pas de milieu 
entre admettre le catholici>ime tel qu'il était , ou passer à la réforme. 
Elle ne voyait que cette double alternative au bout de toutes les dispu- 
tes. Celle de Berne eut du retentissement à Genève. Les députés et les 
émissaires bernois , qui travaillaient la ville , profitèrent de celte occa- 
sion pour déclamer plus fortement que jamais contre les prêtres et 
l'Eglise catholique. 

La révolution religieuse qui avait profondément divisé la Suisse, et 
qui y avait allumé la guerre civile, faillit aussi la faire éclater entre 
Berne et Fribourg,à l'occasion de leurs baillages communs, contre les- 
quels BiTue voulut user de violence, dans l'intérêt de la réforme. Elles 
demandèrent l'une et l'autre du secours à Genève, qui , ne voulant dé- 
plaire à aucun de ses alliés , envoya , à chacune d'elles, une compagnie 
de cent cinquante arquebusiers, commandés, celle de Berne, par Jean 
Philippe, et celle de Fribourg, par Richardet. El comme s'il eût tardé à 
ces enfants d'une commune patrie de s'égorger sur le champ de ba- 
taille, eitibrassant d'avance l'esprit de la cause qu'ils allaient soutenir, 
ils se provoquèrent entre eux, dans les murs mêmes de Genève. L'ac- 
cord des doux villes prévint toute collision , et l'on s*empressa de dis- 
soudre les deux comp.ignies rivales (1). Mais Tesprit d'innovation et de 
révolte contre l'Eglise ne cessa point avec elles. L'évéque avait permis 
(1) Spon, Levr., Picot. 
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le laitage pour le carême de 1528 (1); ce faible adoucissement aux ri- 
gueurs de Tabslinence ne sufGsail plus à quelques hommes, aux j(*nnes 
gens surtout : ils voulaient manger de la viande tous les jours indistinc- 
tement (2). Le conseil défendit celte infraction aux lois de TEglise, sous 
peine de cinq jours d'amende et de trois jours de prison , au pain et à 
reau (3). 

Le mouvement fatal qui entraînait Genève à la réforme fit enfin com- 
prendre à révoque qu'il marchait à un abtine; et de ce moment date sa 
résistance au parti qu'il avait cimenté par tant de concessions. Dès le 
mois d'avril , il fit déclarer aux syndics et au conseil qu'ils s'attri- 
buaient sa juridiction sur la connaissance des causes civiles^ mais qu'il ne 
V endurerait pas , et quil emploierait tous les moyens du monde pour les 
en empêcher {k). Celte réclamation semble indiquer assez clairement que 
si révéque avait accordé aux syndics quelques attributions judiciaires, 
ce n'était pas néanmoins la connaissance pleine et entière de toutes les 
causes civiles. Le peu de cas qui avait été fait de ses autres réclama- 
tions avait pu le préparer au sort de celle-ci. Sur le refus des syndics 
de se soumettre , il fil afficher aux portes des églises une déclaration 
qui leur retirait la connaissance des causes civiles et qui prononçait 
contre les contrevenants la peine d'excommunication. Les eidgnots, qui 
trouvèrent ces peines excessives et qui y virent une infraction aux 
franchises (5), assemblèrent aussilôl le conseil général et celui des Deux* 
Cents. Ce dernier arrêta que Tévéque serait invité à faire retirer les 
lettres affichées aux portes des églises , et que les magistrats continue- 
raient à ïaire juger les causes de paix, ne voulant en aucune façon perdre 
cette coutume , puisque cela a été fait en conseil général . en présence de 
M. Vévêque , qui Va approuvé et autorisé (6). Les juges délégués pour 
connaître de ces causes se récusèrent par la crainte des censures. Le 
conseil les fit prévenir de ne point s'en mettre en peine, et il promit de 
les en relever et de les en garantir (7). L'évéque alors déclara qu'il allait 
recourir à Tempereur, pour faire restituer à son Eglise une juridiction 
qu'elle tenait de la libéralité de ses prédécesseurs, et qui ne pouvait être 
aliénée que de son consentement. Celle menace triompha en partie de 
l'obstination des chefs , et le conseil arrêta que les syndics ne con- 
naîtraient que des causes qui seraient portées volontairement de- 
vant eux. 

Cette demi-satisfaction permettait à l'évêque de faire rentrer le due, 
ainsi qu'il le devait, dans l'exercice du vidomnat.U en prit l'engagement 
avec lui , et dès le mois d'avril , il avait obtenu mainlevée de la saisie 
de ses bénéfices (8). Le duc s'adressant alors aux cantons, il fut statué, 
dans une conférence à Payerme, au mois de mai, qu'un vidomne serait 

1) Fragm. hist. (Î5) Fragm. hist., p. 151. 

i2) Booiiiv. (6) rdtMi), iliid., p. 152. 

; 5) Fragm. hist. (7) Idem, ibid. 

\ 4 Mater., p. 477. (8) Malér., t. II, p. 445. 
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envoyé à Genève; et Tévéque aussilôt enjoignit de le recevoir (l). Le 
duc nomma pour remplir cet ofGce, vacant depuis deux ans, le seigneur 
de Luissel, qui se présenta au conseil et demanda à prêter le serment or- 
dinaire. Les lettres-patentes dont il était porteur étaient adressées : 

A nos très-chers , féaux et bien-aimés les syndics Cette adresse était 

celle que depuis des siècles les ducs de Savoie avaient constamment 
employée dans leurs lettres aux magistrats de Genève , mais les chefs 
du parti étaient bien résolus à ne point recevoir de vidomne. iVou« vous 
supplions, écrivirent les deux députés de Genève à Payerme, Vandel et 
Girard, de n'y vouloir condescendre, en sorte que ce soit; mais plutôt 
mettez le feu à la ville, et commencez à nos maisons (2). Les hommes de 
leur parti n'étaient déjà que trop disposés à la résistance. Encouragés 
en outre depuis la Suisse par d'autres amis , qui leur promettaient en 
secret Tappui de leurs alliés , quoique ostensiblement ceux-ci conseil- 
lassent à Genève de recevoir le vido:i!ne (3), ils refusèrent de le recon- 
naître , sous prétexte que, par le titre de sa lettre , le duc s'arrogeait le 
droit de souveraineté sur leur ville (k), et le conseil des Deux-Cents 
donna sa sanction à cette réponse (5). Le duc remplaça de Luissel par 
de Dortens, et rédigea ses patentes de manière à ce que la forme n'en 
pût être contestée. L'évêque admit le nouveau vidomne à l'exercice de 
ses fonctions , il joignit ses lettres-patentes à celles du duc , et par lettre 
du 9 juillet , il ordonna aux Genevois de le recevoir. Deux jours 
après, les Deux-Cents répondirent que le conseil général leur dé- 
fendait d'obtempérer à des ordres qui tendaient à le dépouiller 
de sa propre juridiction, car ce serait, disaient-ils, contre votre 
juridiction et autorité, laquelle voulons garder de notre pouvoir (6) 
les Genevois, qui ne faisaient rien que par le conseil de leurs amis en 
Suisse, avaient reçu de l'avoyerdc Fribourg l'assurance qu'ils seraient 
secourus, si Charles III tentait d'imposer au vidomne par la force (7) 
Ce prince avait cependant le droit de revendiquer par les armes uno 
juridiction que Genève refusait de lui rendre, en ajoutant presque, par 
sa dernière réponse, la dérision à l'injustice, et, malgré l'appui promis 
en Suisse, le moment opportun de le faire semblait venu. Fribourg , ou 
avait pénétré la réforme, était en proie à la plus vive agitation, et ce 
n'était pas trop de toutes ses forces pour en imposer aux novateors 
qui menaçaient d'éclater. Berne avait besoin de toutes ses troupes pour 
contenir chez elle les catholiques opprimés et irrités. Genève, de sou 
côté, semblait livrée par ses propres dissensions à la merci de son enn9 
mi ; mais elle ne s'abandonna point elle-même. Elle travailla avec U 
plus grande activité à se mettre en étal de défense. Les magasins furent- 

m Mater., t. II, p. ÎJ33. (ÎJ) Fragm. hist., p. 1!«. 

(2) Ihid. (6) Malér., l. n, p.541. 

(3) Rosel, liv. H, chap. 2*i. (7) Ibid., p. .'«7. 

(4) BonDi?. 
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Termes pendant plusieurs jours, et tout le monde occupé aux forti- 
fications de Sain(-Gervais. On y consacra le prix d'une coupe de bois 
que l'évêque avait accorJée dans sa f^rél de Jussy, et celui des biens 
des mamelus qui auraient seuls suffi à cette dépense, si les hommes 
qui avaient poursuivi avec tant d'acharnement ce parti eussent aban- 
donné à la commune seulement la pari la plus grosse de leurs dépouil- 
les (1). Lorsque ces fonds furent épuisés, on imposa des taxes propor- 
tionnées à la fortune de chacun. Ou appliqua aux fortifications jus- 
qu'à l'argent des confréries ^2) ; et des particuliers animés d*un ardent 
patriotisme contribuèrent spontanément pour la construction des murs. 
Besançon Hugues, capitaine général et premier syndic, faisait faire 
bonne garde dans la ville, les prêtres mêmes et les étrangers n'étaient 
point dispensés de la montrer à leur tour (3) ; et le concours de tous 
les habitants n'offrant encore que des ressources bien insuffisantes, 
une commission instituée avec pleins pouvoirs de traiter de la paix et de 
la guerre appela au secours de la ville des bandes suisses. Charles III, 
qui mettait le plus grand prix à Famille dos cantons, préféra les voies 
de négociations à la guerre, et les deux villes alliées s'y prêtèrent avec 
d'autant plus d'empressement que leurs propres dissensions les met- 
taient dans l'impossibilité de secourir Genève. Il y eut des conféren- 
ces qui se succédèrent sans fin, et d'une interminable longueur, qui 
rappellent ce que le secrétaire de l'empereur Frédéric III. iEneas Sylvius, 
depuis pape sous le nom de Pie II, disait des nombreuses diètes d'Alle- 
magne, auxquelles il avait accompagné ce prince, qu'elles étaient tou- 
jours enceintes, et qu'une en enfantait toujours une autre. Les Gene- 
vois y niaient, ce qui était de la plus grande notoriété, que les ducs de 
Savoie eussent jamais possédé juridiquement le vidomnat: mais ils 
surent racheter ce que cette défense avait de maladroit, en faisant traî- 
ner les diètes en longueur et en en provoquant sans cesse de nouvelles, 
moyen plus s&r et plus avantageux à leur indépendance qtie n'aurait 
pu l'être l'intervention armée des deux cantons. Ils savaient d'ailleurs 
intéresser leurs alliés à cette guerre de protocole. Faites apprêter force 
argent, écrivaient de Suisse leurs députés (4), car rien ne se faisait sans 
grosse dépense. — Combien que vous m'ayez envoyé , écrivait une autre 
fois Ami Girard, des chapons, grives et bécasses, il vous plaira m'en-- 
voyer encore des chapons pour aucuns des amis (5). 

Pendant que Charles III négociait pour le rétablissement de ses droits 
à Genève, le procureur fiscal de la ville manda, le 7 juillet au châtelain 
de Gaillard de se tenir prêt à faire conduire au supplice un larron. Le 
chfltelaiQ répondit que le vidomne seul avait le droit de lui donner de 
tels ordres, et qu'avaut d'obtempérer à celui qu'il recevait, il devait en 

(1) Monod. , a) Maiér., p. ^5. 



(1) Monod. , U) Maiér., p. ^ 

(i) Fragm. hist., p. 452. (S) Ibid., p. {{88 

(3) BonolY. 
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référer k son souverain. Il n'en eut pas le temps : le coupable fat 
conduit selon la coutume, à la porte du château. Là, après les crisi 
d*usage, acte fut pris de Tabsencc du châtelain, comme •! ayait été fait, 
deux ans auparavant, de Tabscnce du vidomne, et il fut passé outre. Le 
conseil érigea en droit ce qui venait d'être fait, et statua que désor- 
mais on cesserait de recourir au châtolain. C'est ainsi que Genève ré- 
pondit au duc en le privant des dernières attributions qui se ratta- 
chaient encore au vidomnal. Ce prince coupa les vivres à Genève, 
comme il l'avait déjà fait pendant quelque temps en 1526; mais sur 
les plaintes de Berne et de Fribourg, It rétablit bientôt, comme alors, 
la liberté des communications. 

Une classe néanmoins de personnes était exclue de toute trêve, et 
condamnée à vivre dans des appréhensions et des angoisses perpé- 
tuelles. C'étaient les mamelus, dont les biens avaient été confisqués, 
et qui, d'après la sentence rendue contre eux, étaient à chaque instant 
de leur vie exposés à être saisis, et immédiatement mis à mort par tout 
Genevois. La cupidité et les passions politiques aimaient à confondre 
avec eux tous les autres émigrés, pour avoir occasion de remporter 
sur tons indistinctement des dépouilles communes plus abondantes. 
Les eîdgnots fondaient à l'improviste sur les métairies de tous les ré- 
fugiés; ils pillaient et saccageaient leurs maisons, et ne respectaient 
pas toujours les biens des propres sujets du duc (1). Les proscrits, de 
leur côlé, opposaient violence à violence, et dès le commencement de 
cette lutte déplorable, ils avaient surpris à Hermance et tué deux 
oidgnots, Tacon et Gentil. 

Le sort de tous ces hommes, dont le plus grand crime était de vou- 
loir maintenir les rapports antiques de leur patrie avec les Etats du 
duc, et dont plusieurs y avaient des parents et des propriétés, exci- 
tait une vive sympathie en Savoie. La noblesse de ce pays nourris- 
sait contre Genève un profond ressentiment des torts faits à son prince 
et à plusieurs nobles; elle allait se communiquant son indignation con- 
tre les Genevois, et elle s'irritait des lenteurs de la réparation. La ré- 
forme d'ailleurs commençait à se répandre, et la noblesse eût cru 
trahir tous ses devoirs, si elle ne se fût levée, pour venger à la fois la 
religion et l'honneur national. La chevalerie ne se devait-elle pas à la 
défense de la religion, de son prince, de son pays, de sa propriété et du 
bon droit? Un jour, au château de liursinel, situé au pays de Vaud , 
plusieurs gentilshommes se trouvaient réunis à un festin. L*un des 
convives, qui était un émigré, brandit sa cuiller comme une arme, et 
déclara qu'avec Taide et le secours de ses amis, il rentrerait à Genève 
avec tous les autres émigrés, et qu'il y irait manger à sa maison avec 
cette même cuiller. Lorsqu'il eut cessé de parler, il la suspendit à sa 
boutonnière, en signe de l'engagement qu'il gênait. Tous répondirent 
tl).M0D0d. 
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arec transport à son appel, et saisissant à son eTempIe une cuiller, ils 
jnrèrentde vivre et de mourir ensemble, comme ils se trouvaient réu- 
nis à la même table. Ils décidèrent qu'ils s'appelleraient gentilshommes 
de la confrérie de la Cuiller, et avant de se séparer, ils convinrent de 
faire un appel à tous les autres qui voudraient se joindre à eu\. 

IIh tinrent dès lors plusieurs réunions pour discuter les articles et les 
conditions de leur confrérie. Ils rédigèrent un règlement, basé sur les 
lois de la chevalerie, et d'après lequel ils ne devaient admettre quedes gen- 
tilshommes. Le premier jour de chaque année, ils devaient tenir à Nyon 
une assemblée générale pour délibérer sur les afTaires qui formaient le 
but de l'association, et terminer les différends qui pourraient s'élever 
entre eux. Ils s'obligeaient mutuellement à une fidélité inviolable, et si 
Tun des gentilshommes était offensé par quelque autre étranger à la 
confrérie, tous devaient prendre sa défense. Leurs armes devaient être 
à la couleur de celles de Savoie, blanches, bénites par TEglise. La con- 
frérie, à son origine, n'était composée que de Genevois. Elle comptait 
à cette époque parmi ses premiers membres, Févéque de Genève, ce- 
lui de Lausanne (1) et quelques chanoines : mais ce câté religieux 
s'eiïaça dans son agrandissement rapide, et elle fut bientôt composée 
de plus de soixante gentilshommes du Genevois, du pays de Vaud, de 
la baronnie de Gex et du Chablais(2)? Elle choisit pour prieur François 
âc Pontverre, de la maison de Fernier, 7ioble chevalier, pieux et har- 
rft(3). Ses commencements dataient de Taulomnc 1527; l'année sui- 
vante, elle était organisée et tenait la campagne. Le soin principal des 
chevaliers était d'empêcher les rebelles de venir fourrager les maisons des 
pauvres villageois. Ils ne faisaient toutefois nul mal à ceux qu'ils trou^ 
voient dehors sans aucun dessein (h), et ils ne laissaient pas que dVnlrer 
à Genève quand leurs affaires \vs y appelaient. De Pontverre, le plus 
brave entre tous, y paraissait aussi plus souvent que les autres (5). 

Quelques jours après Noël, il traversa la ville, se rendant à l'assem- 
blée de Nyon, où les chevaliers firent prier Dieu pour le repos de 
V Eglise et Vàme de leurs prédécesseurs (6). La colère di*8 eidgnots, qu'a- 
vait excitée son passage, éclata à son retour. Le 3 janvier, Guillaume Duc, 
châtelain à Genève, transmettait à son piinco le rapport suivant : Hier, 
environ les cinq heures du soir. Monsieur de Pontverre^ revenant du pays 
de Vaudf accompagné de M. de Verboz et de M, de Simon et de ses servie 
teurs ordinaires^ passant par cette ville ^ fut assailli dessous le pont du 
Mhône par un gros de bourgeois et habitants, armés et embastonnés. Il pi- 
qua son cheval, cuidant gaigner la porte de la ville pour se sauver, mais 
ta trouvant close, et se voyant environné de toutes parts , il se mit en 
défense , se tirant de la presse et gaignanl une maison voisine, où il fut 
suivi avec tant de furie , qu'après en avoir blessé deux ûu trois , et reçu 

yQUicmia, HisL de la coofédér. suisse, (4) Monod. 

, D. i6. /5) Idem, 

i) BooQiv., Mouod, SpoD, Picot. (6) Soeur de Jassie , Apostasie de Genève , 

) Sœor.de Jussie, Apostasie de Genève, p. ^. ~ 
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plusieurs coups mortels, il tomba par terre , on il fut déchiré de cent 
coups d'épéc et halebardes. Tai appris , ajoute Ducis , du chirurgien qui 
fut appelé en présence des syndics , qu'outre les autres coups qu* il avait 
à la tête , on ratait percé d'outre en outre en cinq endroits , et était 
telle la rage avec laquelle ces mutins poursuivaient ce brave cavalier y que 
la femme du portier, sortie au bruit . fut jetée à terre enceinte qu'elle était, 
foulée aux pieds et étouffée (i). Son corps fut laissé toute la nuit, et 
le londemaii) dimanche, tout le jour , à Tendroit où il était tombé 
sous le fer de ses assassins. Sa famille avait fondé dans Téglise des 
Cordeliers, à Rive, une chapelle dans laquelleil|fut enseveli, par les soins 
de la noble dame de Brandis. Les syndics défendirent aux officiers 
de levéque d'informer sur ce meurtre, en déclarant qu'ils s'en 
chargeaient eux-mêmes (2). Mais ils ne daignèrent pas même ins- 
truire une procédure (3) ; ils se conlenlèrent de publier que Pont- 
verre , à son premier passage, avait insulté le gardien de la 
porte de Saint-Gervais , et avait crié : Eidgnots ! Pendant que le duc 
se plaignait amèrement de tous ces outrages , aux cantons suisses, 
à la médiation desquels il avait fait cesser le blocus de Genève , 
et qu'il demandait vainement réparation , toute la noblesse du pays, 
au bruit de la mort de Pontverre, courait aux armes , résolue de 
. ne faire grâce à aucun eidgnot. Ils agilèrent même de se rendre 
maîtres delà ville, à Tinsu du duc, puisqu'il s'obstinait à négocier 
auprès des diètes, que leurs divisions ou leur mauvais vouloir em- 
pêchaient de lui rendre justice. Le seigneur de la Sarraz remplaça 
Pontverre à la tête de la confrérie, où l'on remarquait, à leur ardeur et 
à leur bravoure, le jeune de Gruyère, le baron de Rolle, de la Bâtie, et 
les deux de Saint-Martin. Les Genevois, serrés de près, firent venir de 
Suisse un corps de sept ou huit cents hommos , recrutés dans le Ges- 
senay , et presque tous réformés. Ils furent logés chez les chanoines qui 
restaient encore, et chez les prêtres du chapitre, sous prétexte qu'ils 
étaient ducaux . et devaient être tenus en bride. Ces garnissaires étaient 
gens qui ne bougeaient de table, qui voulaient viandes friandes et du 
meilleur goût , quoi qu'il coûtât, et desquels on craignait qu après avoir 
été bien festoijés , ils ne pillassent leurs hôtes. La grande majorité 
de la population improuvait hautement ce traitement envers les 
prêtres (k). 

Mais quant à la ville, ce secours ne pouvait arriver plus à propos 
pour faire cesser les alarmes auxquelles on y était en proie. Les gentils- 
hommes, de leur côté, avaient aussi levé d 's hommes d'armes, et pen- 
dant trois nuits consécutives ils s'étaient avancés à leur tête jusque 
sous les murs de la ville. Le lendeniain de l'arrivée des mercenaires 
suisses , Besançon Hugues fit prendre les armes dès l'aube du Jour, e 

(i) Monod. Le récil de ta sœur de Jussie est (3) Picot, p. 27 i. 
eu tout conrorme U ce rapi)ori. (4) Monod. 

(2) Monod. 
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donna ordre de s*avancer contre Gaillard, où était l'ennemi; mais les 
auxiliaires refusèrent de marcher, parceque des députés suisses, disaient- 
ilSy devaient arriver incessamment pour traiter de la pai\ et parce qu'if 
pleuvait avec abondance (1). Des députés des deux villes alliées arrivè- 
rent en effet accompagnés de ceux de Bâle etde Zurich, choisis pour 
médiateurs. Des conférences s'ou vriri nt entre eux et les plénipotentiaires 
du duc a Saint-Julien ; mais tous leurs efforts ne purent amener à un ac- 
commodement les gentilshommes exaspérés contre les Genevois. Les 
plénipotentiaires ne s'entendaient guère mieux entre eux. La révocation 
de l'alliance et le rétablissement du vidomnat , ces deux questions que 
les députés savoisiens voulaient régler avant tout, furent renvoyées à 
une diète qui devait s'ouvrir à Payerme le 23 avril. 11 fut stipulé, dans un 
projet de trêve, que le duc payerait sept cents écus d'or , pour les frais 
de l'armement , et Genève renvoya les auxiliaires, dont il lui tardait 
de se délivrer. Mais il était par trop révoltant de renvoyer d'une diète à 
une autre les réclamations du duc, et en attendant, de lui faire 
payer les troupes appelées pour le battre : Ses ambassadeurs qui étaient 
à Genève refusèrent de signer la tréve^ et les gentilshommes ligués conti^ 
fiuèrent sans ménagement leshostiliiés contre les Genevois (2). Ils recru- 
tèrent dans le Faucigny et réunirent au château de Gaillard environ 
mille soldats, tant achevai qu'à pied. Le jeudi 18 mars, dix-huit gentils- 
hommes, vêtus de blanc selon les statuts de la confrérie, vinrent sur les 
hauteurs du faubourg Saint-Victor faire une reconnaissance. 11 fut dé- 
cidé que le jeudi suivant, fête de TAnnoncialion, l'assaut serait donné à 
la ville. On se munit d'échelles, et au jour convenu, des postes 
échelonnés sur la route interceptèrent toute communication. On n'at- 
tendait plus que le ( épart fixé à deux heures du matin , lorsque, vers 
minuit, arriva de Balayson, qui avait fait la plus grande diligence en 
poste. 11 était porteur d'un ordre du duc défendant sous peine de la vie 
de passer outre. Les gentibhommes se retirèrent, le cœur plein de 
tristesse , au moment où ils allaient venger la cause de leur souverain 
et la leur [1529J. 

Lorsque les Genevois apprirent le danger qu'ils avaient couru la nuit 
des Echelles, car c'est le nom qu'ils donnèrent à cette tentative, ils 
s'empressèrent de redemander les deux compagnies suisses, qu'ils a- 
valent congédiées. Elles revinrent, mais au lieu d'aller à l'ennemi , qui 
avait disparu, elles se ruèrent sur les vivres, et Grent main-basse sur 
les chapons et les perdrix. Jamais, au dire des gentilshommes, les Ge- 
nevois ne s'étaient montrés meilleurs eidgnots: leurs alliés mangeaient 
les volailles , et leur laissaient les plumes, qu'ils portaient en signe de 
l'alliance. 

Les deux cantons se plaignirent des entreprises des gentilshommes 
au duc, qui déclara, sur sa foi de prince, qu'il y avait été étranger, et 

(l ) Fragm. hist. (2) Uucli, liv. Vil. 



8i ETABLISSEMENT DE LA REFORME 

qu'il l'avait assez prouvé eu empêchant leur tentative, au moment 
même de Texécution. Puis il se piaigoii vivement à son tour des sortiis 
des Genevois sur ses terres, pour se procurer des vivres, que leurs vio- 
lences et non ses ordres empêchaient d'arriver chez eux. : d'ailleurs, iU 
érrivaient à leurs députés en Suisse : Nous ne sommes pas tant u/faméi 
comme ron dit ; nous nous en passons bien encore , et faisons bonnt 
chère (1). Il mcnaçiiit en même temps de se faire justice , s'il ne pou- 
vait l'obtenir des cantons. La diète de Payerme venait de s'ouvrir. Les 
députés de Zurich, de Bâlo et de Soleure, qui avaient été pris pour arbi- 
tres, se prononcèrent pour la rupture de la combourgeoisie, et Berne se 
soumit à cette sentence. Elle était menacée de la guerre civile et étran- 
gère, et en outre si fatiguée d<'s embarras et des inquiétudes causées 
par cette alliance, qu'elle n'était point fAchée d'avoir une occasion de la 
quitter avec honneur. Fribourg, que ses dissensions intestines cl 
celles de la Suisse mettaient aussi dans une position critique, se montra 
également disposé à y renoncer, et le k mai, les députés de ces deux 
villes allèrent, avec ceux des trois cantons médiateurs, communiquer 
cette décision aux Genevois. Le duc prenait l'engagement , sous peine 
de dix mille écus de dommages, de ne point inquiéter la ville. L'évéque, 
de son côté, invitait les citoyens à accepter cette convention , et il fit 
appuyer ses sollicitations par le roi de Fr*ince. Le parti eidgnot fut 
consterné d'une telle proposition , surtout de la part du canton sur le- 
quel il comptait le plus; mais les députés de Fribourg lui ayant promis 
alors de rester fldèies à l'alliance, il reprit courage. Les plus exaltés ré- 
pondirent : Plutôt mourir que d'y renoncer. Le conseil des Deux-Centi 
décréta la peine de mort , sans aucune grâce, contre quiconque oserait 
en proposer l'abandon, ou y porterait atteinte, et la peine de trois traits 
de corde (2), contre quiconque écouterait des propositions, ou ne révé- 
lerait pas des pratiques qui lui seraient contraires. Le lendemain on ré- 
pondit aux députés qu'on laisserait plutôt tuer hommes , femmes et en- 
fants , que de renoncer à l'alliance. 

Genève demanda à produire des bulles impériales qui, d'après ses 
prétentions, lui conféraient les droits qu'elle prétendait avoir; et le duc 
consentant, sinon à de nouvelles négociations, du moins à de nouvelles 
discussions sur le texte des traités, et sur les bulles déjà produites, de 
nouveaux arbitres furent nommés par les parties elles-mêmes. Le prince 
envoya en cette qualité, à Payerme, de Bonvillards, seigneur de Mézières, 
gouverneur de Verceil, et François Noë, seigneur de Bellegarde; et 
s'ils ne pouvaient tomber d'accord avec le banderet Grandferrier, dé- 
puté de Berne, et Laurent Brandebourg, de Fribourg, l'on était convenu 
de choisir un sur-arbitre. Les nouvelles conférences s'ouvrirent le 16 
juin : Piochet, écuyer du duc, qui était chargé de faire valoir ses rai- 
sons, représenta 1* que, par le premier article de ralliance conclue le 
(1) m^T., t. U, p. 614. (S) Fragm. lilàt. 
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26 mars 1498, enlro lo duc et les deux villot», celles-ci sont (eiiaos de 
lui donner aide et secours dans les trois diocèses de Valais, G(«nève et 
Lausanne; que par Tarticle 3, si les parties viennent à faire alliance 
avec quelque autre que ce soit, celle-ci néanmoins doit toujours être 
préférée, et remporter. Il représenta â^que, parle traité conclu à Berne, 
le 19 mars 1509, entre les mêmes parties, sont confirmées les anciennes 
alliances et confédérations, et spécialement rengagement de donner aide 
et secours dans les trois diocèses. Les deuiL villes s'y obligent en outre, 
par Tarticle 2, à n accepter pour bourgeois aucun étranger et habitant 
hors de l'Allemagne, ajant querelle avec le duc, ce qui exclut Genève 
de la manière la plus formelle. H objecta encore une alliance générale 
faîte avec tous les cantons en 1512, et deux autres conventions avec 
Berne, de 1517. II rappela que la première alliance avait été cassée et 
annulée par divers abscheids et arrêts, en particulier à Zurich le 17 
mars 1519, et à Soleure en novembre suivant, et que Berne, non con- 
tente de reconnaître la justice de ces arrêts, avait insi.sté pour que Fri- 
bourgles reconnût expressément de son côté, comme elle le fit. 11 ajouta 
enfin que les Genevois avaient aussi reconnu Tinjustice de cette alliance, 
et l'avaient, la même année, révoquée en plein conseil, en présence de 
leurs propres ambassadeurs [1529]. 

Les deux villes répondirent en reprochant au duc d'avoir favorise 
leurs ennemis, contre la teneur des traités mêmes qu'il invoquait, et 
d'avoir écrit, pendant la captivité de François 1", une lettre où il pa- 
rais«iait se réjouir de son malheur. Elles demandèrent qu*on entendit 
les Genevois, ce à quoi les députés savoisiens se refusèrent, comme 
étant étrangers à la question présente, dans laquelle il s'agissait uni- 
quement de savoir si les deux villes, de leur côté, avaient pu contracter 
la combourgeoisie. Après un mois entier de conférences, les députés 
des deux villes déclarèrent que les droits du duc ayant été réservés, les 
traités faits avec lui ne leur paraissaient point violés par la combour- 
geoisie. Les députés savoisiens firent observer qu'ils défendaient, d'une 
manière absolue, de contracter alliance, ni avec les sujets du duc, ni 
avec les ayants guerre ou querelle avec lui, ce qui était le cas des Gêne- 
fois, ni même avec les habitants enclavés dans son territoire, clause 
qui avait été insérée expressément pour les exclure. Les autres répli- 
quèrent, en répondant d'une manière générale à toutes les allégations, 
que les Genevois n'étaient pas sujets du duc, que leur renonciation à la 
première alliance avait été forcée, que les deux villes ignoraient qu'il y 
eài querelle entre eux et le duc, et que, quant m arrêts des cantons 
qui cassaient la première alliance, ils n'en défendaient pas d autres à 
l'avenir. 

Les avis, comme il avait été aisé de le prévoir, se trouvant partagés, 
le comte de Gruyère fut choisi pour sur-arbitre (1). A la fois vassal du 

( 1) Les hisloriens géoevois disent qu'il fut choisi par le duc ; Monod dit qu'il le fut pur les 
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duc et allié aux deux villes par un traité particulier, il envoya au duc 
un gentilhomme, et Gt lui-même en personne le voy.ige de Berne et de 
Fribourg pour refuser. Les deux paiiics se trouvèrent d'accord pour 
maintenir leur choix, et lui donnèrent Tassurance qu'il n'encourrait 
point leur inimitié par son jugement, quel qu'il fût. Obligé d'accepter, 
il demanda du temps jusqu'au 1" septembre, puis jusqu'au 1'^ octobre, 
jour auquel il rendit une sentence par laquelle il cassait le traité de 
corobourgeoi.>ic. 

Genève on fut à peine informée qu'elle protesta contre; et les deux 
villes alliées, que leur choix et leur parole liaient irrévocablement à 
cette sentence, ne s*y soumirent pas davantage. Fribourg alla même 
jusqu'à citer le comte de Gruyère pour son jugement, devant les Etats de 
Moudon (1), et lui arracha, dit-on, à une diète tenue à Romon, la dé- 
claration qu'il s'était trompé (2). 11 en fut appelé à une nouvrllc diète, 
qui fut indiquée pour le 30 novembre de l'année suivante. C'était ajou- 
ter la dérision à la violation de la foi donnée [1529]. 

Chaque délai apporté à la conclusion des démêlés était un triomphe 
pour les eidgnots, et comme autant de jugements provisoires qui don- 
naient au nouvel ordre de choses le temps de jeter des racines de plus 
en plus profondes. Le temps, l'opmion et les intérêts agissaient pour 
eux, et donnaient chaque jour une nouvelle consistance à leur établis* 
sèment. C'est à peine s'ils daignaient justifier encore ce qu'ils regar- 
daient comme irrévocablement accompli. Pierre de la Baume avait 
envoyé de Saint-Claude un avocat déclarer devant le conseil général 
qu'il ne pouvait plus souffrir les atteintes portées à sa juridiction, et 
qu'il se voyait contraint d'y metire un terme. Les eidgnots lui permi- 
rent de remplir son mandat, non devant le conseil général, où ils redou- 
taient l'esprit du peuple, mais devant les Cinquante, qui le payèrent de 
paroles. Les plaintes de lévêquc et la sentence de Payerme n'interrom- 
pirent point le cours de leurs envahissements. Ils établirent à la place 
du vidomnal une cour de justice, composée d'un lieutenant et de quatre 
assesseurs ou auditeurs, et les conseils déclarèrent cette cour indépen- 
dante de l'official, du vicaire général et de tous les autres ministres et 
officiers épiscopaux. Us en demandèrent toutefois la confirmation a 
Pierre de la Baume, en lui protestant avec de belles paroles qu'ils n'en 
voulaient recevoir les magistrats que de sa main. Sur son refus, les 
eidgnots firent nommer par le conseil général quatre assesseurs. 
L'évéque fulmina des censures contre ceux qui oseraient remplir 
cette nouvelle magistrature. La crainte de l'excommunication n'effraya 
point Richardet et quatre assesseurs, qui prêtèrent serment devant le 

deux \\\\os. Il paraît plus prohaMo et ronfnr- celui (\\\'\ propose. 

me à sa qnalilé d'nrbiire qu'il It^ fut | ar les (1) H' niiiv. 

deux panies. D'rnll.urs . d mis rMrl»iirnge , le (2) Gaul., n de Spon. 
choix e^t iiutant de celui qui accepte que de 
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conseil ordinaire, en leur nouvelle qualité de juges, et entrèrent en 
fonction. 

Depuis le coupd'Elat par lequel les eidgnots avaient changé la consti* 
tution et Tétat des conseils, la majorilé dans tout leur étail acquise; 
mais le peuple, qui leur témoignait peu de sympathie, pouvait la chan- 
ger par Texercice de son droit d'élection. Pour prévenir un tel événe- 
ment et se perpétuer au pouvoir, le parti eidgnot, usurpant sur le pou- 
pie, comme il l'avait fait sur le duc et sur Tévéque, Gl statuer que les 
membres du grand et du petit conseil s'éliraient mutuellement. C'était 
déposer dans le sein de l'Etat le germe de nouvelles divisions, qui écla- 
tèrent en effet plus tard avec violence. Il fut aussi porté, dans l'assem- 
blée générale, des peines contre ceux qui refuseraient d'exercer les 
charges publiques, et contre ceux qui s'absenteraient sans raison du 
conseil. Ceux qui révéleraient ses délibérations furent condamnés à 
avoir la langue percée ; quatre membres furent expulsés des Deux-Cents, 
et l'on changea les serrures des portes de la ville : deux mesures prises 
déjà Tannée précédente (1). Toutes ces mesures indiquent à quel prix 
les eidgnots parvenaient à se maintenir au pouvoir, et tout ce que 
leur faible majorilé dans les conseils avait à craindre de l'esprit pu-< 
blic LJ530]. 

La réforme se présenta à une fraction de ce parti comme un puissant 
auxiliaire. Rien ne leur parut plus propre à faire passer entre leurs 
mains l'autorité'entière de l'évéque, et à leur en garantir pour toujours 
la possession ; carj'établissement de la réforme détruisait cette autorité 
par la base. Berne, à qui son intérêt commandait de s'unir à Genève parles 
liens les plus étroits, la poussait avec ardeur djns cette voie nouvelle. 
Les déclamations d'ailleurs contrôle pape et les évéques, les plaintes 
contre les abus, dont quelques-uns n'étaient que trop réels, et les plai- 
santeries sur l'abstinence, si incommode, allaient aux penchants et à 
l'esprit de légèreté et d'indépendance d*une jeunesse licencieuse. Le 
procureur flscalel le vicaire général de Tévéque se plaignirent au con- 
seil de ce que l'on mangeait de la viande dans les hôtelleries, quoiqu'on 
fût en carême, de ce que des personnes se promenaient dans les églises 
pendant la messe, et de ce que quelques citoyens pouvaient impuné- 
ment se permettre certaines manifestations qui témoignaient publique- 
ment de leur adhésion à la réforme (2). Le conseil défendit les scan- 
dales qui lui avaient été signalés , mais il se plaignit en même temps de 
son côté au vicaire de ce que quelques prêtres retenaient chez eux des 
femmes suspectes. Les dérèglements de quelques ecclésiastiques furent, 
à Genève comme ailleurs, une des causes de la réforme ; car le peuple 
ne sait pas séparer dans son esprit la cause do la religion de celle de 
ses ministres. Quelques jeunes réformés, à la tête desquels était Baudi- 
chon, l'un des principaux citoyens, se moquèrent des défenses du con- 

(i) Fragm. hisl., p. 183. (2) Le 1" avril. 
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seil, et Crent une procession burlesque, dans laquelle ils tournèrent en 
dérision les moines el los prêtres. Les limites des Etals sont de faibles 
barrières contre la propagation des docliines. Des eidgnols, allant par 
la Savoie, mangeaient de la chair aux jours défendus, s'efforçaient de 
suborner les sujets du duc, et de les induire à embrasser la foi luthérienne, 
et abolir les dîmes quon a accoutumé de payer aux prêtres (1). Déjà, en 
effet, quelques personnes en étaient là à Genève, et refusaient de payer 
les dimes aux prêtres, et surtout aux chanoines. Les Fribourgeois in- 
tervinrent, et le copseil ordonna que les dîmes fussent payées; mais il 
menaça en même temps les chanoines, que Ton accusait de mener une 
vie oisive et peu régulière, de réunir leurs biens à l'hôpital pestilen- 
tiel (2). 

[r Jamais mesure n*eût eu plus d*à propos , si Tavantage eût pu en ra- 
cheter rinjuslice. La peste venait d'éclater et faisait de nombreuses 
victimes. L'Arve, enflée par les pluies du mois d'août, avait débordée 
avec une telle violence, qu'elle avait emporté son pont, inondé Plain- 
Palais et menacé de submerger le faubourg de la Corraterie. Ces fléaux 
avaient été suivis de celui d'une disette que vinrent encore augmenter 
la haine que les populations des campagnes commençaient à manifester 
contre Genève, et la présence des gentilshommes de la Cuiller, prêts i 
fondre sur tout eidgnol assez imprudent pour s'éloigner de la ville. Ils 
les traitaient comme ceux-ci traitaient chez eux les pestiférés , rejetés 
de rintérieur de la ville, el menacés, en cas d'infraction à cet ordre 
barbare, d'être repoussés à coups de pierres. Ces infortunés, exposés à 
mourir privés de tout secours et de toute consolation, avaient dressé 
au Paquis des cabanes pour s'abriter. On s'effraya de leur voisinage, 
et sur leur refus de s'éloigner davantage, il fut enjoint aux hommes du 
guet de poser la robe de leur ofGee, d'aller brûler leurs cabanes, et de 
les repousser, la pique à la main (3). Dans cet horrible abandon, ils 
s'estimaient heureux lorsqu'ils pouvaient être reçus à l'hôpital pesti- 
lentiel , situé hors de la ville. Mais le crime y avait Tait un pacte avec la 
peste, et cet asile de l'humanité était devenu le tombeau de tous ceux 
qui y pénétraient. Michel Caddoz, jeune homme qui avait dissipé dans 
la débauche une fortune honorable, avait contrefait le pestiféré, et s'y 
était fait recevoir, selon l'usage, pour quarante jours. Là il apprit à 
l'hospitalier, au chirurgien et à d'autres employés [h) à former du virus 
des bubons pestilentiels une liqueur qui , donnée comme remède, ino* 
culait la peste ; et pendant que la mort dont ils s'étaient faits les minis- 
tres frappait là de nombreuses victimes , Caddoz allait pour sa part ré- 
pandre le fatal poison dans la ville. 11 laissait tomber dans les rues des 
mouchoirs et d'autres linges qui en étaient imprégnés, et il en frottait 

(t) Frngm. hist., p. 164. (4) Quelques historiens nonuDeol parmi etix 

(2) fionniv., Fragin. hisL, Kucli. le ciiapelaiii; Roset, auleur coulemporain, qc 

(3) Pragin. hisi., p. io8, 159. le nomme pas (Chroniq., liv. U, chap. kA), 
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les verroaxy les serrures et les marteaux des maisons» surtout des 
riches. Il s'appropriait ensuile les meubles et les effets de ses victimes, 
et toutes leurs tristes dépouilles , auxquelles personne n'o^ail toucher. 
Caddoz, enhardi par le succès , Gt à la Cn au grand jour Tœuvre copi- 
mencée dans Tombre. Mais la puanteur d'un mouchoir qu'il venait de 
laisser tomber le trahit un jour, et il fut arrêté. La torture lui arracbil 
Taveudeson crime. Caddoz et Thospitalicr furent conduits par la ville, 
sur un chariot, liés à une colonne, el nus jusqu'à la ceinture. A chaque 
carrefour, le bourreau leur arrachait la peau et la chair, avec des 
tenailles rougies au feu. Ils furent ensuite décapités et écartelés sur la 
place du Molard; leurs tètes furent exposées devant l'hôpital, et leurs 
membres en divers autres lieux. On frémit au récit de leur supplice» 
comme à celui de leur scélératesse, et plus encore à la pensée que la 
torture leur arracha l'aveu de tels crimes , qui n'existèrent peut-être 
jamais que dans la crédulité du peuple (1). 

Les fléaux qui désolaient Genève n'avaient point suspendu le cours 
des maux qu'entraînent toujours à leur suite les commotions politiques. 
Le duc respectait à la vérité l'engagement qu'il av^Jt pris avec Berne et 
Fribourg de ne pas Tinquiéter ; mais il avait cependant occupé les fiefs 
du prieuré de Saint-Victor, qui formaient près de vingt terres ou villa- 
ges, dans le magnifique bassin qu'encadrent, au nord et au couchant, 
l'Arve et le Rhône, et les monts Sion et Salève au midi et à lorient. Ce 
riche bénéfice appartenait alors à François de lionnivard. Deux de ses 
oncles l'avaient successivement possédé avant lui, pendant plus d'un 
demi-siècle; et il était encore au collège, lorsqu'en 1510, le dernier, 
Jean-Amédéede Bonnivard, l'avait résigné en sa faveur. A peine âgé de 
seize ans alors, ses goûts, la dissipation et l'amour des plaisirs lui 
avaient fait rechercher la société de cette jeunesse licencieuse dont 
Berthelier était le chef. Son adhésion à la première alliance lui avait 
attiré une captivité de deux ans, pendant laquelle son bénéfice avait été 
donné à un autre. Après le sac de Rome, en 1527, par le duc de Bour- 
bon, le bruit avait couru à Genève que tous les prêtres avaient été 
massacrés dans la capitale du monde chrétien; et à la faveur de ce 
bruit, répandu par les Bernois dans un but de propagande religieuse, 
de Bonnivard avait obtenu de l'évéque de rentrer dans son bénéfice, 
vacant, disait-il, par la mort à Rome de celui qui en avait été pourvu. 
Mais celte manière de le recouvrer par surprise, après en avoir été 
juridiquement privé, ne parut pas un titre suffisant au duc de Savoie, 
de qui relevaient les terres du prieuré, et il les occupa en sa qualité de 
suzerain. Les tentatives de Bonnivard pour les reprendre firent de sa 
petite principauté le théâtre de plusieurs escarmouches. Le château de 

(I) Ce crime horrible ne fut point Inconnu de 1576 à Milan, un homme fut exécuté corn- 
ai iV autres pays. Des bisloriens assurent quVn nie wmpable du même crime. Ou le crut re- 
1536 la peste fut répandue de cette matrière nouvelé à Palerme pendant la peste de 1624, 
dans le marquisat de Saluces. Pendant celle 1625, 1626. 
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Carligny, occupé par les Savoisiens, fui repris par un boucher de 
Berne, aventurier qui avait formé une bande au service de Bonnivard, 
el bientôt après recouvré par les troupes ducales. Bonnivard, hors 
d'étal de lutter contre son puissant ennemi , donna par acte testamen- 
taire les terres de son prieuré à Thôpital , el la ville en retour lui 
alloua une pension de quatre écus et demi par mois. C'était violer ses 
devoirs à la fois envers TËglise, dont il ne pouvait aliéner les fonds, et 
envers le duc de Savoie, à qui, en sa qualité de suzerain et d'héritier des 
comtes de Genevois , ces terres devaient faire retour, si jamais on en- 
treprenait de leur donner une autre destination [1529]. En 1530, de 
Bonnivard avait obtenu de Charles 111 un sauf-conduit pour aller à 
Seyssel voir sa mère, âgée et malade, el il était revenu à Genève, sans 
avoir été inquiété. Quelque temps après, soit qu'il voulût invoquer, pour 
rentrer en possession des terres de son prieuré, le secours des deux 
cantons alliés, soit qu*ii voulût laisser se calmer les manifestations 
du parti eidgnot contre lui, parti à qui son voyage de Seyssel Tavait 
rendu suspect, il alla auprès de l évéque, et ensuite à Moudon, où se 
tenait une diète. De là, il prit la route de Fribourg, et il descendait le 
Jorat, lorsqu'il fut arrêté par quelques hommes d'armes ayant à leur 
tète le baron de Beaufort, commandant du château de Chillon, où il fut 
conduit prisonnier. Le duc, qui n'avait point ordonné son arrestation, 
ne la fit pas cesser néanmoins lorsquH Tapprit. 

L*évéque, pendant ce temps, luttait péniblement contre les hommes 
qui ravaient longtemps trompé par les promesses les plus séduisantes. 
Son procureur fiscal, Mandalla, dont il avait plusieurs fois réclamé 
Télargissement, était toujours en prison, victime de sa fidélité â son 
devoir. II n*avait pas été plus heureux à l'occasion d'un autre prévenu. 
Les syndics avaient opposé à ses lettres avocaloires un appel, 
quoique le conseil eût renouvelé, il y avait â peine six mois, la 
défense d'en porter aucun ni devant la cour de Vienne, ni même 
devant celle de Rome (1). L'évéque, poussé à bout par ces refus, 
par celui de rétablir le vidomnat, et par une série d'actes qui lui 
révélaient ce que lui seul ignorait encore, que son pouvoir souverain 
n'était plus qu'un vain titre, informé en outre que les eidgnots refu- 
saient de payer les dîmes ecclésiastiques, donna aux gentilshommes 
de la Cuiller, par lettres du 20 août, datées dArbois, plein pouvoir de les 
châtier par tous les moyens. Ceux-ci n'avaient pas attendu ce signal 
pour rentrer en campagne. Quelque temps auparavant. Merle , habi- 
tant de Crans, près de Nyon, pays, selon Roset, de la juridiction du 
chapitre de Lausanne, el soumis au duc, selon les autres historiens, 
avait été, pour cause de vol, cité devant le tribunal du lieu, à la de- 
mande de Michel Guillet, maire de Crans et conseiller de Genève, et 
relâché par défaut de preuves. Guillet le fit saisir par un capitaine 

(I) Fragm. hist., p. 163, 163, 164. 
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friboargcois, cl conduire, par le lac, à Genève, où il fut de nouveau jugé 
par les syndics, et décapiié. Cet acte de violence et de brutalité remplit 
d'indignation les gentilshommes, qui jurèrent de venger la mort du 
malheureux Merle sur tous les eidgnots qui tomberaient entre leurs 
mains (1). Ceux-ci recoururent à Berne, qui leur représenta qulls ne 
devaient attribuer qu*à eux-mêmes les maux préls à fondre sur'eux, 
mais qui leur promit néanmoins son secours. Il allait être plus néces- 
saire que jamais; car les gentilshommes s'épuisaient en préparatifs et 
se promettaient d'être maîtres de Genève, avant la Cn d'octobre. Ils 
saccagèrent les deux rives du Rhône: et, rétablissant le pont de TArve 
qui avait été rompu, ils s'avancèrent hardiment jusque sous les fau- 
bourgs du côté de Savoie, ils bloquèrent si étroitement la ville, que 
personne n'osait en sortir. Les habitants, de leur côté, déployaient pour 
sa défense une énergie proportionnée à la grandeur du danger. Les 
principaux eidgnots jurèrent en conseil de vaincre ou de. mourir 
pour la cause de la liberté (2), et une commission, composée d'un pré- 
vôt et de quatre membres, fut nommée pour faire prompte justice 
de toute manifestation hostile dans Tintérieur de la ville (3). Quelques- 
uns proposèrent même de raser les faubourgs, pour empêcher Tennemi 
de s*y établir; mais ce projet, d'une exécution dangereuse et difficile, 
fut aussitôt abandonné que conçu. D'ailleurs, le duc, informé que les 
chevaliers de la Cuiller rassemblaient des troupes pour donner l'assaut 
à la ville, leur envoya ordre, sous peine de la vie, de se retirer aussi- 
tôt (&•}, et il Gt déclarer à Berne et à Fribourg que c'était contre sa dé- 
fense expresse qu'ils inquiétaient Genève. 

Mais déjà deux députés, Lullin et Vandel, étaient courus informer ces 
deux villes de leur position critique, et déjà un secours de quatorze 
mille hommes, avec vingt pièces d'artillerie, s'avançait à travers le |)ays 
de Vaud, levant sur les villes de fortes contributions, pillant les cam- 
pagnes, enlevant le blé, le vin, la viande et les meubles (5). Ils livraient 
les couvents aux flammes , saccageaient les églises, profanaient les 
choses sacrées, détruisaient les croix , les tableaux et les images (6). A 
Morges , ils établirent leur quartier au couvent des Frères-Mineurs, et 
logèrent deux cents chevaux dans le cloître et dans l'église, au mi- 
lieu de laquelle ils allumèrent un grand feu , y jetèrent le ciboire, 
avec les saintes hosties, les reliques, les tableaux, les statues, les livres 
et le lutrin du couvent, remarquable par la beauté de son travail. Ils 
brisèrent la magniGque verrière en rosaces de couleur, au ^rand au- 
tel ; abattirent toutes les chapelios; rompirent la porte et toutes 
les armoires de la sacristie; enlevèrent tout le vestiaire, les linges, et 
jusqu'aux couvertures des lits dans le couvent, les serrures, les ferre 

!l) Ruch. (•>) Scpiir de Jussie. 

i) Fraffm. bist. (<i) UoUinger, Hist. des Suisst^s U l*6p. de 

(3) Ibid la réf., i. H, p. m. 
(i) Moaod, Sœur de Jussio, p. 10 et 11. 
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iriènU et Thorloge; ils pillèrent toutes les maisons des prêtres, qn'ils 
dépouillaient de leurs soutanes, et battaient ceux qu'ils pouvaient aU 
leirtdre. A Njon, ils dévastèrent le couvent de Saint-François et les 
églises auxquelles ils mirent le feu, après avoir répandu les saintes 
huilés du baptême et de rextréme onction, et insulté par les usages 
les plus files à tous les objets du culte sacré. Ils pillèrent encore et 
bl-ûlèrent tous les châteaux qui n^élaiinl pas trop éloignés de leur pas- 
sage ; ceux de Wnfflcns, d'Allamand, dii Perroy, de Bignin; celui de 
Roilo, qui était de la plus belle architecture gothique; la maison da 
châtelain de Nyon et d'autres. A Genève, d'où l'on reconnaissait leurs 
marches aux progrès des nanimes, les mauvais garçons se tenaient sur 
les murailles, pour regarder le feu et la fumée des châteaux et églises qui 
brikiaient àTentour, venant du pays de Vaud. Car combien que r air fût 
clair et beau, néanmoins il était offusqué par la grande fumée. Aucuns en 
étaient navrés et piteux, les autres joyeux et se moquaient (i) [1530]. 

De Vauric, député du duc, s'avança jusqu'au pont de rArve;il pro- 
testa que son prince était étranger à la dernière entreprise des gen- 
tilshommes, et demanda que l'armée suisse suspendit sa marche. Mais 
les eidgnots accusaient le duc de mauvaise foi, et prétendirent avoir 
tu aux mains d*un capitaine italien une lettre, en date du 2 octobre, 
par laquelle Charles 111 autorisait la guerro. La défense que pour 
la deuxième fois il venait de leur faire de passer outre, au moment 
nriérîie où tout semblait leur promettre le succès, répondait assez à cette 
allégation. Les Suisses, qui s*étaient arrêtés à Morges, ayant envoyé de- 
mander à Genève qu(l devait être le terme de leur marche: Genève, 
leur répondit-on. Us avancèrent donc, et continuèrent leurs outrages 
contre les personnes et les choses consacrées à Dieu. Partout Targenterie 
des sacristies et des églises, les croix, les calices et les reliquaires 
étaient de bonne prise, ainsi que tous les ornements ; partout ils dévas- 
taientles églises, brisaientce qu'ils ne pouvaient emporter, les images, les 
belles peintures sur verre ; ils effaçaient, de la pointe de leur lance, les 
fresques, et faisaient de la sainte hostie le jouet de mille outrages (2). 
Les Genevois, de leur côté, brûlèrent et saccagèrent, le 8 octobre, le 
couvent de Bellerive, à une heure de la ville, où des religieuses sui- 
vaient la règle de Cîteaux ; ils mirent le feu au couvent, pendant que 
les religieuses erraient par les champs . se déguisant autant qu'il leur 
était possible, et ils emportèrent tout , jusqu'à la belle cloche de leur 
église, qui fut placée, à côté de la Clémence (3), dans la tour de Téglise 
de Saint-Pierre, qui^ s'élève au nord. Le même jour, dans une de 

ft) Sœur de Jussie, p. 17. nay, évAqnr», fil faire en U()7, et que Ton croit 

(2) Sœur de Jussic, Monod, Hotlinger, Le- avoir «'-ir .imicléc :iiii>i du noui du | ape Clé- 

vrier, le Clirouiqurur, ou Journal de la Suisse iiicui Vif, dis cornlrs du G»'Miovois, qui aurait 

roui., etc. laissé I. s fonds pour co uioiiuuient, eucorc 

[6} La Clémence est une cloche de vingt aujourd'liui uudrs plus beaux de Genève, 
pieds de circouléreuce, que Guillaume de Lor- 
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ces sorlies fréquentes qu'ils faisaient pour aller fourrager sur les terres 
du duc, cent ringt soldats genevois dispersèrent un gros d*ennemis trois 
fois plus nombreux, qui étaient conduits par des gentilshommes. 

Le 10 octobre, Tarmée suisse entra à Genève, et elle fut répartie 
dans les couvents des Jacobins, des Âugustins et des Cordeliers, des 
sœurs de Sainte-Claire, qui n*en furent point exemptées, et dans les 
maisons des chanoines et autres gens d'église, qui furent écrasés de lo- 
gements (1). Les libérateurs ne se contentèrent pas de boireà foison leur 
vin, sans payer (2), les Bernois se mirent encore, comme dans le pays 
de Vaud, à profaner et à spolier les églises. Un jour, ils brûlèrent, pour 
se chauffer, les statues du couvent des dominicains (3) , et les tronçons 
d'une croix en pierre qu'ils avaient brisée leur servaient de sièges au- 
tour du feu. Les prêtres et les religieux, pour échapper à leurs mau- 
Tais traitements, furent obligés de se déguiser ; Us s'habillaient en devise 
de guerre, qui était une croix blanche devant et derrière les épaules (k). 
L'autorité ecclésiastique, pour prévenir les outrages et les proranations, 
flt fermer toutes les églises et retirer, aux archives de Saint-Pierre, les 
meubles les plus précieux. Le culte catholique cessa entièrement dans 
la ville, excepté au couvent de Sainte-Claire. 

Ce que la renommée avait appris à Genève des excès des Bernois sur 
leur route, et les actes de fanatisme brutal par lesquels ils outragaient 
la population de cette ville, dans ce qu'il y a de plus profond et de plus 
sacré au cceur derhonorme, avaient porté Teffroi dans ce pieux asile. Les 
religieuses passaient lés jours et les nuits en prières, dans Tappréhension 
continuelle des Bernois, vu la fureur quils montraient aux gens de dé-' 
votion (5), et elles firent parvenir aux syndics la supplique suivante : 
Magnifiques, nos très-honorés seigneurs, nos pires, et nos bons protec-- 
leurs , ayant entendu la venue des ennemis de Dieu en votre cité, et les 
maux et insolences qu'ils font en V Eglise de Dieu et à gens de dévotion ; 
sommes moult peureuses. Si vous supplions et très-humblement proster- 
nées à terre, à genoux, mains jointes, en Vhonneur de notre Rédempteur 
et douloureuse passion de sa Vierge-Mère, de monsieur sainct Pierre, 
monsieur sainct François et de madame saincle Claire, et tous les saincts 
et toutes les sainctes de Paradis, quil vous plaise nous tenir en rostres 
sauve garde et protection, que ces ennemis de Dieu ne fassent nulle violence 
ne moleste (6) [1530]. 

Les syndics se rendirent au couvent, et après y avoir entendu la 
sainte messe, ils répondirent aux sœurs que la ville les prenait sous sa 
garde, qu'aucun déplaisir ne leur serait fait ; et quant à la religion, en 
nulle manière, ajoutèrent-ils, la ville ne veut être luthérienne {!). Les 
syndics promettaient ce qu'il n'était peut-être pas en leur pouvoir de 

(1) Booniv., MmHxl. (o) Scrurde .Tusnîo. 

(2) Riichat. (H) Siriir de Jussift, p 18. 

(3) Boniiiv., Ruch. (7) Il)id. 

(4) Sœur de Jussie, p. V. 
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tenir ; un parti se croyait dès lors assez fort pour tenter un conp de 
main en faveur de la réforme. Déjà plus d*un assaut avait été livré au 
couvent durant la nuit, et pendant ce temps, les religieuses, saisies d^et- 
îvoif pour impétrer miséricorde au pauvre monde, et pour elles-mêmes, 
faisaient de ferventes prières, se donnaient chaque jour la diseiplifiCj foi-- 
soient la procession par lejardin^ nus pieds, pardessus la blanche gelée: 
et le Seigneur, qui les gardait et nourrissait de sa grâce, fit tel miracle 
que le pain, dont par droite raison ny avait que pour deux jours, mulfî- 
plia tant quelles en véquirent ces douze jours, avec les beaux pères et 
serviteurs, et si en donnèrent à leurs hôtes, et toutefois prenaient leur ré- 
fection compétente (1). Ces hôtes, que le Dieu protecteur des vierges 
avait voulu qui fussent logés au couvent, étaient les Fribourgeois, tous 
bons catholiques, entendant volontiers la messe, et veillant à ce qoe 
les hérétiques n'y vinssent troubler la célébration des saints mystères, 
mais du reste aussi bons pillards, et endommageant aussi bien que les 
autres les pauvres gens (2). Averties que l'on méditait de nouvelles ten- 
tatives contre leur pieux asile, les religieuses se réunirent sous leur 
treille, et toutes fondant en larmes, conjurèrent les soldats de les dé* 
fendre et de les garder. Ceux-ci se sentirent émus jusqu'au fond des en- 
trailles à la vue de tant de douleur, se mirent tous à pleurer, disant: 
Belles dames, Dieu vous veuille reconforter et consoler comme ses servan-^ 
tes, car nous ne pourrions vous garder, s'ils vous veulent nuire : nous 
nous sommes engagés à ne nous faire déplaisir les uns aux autres. Et 
quand nous voudrions le faire, nous ne le pourrions, car ils sont plus 
puissants que nous. Croyez qu'ils ont grande envie de vous venir trouver, 
et déjà les en avons gardé plusieurs fois. Les pauvres sœurs tombèrent 
alors comme abîmées dans un océan d'angoisse. Les soldats ne purent 
tenir à un tel spectacle ; ils promirent de les garder, au péril de leur 
vie s'il le fallait, et ils furent Gdèles à cet engagement d'honneur et de 
religion (3). 

Le mardi après l'arrivée des alliés, la grande cloche de la cathédrale 
rompit le silence que gardaient toutes celles de la ville : elle appela au 
sermon, et Farel, venu avec les Bernois, prêcha la réforme dans l'église 
de Saint-Pierre. Au sortir du prêche, ses auditeurs allèrent piller et 
l'église et le château de Sacconay avec ses dépendances, et ils emmenè- 
rent ce qu'ils purent enlever de bétail et de meubles sur leur route (4>). 
Le lendemain et les jours suivants, ils saccagèrent et brûlèrent le châ- 
teau de Villette, où ils massacrèrent dix personnes; celui de Gaillard, 
dont ils incendièrent en outre le bourg; deux autres châteaux apparte- 
nant aux familles de Genis et de Rossillon, et les églises de Villette et 
d'Annemasse. Le château de Confignon dut à la bravoure du chevalier 
qui le gardait de n'être pas brûlé, mais il n'y resta que les murail- 

(1) Sœur deJussie, p. 36. (3) Sœur de Jussie. 

(2» Idem, p. 22. (4) Idem. 
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les (1). Les alliés pillèrent avec une égale avidité les deux pays, et n'é- 
pargnèrent pas plus les environs de Genève qu'ils venaient secourir, 
que les terres de Savoie (2). Mais les Ëlals du duc furent de préférence 
le théâtre de leurs déprédations et des plus horribles profanations (3). 
Les pauvres gens fuyaient devant eux comme les brebis devant le loup, et 
tes femmes des gentilshommes se cachaient par les bois et les monta- 
gnes (k). 

Charles III, alors à Chambéry, envoya des députés, parmi lesquels l'é- 
véque de Belley, se plaindre de la violation et de la dévastation de son 
territoire, et les Genevois ne désirant guère moins vivement que lui le 
départ de leurs alliés, des négociations s'ouvrirent à Saint-Julien par 
l'entremise de dix autres cantons, ainsi que du Valais et du pays de 
Saint-Gall. Le duc demandait la rupture de Talliance, le rétablissement 
do vidomnat et réparation, de l'enlèvement de ses armoiries au château 
de rile. et les mamelus demandaient la restitution de leurs biens. Les 
Genevois, de leur côté, se plaignirent des entreprises du duc et des vio- 
lences des gentilshommes. L*impalience que les deux parties avaient 
d'en finir fit renvoyer à une diète , qui allait se tenir à Payerme, la dis- 
cussion de leurs prétentions réciproques. Les cantons médiateurs con- 
vinrent qu'en attendant il y aurait amnistie, et que celle des parties qui 
l'enfreindrait y perdrait, Genève la combourgeoisie, et le duc le pays de 
Vaud, qui serait abandonné aux deux cantons (5). Ces conditions furent 
i peine arrêtées le 15 octobre, et signées le 19, que les Genevois priè- 
rent les capitaines suisses de retirer leurs troupes, dont Tentretien 
épuisait la ville. Mais ceux-ci demandaient d'être payés, avant de partir, 
des frais qui leur étaient dus, conformélnent au traité de combourgeoi* 
sie, et qu'ils faisaient monter à quinze mille écus. La menace de livrer 
la ville au pillage, si elle ne s'acquittait aussitôt, causa un moment une 
anxiété extrême, qui se dissipa bientôt; les alliés se contentèrent d'une 
première somme de deux mille écus et laissèrent, le 20 octobre, la ville 
de Genève désolée et fourragée au dehors par ses ennemis ^ et mangée au 
iedans par ses ami5 (6). Aussitôt après leur départ, les églises, qui étaient 
restées fermées pendant douze jours, furent rendues au culte, et le 
conseil des Deux-Cents ordonna que les ornements et les joyaux d'é- 
glise qui avaient été volés seraient rendus sans compensation (7} ; 
Biais il n'était pas en leur pouvoir de faire rendre les statues elles ima- 
ges détruites. Un mal bien plus grand, et dont l'Eglise dans son deuil 
ne pouvait se consoler, c*étaient les atteintes portées aux mœurs , à la 
Foi et à l'inviolabilité des choses saintes, que les Bernois avaient appris 
à insulter et à fouler aux pieds [1530]. 

(1) Sœur de Jussie, Monod. (4) Sœur de Jussie, p. 50. 

h\ Hist. drs Si isses de Huiler, t. XI, p. (5) Monod. 

193: Ruch, iiv VU. (6) Rachat. 

(3) Fleury, Hist. eccl., Iiv. CXXXIV, chap. (7) Fragm. hisi. • 
p. 
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CHAPITRE ÏV. 

Diète (Je Payerme. — Manière demi la senloDce est accueillie par les partis. — Démarches 
dpsdiMix villes alliées pfjur h nrpture de l'alliance. — Rapprochement avec Genève.— 
Progrès de h réforme dans celle ville. — Plactrds des rélonnés. — Dispute el blessure da 
cîiaiioiae Weruly. — Phiiiles do Fribourg. — Coiiduiie des syndics ei du conseil. — Farel 
el Sauiiiiîr prêclicul la réforme a Genève. — lis sorii chassés. — Fn»meul à Genève. — Le 
çordeli'*.r Boquei. — Tumulte d^t la Madelaiue. — Froment an Mobrd. — Nouvelles plain- 
tes de Ff Ihourg. — Assemblées dos réformée. — Résistance du conseil. — nècoitr.s dés ré- 
formés à Berne. — Emeute du 30 mars. — Articles de paix. 



Pierre dé iU Bâuihè observait de loinf fés évéiiéttïëtïis 4ùi tetidalént k 
dél^iïii^e à la fois sa doublé autorité rfè prince et d'évéqué. De la Fran- 
ch'c-Corhlo, où il vîvaif, tariltfl dans son |!)rîe!iré d'Arbôis, tanllôt daisî 
son abbaye dé Sairit-Claude, iî se flattait encore qiïé sa roîx rte ierâît 
pas méconnue à Qehève. Il écrii'ît aux syhdfcs et ari éonstefl qtf ri se 
chargeait de faire agréer au pa^c, à rempet^eu^, aii roi dé Fiancé el sLu 
corps helvétique, u'fr moyen propre à établir une pa1t solide étiité là 
ville el le duc. Ils lui répondirent que tous leurs nrrétnoircé e( letirs ti- 
tres étalent sro^'s les yeux des représentants des cantons qut allaieiift 
prononcer à Payermé, àur leurs droits. Mais déj«^ l'évéqae en avaît ré- 
féré à Tempéreur, qui mafida à' la commune de lui envoyéf des dépo- 
tés pour mettre un terme à leurs démêlés avec Tévéqne et le duc de 
Savoie, f^cs deux corisefis lui Représentèrent dans les termes les plus 
fespectueux que déjà les éantofis suisses, au jugèfnent desquels ils 
s'étaient soumis, en avaient pris connaissance. 

Des C(mférences, en effet, s'étaient ouvertes à Payérme, en décétobré, 
sous rafbltrage des cantons qui avalent pris part aux aHicles préli- 
fninaires de Saint-Julien. H parait qiie les dépotés genevois y fecoa- 
rureht à un argument que plus d'une fois déjà ils avaièùt employé avec 
succès. Vers la fin des conférences, Lussin, Tun d'eut , vint en totfté 
hftte à trenève, demandant, prompternent et seins délai, netifs cetM 
écus, outre les trois mille empruntés à Bâie. On vendit des joyaux d'é- 
glise, soàs grâce de rachat, jusqu'à la concurrence de èeltesomiiAe. On 
prit à la cathédrale de Saint-Piefre deux croix, dont l'une dd poids de 
vingt-deux ma^cs, un ange de celui de huit, et un grand calice avec sa 
patène. On prit à l'église des dominicaine une croix de vingt marcs , un 
saint Dominique de onze marcs et demi , un autre saint D)nfiinique et 
un saint Thomas d'Aquin, uneNotfe-DdDfie, des reliquaires, huit calice» 
avec leurs patènes, unenccnsoir avec sa navette, quatre esquerites, une 
rose et un cœur. On fit contrib'ier l'église de Notre-Dame-de-Grâce 
par une croix dequalorzé marcs, des reliquaires, des joyaux, une cdstode 
et quatre calices avec patènes. Ces richesses formèrent cent soixante el 
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an marcs sit otlcei, qtii, vendus yingt troii^ florinii lè marc, donnèrent 
neofccnt tingt-qaatre écus d'or, monn/iie dé roi (i). Déjà la plupart de 
ces objets sacrée étaient entre les mains de Tadminislralion depuis un 
temps que Thlsloire ne dit pas, et elle ne les remellait que pour le mo- 
ment des solennités. C'est ainsi que, sur la demande qui en fut faite, On 
remit au chapitre, pour les fêtes de Noël, sa grande croit et un calice, 
avec Notre-Dame d*argent doré et saint Thomas; mais tout avait été 
fidèlement rendu après les solennités (2). 

Quelques jour j après le voyage de Lussin à Genève, la diète donna sa 
décision sur les cinq points pendants, du vidomnat, de Talliance, du réta- 
blissement des armes ducales sur le château de Tlle, de la réhabilitation 
desmamelus et des dommages causés par les hostilités des deux partis. 
Il fut statué que le duc serait réintégré dans le vidomnat, mais il fut con- 
damné sur tous les autres articles: Talllancefut maintenue; le droit de 
ré? éqne à la confirmer fut reconnu, mais il fut déclaré en même temps 
que Pierre de la Baume y avait donné son conserltement. Le duc fut 
déclaré responsable des dommages causés par les gentilshommes, ainsi 
que des frais de la guerre, et, comme tel, condamné à payer vingt et un 
mille écus aux trois villes alliées. La diète rejeta, comme étrangère à 
sa mission, l'élargissement de Bonnivard, qui fut proposé. Les mamelus, 
dont tes députés de Savoie demandaient avec instance la réhabilitation , 
furent considérés comme bien jugés, et abandonnés à leur triste sort. 
La diète soumit à l'hypothèque le pays de Yaud pour les sommes à 
payer par le duc, et statua en outre , ce qui avait déjà été proposé à 
Saint-Julien, que la violation de la paix entraînerait pour lui la perte 
de ce pays, et pour Genève la rupture de l'alliance (S) [1531]. 

Quelque mécontent que dût être le duc de cette sentence, il nomma 
aussitôt un vidomne. Le conseil de Genève, lorsqu'il se présenta, lui 
demanda s'il apportait les sept mille écus qui revenaient à la ville pour 
la part de l'indemnité dont le duc avait été constitué débiteur ; le vi- 
domne ne fit aucune réponse (&), et le conseil déclara qu'il ne serait re- 
çu que lorsque la somme serait acquittée. Le vicaire général réclama, 
an nom de l'évêque, contre l'infraction du traité, et interdit le lieutenant 
qui exerçait les fonctions de vidomne, mais rien ne put vaincre la résis- 
tance du conseil, décidé à ne recevoir dans aucun cas cet officier. 
Lorsqu'en décembre la sentence de Payerme eut été communiquée 
aux Deux-Cents, tous avaient prolesté qu'ils souiTriraienl plutôt la mort 
que la plus légère atteinte à la sentence qui venaitd*étre rendue, et aux 
articles de Saint-Julien, auxquels ils donnaient le nom de traiié.Sciial- 
tant de plus en plus dans ces sentiments, le 2 janvier, à sept heu- 
res du soir, un grand nombre d'entre eux, réuais en conseil, avaient 

(L) Fragm. bist., p. 171. Lévrier, Mem. du président Lambert. 

h] Ibid., p. 170. (4) Hist. des Suisses, t. XI, p. 197. 

ÇS) Bouuiv.. Sœur de Jassie, Roset, Spon, 
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prélé serment de ne jamais renoncer à ces conventions, sous peine de la 
vie. Le duc, en conformité à la sentence de Payerme , défendit sous peine 
de mort, dans ses Etals, d'inquiéter les Genevois, et il rétablit la liberté 
de communications (1). 11 acquitta le premier terme des frais aux- 
quels il avait été condamné (2) ; mais il se récria contre Ténormilé et 
Tinjustice des charges qui lui étaient imposées, surtout contre la clause 
qui engageait le pays de Vaud aux alliés, et le leur livrait dans certai* 
nés éventualités. Ses députés, en consentant à cet article, avaient outre- 
passé leurs pouvoirs, il refusa de le ratifier (3), et il en appela à une 
autre diète. 

L'article qui le rendait responsable des actes des chevaliers de la 
Cuiller, et qui le condamnait aux frais de la guerre, n'était guère moins 
exorbitant. L'association de la confrérie de la Cuiller était née de Tes- 
prit de la chevalerie, qui, éteinte dans le reste de l'Europe, conservait 
encore sur les bords du Léman un reflet de son antique gloire, et y 
jetait une dernière flamme avant de mourir pour toujours. La cheva- 
lerie tenait de son institution le droit de défaire les torts et de réparer 
les injustices, et elle ne relevait de personne dans l'exercice de cette noble 
mission. Tous les premiers membres d'ailleurs de la confrérie étaient 
des émigrés genevois. La constitution féodale permettait en outre aux 
vassaux de vider leurs querelles et de venger leurs injures sans Tinter* 
vention du suzerain, et sans qu'il eût le droit de s'y opposer , dans un 
grand nombre de cas. L'histoire du moyen âge, jusqu'au xvi* siècle, 
n'est que le tableau des guerres particulières des seigneurs entre eux, 
ou avec des villes dont la condition était celle de Genève. Un historien 
français, parlant de la ligue des seigneurs qui reprirent les armes, en 
1616, pour contraindre Marie de Médicis à renvoyer le maréchal d'An- 
cre, dit : Les princes ramassèrent dans les campagnes beaucoup de soldats 
en vertu du pouvoir que les lois féodales leur donnaient sur leurs 
clients (k), La féodalité, qui conservait encore tant de vie en France au 
xvii' siècle, avait à plus forte raison, un siècle auparavant, tous ses 
droits et sa puissance en Savoie, où elle n'avait rencontré ni un Louis 
XI, ni des cages de fer. Au lieu d'imputer au duc de Sav.oie ce qu'il 
n'avait pu ni dû empêcher dans son principe, il fallait au contraire lui 
savoir gré de n'avoir jamais confondu sa cause avec celle des cheva-* 
liers, et d^ayoir deux fois fait tomber les armes des mains des ennemis, 
au moment de l'attaque [1531]. 

Charles III, qui n'avait pas perdu l'espérance de voir les cantons re- 
venir à des sentiments plus justes envers lui, s'avança, au printemps, 
jusqu'à Gex, pour s'entendre avec eux. Mais à ce moment-là même, les 
trois villes venaient de confirmer leur alliance (3 mars), conformément 



(l) Sœur de Jussic. (i) Nouv. cours d'hist. de France, bar Al. 

'") Hucb Jiv. IX. M?zas,i.III,chap.O. 

I Mém. du P. Lamberl, 
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lu traité qui en O&ait à tous les ciuq ans le reDOUvelleinent. Sa présence 
le ûl qu'e^aller Tespril des Genevois, qui se crurent menacés et qui se 
l>réparèrenl à une résistance énergique ; ils se mirent à fortiCer avec la 
;ilus grande activité le quartier de Saint-Gervais» qui n*étail fermé que 
jiAr une enceinte de gazon (1). Les prélres mêmes ne furent point exempts 
i'y concourir. Les biens des mamelus étant depuis longtemps épuisés, 
)n vendit Targenterie des églises. On demanda aux Machabées pour 
eur part cinq cents écus, et sur leur refus de les payer, on vendit pour 
Mîtte somme un pré qui leur appartenait (2). Les Deux-Cents prêtèrent 
serment de vivre et de mourir pour la défense de la ville, et ordonnèrent 
lue personne ne pût sortir que pour un jour. Berne avait réclamé, au 
printemps, le secours de Genève, pour soutenir la cause de la réforme 
contre les cinq cantons catholiques, Lucerne, Zug, Uri, Schwitz et Un- 
lerwcild; il fut déclaré que quiconque lui refuserait aide et secours se- 
'ait traiié comiuc rebelle. Mais les troupes destinées à cette expédition 
lurent rester pour la défense de la ville; elles ne partirent, sur de non- 
relies sollicitations de Berne, que lorsque toute crainte eut cessé dans 
eur propre pays. Elles rentraient à Genève, le même jour (11 octobre) 
lue Zwingle tombait sur le champ de bataille de Cappel, en combattant 
i la tête des réformés [1531 1. 

L'année s'était consumée en vaines négociations. Le duc, lassé de tant 
le diètes et de démarches qui ne terminaient rien^ rassembla des trou- 
les, et parut prêt à demander aux armes la justice qu'il avait vainement 
ittendue des cantons, et à ne plus différer ce que lui avait fait suspen- 
Ire la crainte de perdre Talliance des Suisses, alors d'un si haut prix. 
>8 Genevois recoururent à leurs alliés, mais la réforme, en divisant la 
Poisse, avait jeté Berne dans des embarras qui Tabsorbaient tout en- 
îère, et qui réclamaient toutes ses forces. Elle était fatiguée d'ailleurs 
le tant de discussions et de démêlés qui ne unissaient que pour recom- 
nencer. Fribourg, au contraire, tenait aussi fortement que jamais à Tal- 
iance; il venait même de prier, à la diète de Bade, les cantons réunis 
le prendre Genève sous leur protection, mais Berne s'y était opposée, 
îlle s'opposa en outre dans ce moment à toute intervention ; elle repré- 
lenla que cette ville, n*ayant pu acquitter les frais du dernier secours, 
)ourrait encore moins payer le nouveau qu'elle demandait, et que si 
eurs soldats y retournaient, sans avoir été payés, au lieu delà secou- 
ir, ils la pilleraient malgré leurs chefs, comme elle en avait été menacée 
léjà l'autre fois. Fribourg se rendit ; et au commencement de i532, les 
lépntés des deux villes vinrent à Genève, et le lendemain de leurar- 
îvée (7 janvier), ils exposèrent au grand et au petit conseil réunis que 
e duc de Savoie était depuis longtemps l'allié des deux cantons qui ne 
voulaient pas refuser la conOrmation de son alliance qu'il leur propo* 

(!) Rucb. (2) Fragm. bist., p. 173. 
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sait, mais qu'il y mettait pour coadition un accord entre la ville de Ge- 
nève et lui. Les événements, ajoutèrent-ils, pouvaient les empécber de 
venir au secours de leur ville, et il était de son intérêt alors de n'être 
pas en état d'hostilité avec un prince aussi puissant. S*il venait A l'as- 
siéger dans la conjoncture présente, elle ne pouvait attendre aucun se- 
cours ; leurs sujets, à q^i elle devait encore la dernière capitulation, re- 
fuseraient de marcher. Trop de querelles d'ailleurs étaient nées à Tocca- 
sion et sous le prétexte de la combourgeoisie. On pourrait, après y avoir 
renoncé, faire quelque autre traité, dans lequel les Bernois, les Genevois 
et le duc seraient compris. Les deux conseils rejetèrent toutes ces pro- 
positions, et en appelèrent aux articles de Saint-Julien et i la sentence 
de Payerme. Les députés, le lendemain, firent les mêmes efforts au con- 
seil général, pour l'engager à renoncer i l'alliance. Après qu'ils eurent 
parlé, les syndics firent part à rassemblée de la réponse du grand et du 
petit conseil, et elle manifesta les mêmes sentiments et la même éner- 
gie (1) [1532]. 

Le 7 février, sept députés vinrent à Genève demander impérieusement 
la rupture de l'alliance. Le conseil des Deux-Cents répondit à toutes leurs 
instances qu'ils étaient prêts à mourir plutôt que d'y renoncer. Le len- 
demain, les députés parlèrent devant rassemblée générale de largent 
qui leur était dû, de l'impossibilité où étaient les cantons de les secourir, 
et déclarèrent qu'ils avaient ordre de prévenir la commune que , dans 
son iptérét, elle devait accepter les articles de paix avec le duc de Savoie» 
qu'ils venaient de proposer- Mais ces articles, que les historiens genevois 
passent sous silence, furent repoussés, et on en appela de nouveau 
aux articles de Saint-Julien et à la sentence de Payerme. Des députés 
genevois partirent ensuite pour Berne et Fribourg, et furent assez heu- 
reux pour taire revenir les cantons du parti qui les abandonnait à eux- 
mêmes (2) [1532]. 

Le duc, s'autorisant de la première sommation qui avait été faite le 7 
janvier, à Genève, de se désister de l'alliance, avait défendu, treize jours 
après, l'entrée des vivres (3). Les députés genevois s'en plaignirent aux 
cantons, ainsi que d'autres infractions au traité de Saint-Julien et à la 
sentence de Payerme, qu'ils imputaient au duc. Les deux villes alliées 
l'invitèrent à répondre devant les cantons aux plaintes de Genève : sur 
son refus, les Bernois osèrent lui proposer encore de nouveaux articles 
d'accommodement, et ils demandèrent aux Genevois, qui les accablaient 
sans cesse de nouvelles instances contre lui, d'attendre au moins la ré- 
ponse aux dernières propositions qui venaient de lui être faites (k). La 
sentence de Payerme, qu'ils ne cessaient d'invoquer contre ce prince, 
leur déplaisait autant qu'à lui ; et en attendant, eux seuls y trouvaient 
leur avantage ; en exigeant, avant de recevoir le vidomne, que le duc 

(1) Fragui. liist. Ruch. (3) Sœur de Jussie p. 57. 

(i) Ruch., MoDer. (4) Ruch. 



remplit avant tout toutes les conditions de ia sentence, ils éludaient le 
seul article onéreux; ils trouvaient ainsi un bien plus grand avant<ige 
dans inobservation que dans l'observation de ce jugement, auquel ils 
D*auraieut voulu pour tout au monde le voir se soumeitre, et auquel 
lis se soumettaient encore moins que lui ; car le premier arlirle con- 
cernait le vidomnat,et était conçu dans les termes suivants, qui n'en fai- 
saient dépendre Taccomplissement que d'une promesse par écrit que le 
duc était disposé à faire : l** Que le vidomnat serait rendu au duc de Savoie 
avec tous ses droits^ pour l'exercer sur rancien pied, et sans préjudice 
dis libertés et coutumes de Genève^ et des droits de Vévéque ; mais qu'avant 
que d'étrs remis en possession^ le duc s'engagerait, par une promesse so- 
lennelle, donnée par écrite ds ne rien entreprendre sur les droits de Ge^ 
nève (Ij. Le duc seul souffrait de ce provisoire, plus qu'il nVût souffert 
de l'exécution du traité. Mais les Genevois parvinrent à faire encourir 
à lui seul, aux yeux de leurs alliés, la responsabilité de ne pas s'y sou- 
mettre (â). Leurs plaintes incessantes contre lui, leur persistance à ap- 
peler constamment Tattention et Tintérét sur leur cause, leur parole 
toujours retentissante, qui recueillait jusqu'aux moindres faits, et don- 
nait plus d*une fois la couleur d'une injuste agression à des actes qu'ils 
avaient provoqués, Tart de donuer à la conduite du duc une apparence 
de mauvaise foi et d'hostilité même à l'égard dos deux villes qui étaient 
aussi ses alliées, et plus que tout cela sans doute l'intérêt de celles-ci 
qui n'avaient peut-être voulu que gagner du temps par les dernières 
négociations, toutes ces raisons leur firent prendre une attitude hostile 
envers lui. Ce prince, dont les ancêtres avaient Joui de tant de confiance 
et de considération auprès des cantons, ayant envoyé peu après le comte 
d'EntremoBt, le président Lambert et le seigneur d'Estavayer, renou- 
veler son alliance avec eux, ils refusèrent, et ils lui demandèrent l'ar- 
riéré des deux cents écus d'or que , par le dernier article du traité de 
1512, il s'était engagé k payer annuellement à chacun d'eux (3). Peu s'en 
fallut même que Fribourg ne prit occasion de ce retard pour envahir le 
pays de Vaud. Berne, qui espérait en faire la conquête en son nom seul, 
et qui épiait en secret le moment favorable, envoya, le 27 septembre, 
une députalion à Fribourg pour le dissuader d'une telle entreprise, et 
sa rivalité jalouse détourna seule ce coup (k) [1532]. 

Chaque pas de Genève dans la voie où elle était entrée la rapprochait 
de la réforme qui venait s'offrir à elle dans sa lutte, comme un troisième 
auxiliaire. La nouvelle doctrine justifiait à sa manière la suppression 
des appels à Vienne et à Rome, et tous les empiétements déjà commis 
sur les droits de i évêque ; elle détruisait dans son principe son autorité 
ecclésiastique et politique, et elle frappait ainsi en même temps à leur 
source les droits à Genève du duc de Savoie, qui dérivaient de ceux de 

(t) Rachat., l. II. p. 315. (3) Kudial. Simler, de Helvei. Bgpub. 

li)Fa^,p.l80. U)lbM!lwt,Uf.lX. 
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révéque. Elle créait entre la ville et ces deux princes an abtme infran- 
chissable, pour rattacher d'un autre côté Genève à Berne par les liens 
les plus intimes et les plus forts; elle Taisait passer la double autorité 
religieuse et temporelle aux mains des hommes qui parviendraient à 
consommer une telle révolulion, et leur offrait, soit comme un moyen 
de Taccomplir, soit comme prix de leur triomphe, des dépouilles bien 
plus importantes qu» celles des mamelus : tous les biens des églises et 
des couvents. Aussi les maximes réformées ne tardèrent pas à être celles 
des principaux eidgnols, qui en avaient compris toute Timportance po- 
litique pour eu\.TapprendSj écrivait Zwingli dès Tan 1531, 1" octobre, 
que Genève pense à embrasser Jésus-Christ. S'ils n'étaient pas retenus par 
la crainte des FribourgeoiSy ils embrasseraient l'Evangile sans différer 
davantage (1). Trois mois après, il se tint à Genève une assemblée de 
deux cent trente personnes, qui délibérèrent sur les moyens d'étendre 
les nouvelles doctrines dans les pays voisins. Déjà plus d'une fois les 
députés savoisiens avaient signalé aux cantons, d'après les ordres de 
Charles 111, les menées des eidgnots, qui, dans des vues politiques, al- 
laient propageant la réforme dans ses Etats, et subornant les habitants 
de la Savoie pour non payer les dimes^ et pour se donner à la ville de Ge- 
nève, leur promettant les faire francs (2) [1532]. 

Leurs efforts, frappés de stérilité en Savoie, faisaient faire à la réforme 
dans leur ville des progrès rapides, et elle semblait n'attendre, pour s*y 
produire avec éclat, qu'une occasion, qui se présenta bientôt. On venait 
d'y publier un jubilé accordé à TËglise universelle par le pape ClémentVU. 
Un matin, on trouva affichés en divers endroits des placards imprimés, 
* qui promettaient le pardon général de tous les péchés, sous la seule 
condition de la repentance et d'une foi vive en Jésus-Christ. La ré- 
forme, par cette doctrine, abolissait du même coup la confession et la 
nécessité de la pénitence, si souvent inculquée dans l'Evangile. La lutte, 
comme à Wittemberg, commençait par la question des indulgences, 
mais à Genève du moins elle n*élait point provoquée par le commerce à 
jamais déplorable qu'à Tinsu de Rome quelques prédicateurs en avaient 
fait dans le nord. Le peuple s'attroupa devant les affiches, et s'émut des 
atteintes portées à sa foi ; il y eut des disputes et même des coups. Deux 
catholiques, qui voulurent arracher les manifestes réformés, furent bles- 
sés. A Saint-Pierre, la réforme se montra à découvert avec non moins 
d'audace et de scandale : Jean Goulaz, qui venait d'afîBcher à un des pi- 
liers du péristyle le placard qui mettait la ville en émoi, ne s'en cachait 
point, et se trouvait là. Le chanoine Wernly, bourgeois de Fribourg, 
l'arracha an sortir de matines, et donna, dit-on, un soufflet à Gonlaz, 
qui tira Tépée et le blessa grièvement au bras (3). 

(1) HoUinpfcr. qwo prc'vonir Wernly. qui 2)llai( le fra'^per de 

(2) Maier. I. H, p. 549. son é|.ép. S'il en oui éié aliwi, Ganlior 
(5) Spoû et Ruchat disent qae Goulaz ne ût n*aurait pas corrigé en cela le récil de Spon 
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. Le conseil de Friboarg, qui déjà avait employé successivement les 
recommandations, les prières et les menaces pour retenir ses alliés de 
Genève dans la foi de leurs pères, se plaignit d(*s derniers attentats qui 
venaient de se commettre, de la facilité avec laquelle les nouvelles 
doctrines circulaient parmi le peuple , et demanda satisfaction de Tin- 
jure qui avaitété faite à Tun de ses bourgeois dans la personne de Wernly. 
Goulaz fut condamné à une forte amende, peine dont son parti devait 
tirer une terrible vengeance. 

Les syndics et le conseil défendirent, sous des peines sévères, d'af-* 
ficher des écrits, et dans l'espoir de ramener parmi les citoyens la paix 
et l'union, ils invitèrent le grand vicaire à faire prêcher dans toutes les 
paroisses et dans tous les couvents, TEvangile sans fablesni inventions 
humaines. Le conseil n'avait point envisagé, sans doute, dans sa source 
et dans ses conséquences le mode de réformation qu'il venait de recom- 
mander au grand vicaire. Jésus-Christ ayant promis à son Eglise qu'il 
Tassisteraitjusqu'à la fin des temps dans la prédication de sa doctrine (1), 
c'est l'enseignement universel seul, ou, en d'autres termes, TEglise 
universelle seule qui présente la parole divine, sans mélanges de fables 
ni d'inventions humaines. L'Evangile, tout inspiré qu'il est, ne met ce- 
pendant point par lui seul à l'abri de l'erreur ; car il ne sufGt pas pour 
cela qu'il n'en présente aucune, il faudrait encore, en se bornant à lui 
seul, qu'il offrit un moyen de discerner dans son interprétation le vrai 
sens du faux : or il n'en offre aucun en dehors de l'enseignement de 
l'Eglise. Les Genevois, pour s*en convaincre, n'avaient qu'à lever les 
yeux: les contradictions qui divisaient dès lors la réforme sur les plus 
hauts points de doctrine de l'Evangile, le prouvaient d'une manière as- 
sez éclatante. Le principe qu'ils invoquaient n'était au fond que le prin- 
cipe même de la réforme, et en remontant encore plus loin, que celui 
de toutes les hérésies. Il n'en est aucune en effet qui ne se soit crue 
obligée de rompre avec l'Eglise, parce qu'elle voulait rester fidèle sur 
quelques points à une interprétation qu'elle regardait comme étant celle 
de l'Evangile. 

Les magistrats de Genève ne virent point que le principe auquel ils 
demandaient un abri contre l'erreur, en était au contraire le germe. 
Et ils considérèrent comme d'autant plus importante la mesure qu'ils 
venaient de recommander au grand vicaire qu'elle leur apparaissait 
à la fois comme le vrai point de réunion de toutes les intelligences, et 
comme un terrain duquel ils tendaient d'un côté la main à Fribourg, 
et de Vautre à Berne, ces deux alliés qu'il fallait également ménager à 

et Herenger, qui a écrit après tons les trois, t bon et hardi caiholiqne arracha le placard,et 

n'eût pas suivi le récit de Gauthier. Quoique tqu^un hérétique indigné lira l'éi ée et le 

IfS chanoines, d'ailleurs, en leur qualité de t «raiHia aux liras, icllemi'nl que peu s'on al- 

bûurgeois, eussent le dioil de i orler Tépée, « lui qu'il n'y perdit lout son sang, et qu'il en 

il n'est |»as croyable qu'ils en usassent eu al- « fui longtemps au lit, » p. . 8. 

layla rEglise. Un autre historien, Jeanne (l) Matlh., XXMrl, 19,20. 
de Jussie, dit qu'au sortir des matiucs, « un 
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tout prix. Aussi, un nonce apostolique ayant écrit de Chambéry, vers 
le milieu do cette année, aux syndics et à la commune, que c'était d^eux- 
mémes qu'il attendait un démenti au bruit* qui courait que Fhérésie de 
Luther Taisait de grand*» progrès parmi eux, son message reçut pour 
toute réponse la déc^laration verbale que Genève voulait vivre selon 
Diou et la loi de Christ (1). 

11 ne manquaitplus àdeshommesainsi disposés que des ministres de 
la réforme, lorsqu'arrivèrent à Genève, en septembre, Antoine Saunier 
et Guillaume Farci, tous deux originaires du Dauphiné, qui revenaient 
des vallées qu'habitent les Yaudois du Piémont. Stiunier, homme simple 
et modeste, n'était que le satellite de Farel, déjà célèbre dans le camp 
de la réforme. Farel avait été initié à ses doctrines par quelques-uns de 
ces maîtres que François V' avait appelés de l'Allemagne comme sa- 
vants, et qui propageaient les nouveautés religieuscsavec la connais- 
sance des- sciences et des langues savantes; Placé à Mèaux, à ce qu'il 
parait, dans l'enseignement, vers l'an 1822, et protégé d'abord par Bri- 
çonnrt, évéque de cette ville, Farel fut accusé ainsi queLefèvre et deux 
autres, de répandre les principes de la réforme, et prit la faite. Chassé 
peu après do Gap, sa patrie, il s^ait d'abord retiré à Strasbourg, puis à 
Bâlc, où il avait rencontré Erasme, qui a dit dé lui ces accablantes pa- 
roles : Il y a ici un nouvel évangélisle, Farel ;je n'ai jamais vu être plus 
menteur^ plus virulent et plus séditieux (2). Réduit à s'enfuîrencore suc- 
cessivement de Bâle,de Neuchâtel, d'Aigle et dé Morat, il ne s'était point 
rebuté; le titre de ministre de l'Evangile, qu'il avait reçu de Berne, lui 
servait de sauvegarde plus que de mission. La langue française qu'il 
parlait lui fermant la Suisse allemande, cette république Pavait destiué 
à la Suisse romande, aux frontières de laquelle s'étaient arrêtés lés 
progrès d*abord si rapides de la réforme. Infatigable, ardent, emporté, 
Farel avait compromis plus d*une fois son parti par son exaltation et 
les excès d'un zèle fougueux, mais il rachetait ses violences par ses 
succès (3), et il avait déjà introduit la réforme à Itforat et à Neuchfltel, 
malgré les résistances les plus vives, lorqull arriva à Genève avec Sau- 
nier. L'hôtel de la Tour-Perse, où ils étaient descendus, devint bientôt 
un foyer ardent. Là se réunissaient autour des deux ministres. Ami 
Perrin, Claude Bernard, Jean Chautemps, Dominique d'Arlod, Clandô 
Savoie, les deux frères Vandel, Claude Roset, Goolaz, Etienne Dadaz , 
Claude de Genève, Baudichon de la Maisonneuve et bien d'autres en- 
core. Ces réunions devinrent bientôt le sujet des préoccupations univer- 
selles, et agitèrent vivement les esprits. Le grand 'vicaire, de Gingins, 
convoqua chez lui les chanoines et les principaux ecclésiastiques, pour 
délibérer sur les moyens d'arrêter les progrès de la réforme. If fut con- 

(l)Spon, n. XVni, e|.l8l. 30. 

(t) Habriis in propinquo iiovuro cvangelis- (3) HisU des Sohses, de Jean MsUer, t. XI, 

tain, tarclium, qiiu iiibil vidi unquani incfida- cliap. 3. 
cius , viruleuliusaulseditiosius. Erasiui lib. 
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venu que le secrétaire épiscopal, Machard, et deux syndics iraient 
déclarer aux deux réformaleurs que Tantorilé était informée de leurs 
prédications, et qu^ils leur demanderaient s*ils étaient prêts à soutenir 
leurs doctrines devant le conseil épiscopal et devant celui de la ville. 

Le VŒU le plus ardent des deux étrangers était de pouvoir s'annon- 
cer avec éclat, et d*avoir une occasion d'appeler sur eux rattenttion 
de la ville entière; ils se monlrèrenl prêts à rendre raison de leur con- 
duite. Le conseil communal, devant lequel ils comparurent d'abord, leur 
reprocha de fomenter le trouble et la sédition, et les réprimanda vive- 
ment. Mais Farel, qui comptait au nombre de ses adeptes des conseil- 
lers et même deux syndics, ne se laissa point intimider ; il répondit 
que le renvoyer ou le condamner sans l'entendre serait se rendre 
coupable de mépris pour Dieu, pour VEvangile et pour les seigneurs 
de Berne (1). Au nom de cette dernière ville, le conseil s'apaisa, et 
il se borna a lui défendre de troubler la tranquilité publique par la 
prédication d'une nouvelle doctrine [l532j. 

Conduits de là devant le conseil épiscopal, ils furent insultés en routé 
parle peuple, et ils trouvèrent devant la porte un rassemblement où 
Ton voyait, dit-on, près de quatre-vingts prêtres avec des armes ou 
des bâtons, et décidés à défendre leur foi jusqu'au sang, s'il le fallait^ 
contre les réformés. Guillaume de Végy, juge des excès, demanda à 
Farel ce qu'il était venu friire à Genève, et quelles preuves il donnait do 
sa mission, lui qui n'était envoyé ni par le pape, ni par Tévêque, et qui 
n'était pas même prêtre. Farel répondit qu*il n'était venu que pour an- 
noncer la doctrine que Jésus-Christ et ses apôtres avaient enseignée au 
monde, et qu'il était prêt à la soutenir jusqu'à la mort; que quant à' 
son autorité, il la tenait de Dieu seul, dont il était Tenvoyé. A ces pa- 
roles, qui faisaient descendre pour lui du ciel une mission extraordi- 
naire, que peut invoquer tout imposteur ou tout visionnaire, il s'éleva 
un bruit d'amers reproches et d'injures. L'assemblée le fît retirer pen- 
dant sa délibération, et le rappelant bientôt après, le vicaire général et 
les deux syndics lui intimèrent l'ordre de sortir de la ville dans six 
heures. Vous me condamnez , s'écria Farel , sans m'avoir entendu^ 
A celte interpellation, l'un dos assistants, ne se contenant plus, se leva 
furieux de son siège, et faisant entendre le cri, que les émeutes ren-^ . 
dirent depuis si fréquent à Genève: Au Rhône^ s'écria-t il, au Rhône^ 
le blasphémateur I L'indignation qui venait d'éclater dans rassemblée 
se communiqua au rassemblement qui s'était formé devant la porte; et 
à son attitude menaçante, il était à craindre que le prétendu prophète 
ne fût victime de l'orage qu'il venait de soulever contre lui. Deux cha- 
noines poussaient hors de la salle Farel, qui, redoutant les outrages de 
la multitude, refusait de sortir, lorsque survint le guet; soit qu'il f&t 
envoyé par les réformés, soit qu'il eût été réclamé par les syndics^ qui» 

(l)Rucb.,Uv.X. 
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pour prévenir loul excès, cn^' 
Le lendemain ils Ip" '* 
Perrin, Gon' 
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lâchement, de concert -avec filiMieiinB antres réformés, d*assassîner le 
chanoine d*Orstères, qiri fut dangereusement blessé et faillit périr sons 
U^nrs coups (1 ) '[4iidaj. 

Le conseil defrîboiu^ reprocha à celui .de Genève, dans une lettre 
fort vive, de' laisser 'laTéfornie s'établir au milieu d^eux., et de perw 
mettre au cordolior hoquet de la prédbentoBs.les jMirs et avec édal. 
Ces représentations eurent leur effet ; 4e prédicateur fut renvoyé, mal- 
gré 'les sympartvies que trahissaient des égards ikMit il étail robjH. Ane- 
sîlM qu'il fut loin, le conseil «^empressa d en dcMiner avis à Fribowrg; 
il protesta en même -temps •q-u'U (V4>ulail rester *idèle à la foi de tes 
pères, que <:;'était là le but de 4ous ses efforts, e( ifu'il ne eessail 4*ex- 
horter le vicaire à s'y employer avec cèle, il finissait en invitant ses 
alliés de Friboarg A venir s'en assurer eux-mêmes : ce ^ut a«$sf ce 
qu'ils firent. Six dépotés 4c ceeantOB arrÎYèrent, le S3 lévrier, i Genève, 
et se plaignirent saccessivement aux deux conseifs de ce que, malgré 
les engagements qu)ils avaient pris tant de lois, et en particulier dÉne 
leur dernière lettre, que les députés tenaient i la «nain, les prêtres 
étaient outragés et battus, la sainte messe et le culte des saints pubH*- 
quement insultés, et que de tels excès demeuraient impunis. Ils déda^ 
rèrent que leurs seigneurs ayaîent hésilé s'ils ne renverraient point, par 
leur organe, les lettres de combourgeof sie , et ils ajoutèrent que la 
rupture de Tailiance était inévitable s*its continuaient à marcher au 
luthéranisme. Le conseil répondit par des protestations d'attachement 
inviolable à la religion catholique, et par l'engagement solennel de 
vivre et de mourir dans la foi de ses pères ; il attribua à la haine les 
rapports faits à Fribourg, et demanda à en connaître les auteurs, pour 
les punir, s'ils étaient citoyens de Genève, ou pour les appeler en jus- 
tice s'ils étaient étrangers. Un tel rôle n'allait point à la dignité des 
députés, qui, aimant mieux se fier aux déclarations qu'ils venaient 
d'entendre, promirent de leur celé que Fribourg soutiendrait leur ville 
avec le même dévouement que par le passé, et serait aussi fidèle à l'al- 
liance que Genève à sa foi. 

Mais les magistrats avaient plus promis qu'il n'était en leur pouvoir 
de tenir. Les députés furent à peine partis, que les réformés recom- 
mencèrent leurs assemblées. Ils se réunissaient en secret, et Tun d'eux, 
ou, selon le langage de Froment, ctlui qui avait plus de grâce entre 
eux, exposait l*Ecrilur€{^).LQConseï\ y qui, malgré les vives instances de 
Berne, avait défendu de réimprimer des opuscules de controverse 
écrits en français, avait permis l'impression de la Bible dans cette lan- 
gue, et c*était celle que les reformés lisaient et interprétaient dans leurs 
réunions. Ils croyaient sans doute ne céder qu*à un sentiment saint 
et légitime en demandant au texte sacré la pure doctrine du Christ. 

(i) J. A. Galifffe, Inventaire raisonné^ (i) Clironiq., Froment, ch. 6. 



108 BTADL1SSEMENT DE LA REFORME ^ 

Mais comoienl une multitude simple et ignorante pouvait-elle distin- 
guer Tapparence de la réalité, la vérité de Terreur? Quels moyens la 
réforme fournissait-elle de choisir entre deux interprétations opposées, 
et à quel caractère reconnaître la vraie? Comment prononcer entre 
Luther et Calvin, qui, invoquant tous deux le témoignage de TEcri- 
Inre sainte, voyaient dans le mystère de la sainte cène, Tun du pain, 
Tautre THomme-Dieu? La réforme devait fournir, avant tout, ce 
critérium, et trois cents ans passés vainement à le chercher attestent 
hautement qu'elle ne le possède pas. La vraie réforme consistait à 
pratiquer toutes les vertus chrétiennes et àxlépouiller le culte, dans les 
localités où il y avait lieu, de tout ce qui n*était pas consacré par ren- 
seignement constant et universel. S'attacher à la seule Ecriture , et l'op- 
poser à l'enseignement et à l'autorité de l'Eglise, qui seule connaît 
l'esprit et le sens divins de ses paroles, c'est séparer ce qui doit à 
jamais être uni, la vérité et son organe. C'est ainsi qu'en livrant la 
Bible à la multitude, dans un moment surtout où, sous l'empire de 
Texaltation, elle s'établissait juge entre elle et l'Eglise, le conseil cqu- 
rait à l'abîme qu'il voulait éviter, et, tout en s'indîgnant de tendre à la 
réforme, se plaçait sur la pente qui y conduit; mais il était bien loin 
de s'en douter, et en attendant, il sévissait avec rigueur contre tout 
partisan de la réforme assez hardi pour se livrer à quelque manifes- 
tation. Pierre-Robert Olivélan, parent de Calvin, et natif comme lui de 
Noyon, ayant interrompu, un jour, publiquement un dominicain qui 
prêchait dans l'église de son ordre, n'échappa à l'assemblée entière, 
soulevée contre lui, que pour se voir aussitôt condamné par le conseil 
à sortir de la ville, où, sous le titre de précepteur des fils de Chau- 
temps, citoyen genevois, il travaillait avec ardeur à propager la ré- 
forme. Froment avait cru pouvoir rentrer à Genève. A son arrivée, il 
rencontra une procession sur le pont du Rhône, et il refusa tout signe 
de respect à la croix. Des femmes, transportées dindignation, ne vou- 
laient rien moins que le jeter à l'eau, et sa résistance lui eût peut- 
être coûté la vie, si des réformés ne fussent arrivés à temps pour le 
sauver. Farel, qu'ils avaient rappelé, ne fut pas plus heureux. Le con- 
seil ne se laissa point imposer par les lettres de mission qu'il tenait 
de Berne, et après quelques scènes de scandale, il fut contraint de re- 
partir. Ces actes de vigueur n'intimidèrent point Guérin, bonnetier de 
profession, qui réunit un jour, au jardin de Dadaz, situé au Pré- 
l'Evêque, environ quatre-vingts personnes, hommes et femmes ; là, pre- 
nant, au même titre que Farel et Froment, mission de lui seul, il 
distribua la cène. Le conseil bannit aussitôt ce nouveau maître en théo- 
logie, qui fut quelque temps ministre à Montbéliard, puis à Neuchâtel, 
où il mourut en 1549. 

Le parti de la réforme, exaspéré de la dispersion de ses chefs et 
de la fermeti^ inébranlable du conjieil, ne se contint plus. Baudichon de 
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la Maisonncuve et Claude Salomon allèrent invoquer Tappoi et Tinter- 
vention de Berne. Les seigneurs de cette ville accueillirent leurs plaintes 
avec empressement, et reprochèrent avec violence aux Genevois d* avoir 
insulté Farel, sans égard pour la lettre de créance qu'il avait d'eux ; 
d'avoir chassé Guérin, et de mallrailer tous ceux qui entreprenaient d'y 
aller prêcher l'Evangile^ et d'avoir fait peu de cas de leurs prières pour 
l'impression des livres de controverse. Ils finissaient en déclarant quCy si 
Genève voulait vivre en bonne intelligence avec eux, elle devait permettre 
la prédication de l'Evangile (1). 

La lettre qui contenait ces amers et humiliants reproches arriva le 
25 mars à Genève, et y causa la plus vive agitation. Le lendemain plus 
de six cents catholiques (2) allèrent demander justice au conseil, des 
hommes qui attaquaient la religion , et qui en appelaient à Tétranger 
contre leur patrie. Ils se montrèrent par leur dévouement et leur pa- 
triotisme dignes de la noble cause qu'ils dérendaient. Faites justice , 
s'écrièrent-ils tous d'une voix, en levant les mains au ciel, faites justice, 
et nous vous soutiendrons! Faites que nous ne soyons pas insultés^ et 
entièrement opprimés par ceux qui ne cessent de nous appeler papistes et 
pharisiens ! Ne souffrez pas qu'il y ait deux partis dans l'Etat , et qu'on 
entende dire impunément par toute la ville : Séparons-nous de ces idolâ- 
tres^ de ces faux témoins. Délivrez-nous de ceux qui allument ainsi le 
flambeau de la discorde y et faites comprendre à tous les citoyens qu'il ne 
doit y avoir parmi eux qu'un même esprit , et que tous ne doivent penser 
qu'à défendre les libertés de la ville contre ses ennemis (3). 

Le conseil promit de prendre leur demande en considération, et les 
apaisa par de bonnes paroles. Mais ce premier embarras surmonté, il 
se trouvait dans la cruelle alternative de perdre l'amitié de Berne on 
celle de Fribourg, selon le parti qu'il prendrait. Il avait échappé jusque- 
là à leurs exigences opposées, en protégeant en même temps les insti- 
tutions catholiques , et en n'inquiétant point les réformés pour leurs 
actes religieux qui ne compromettaient pas la tranquillité publique, et 
surtout en punissant les violences des deux côtés. Mais ce système de 
ménagement et de concession ne suffisait plus à Berne : elle réclamait 
impérieusement la libre prédication de l'Evangile ; et celle libre prédi- 
cation, c'étaient les croyances et les institutions catholiques livrées aux 
dérisions , aux insultes et aux outrages ; c'était la discorde civile avec 
tous ses maux : c'était l'impunité et le triomphe prochain de la réforme. 
C'est ainsi qu'elle avait procédé en Suisse : partout où elle avait pu 
s'annoncer librement, les églises avaient été bientôt envahies et spo- 
liées, le clergé mis en fuite, la religion établie proscrite, et les catho- 
liques opprimés. Les réformés n'étaient encore à Genève qu'un parti 
imperceptible , et déjà le conseil ne pouvait les contenir; déjà des f^r* 

(1) Roch., Uy. X. Suisse occid., ch. 16. 

(2) De Haller, Hisl. de la réforme dans la (3) Spon, N, 
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mente. de sédUiQa.agiiaiaot tla ville. ^ conseil .le y.oyaii ; .ç^iiû^ ji'^Mnppr- 
tance .de -llalUance de ^erne et ses f^opres divisions l!ç|npéc|iaienl 
d^ari-éterlemul A san pnlnQÎpe.^our.gagoer.duiemps, U..èQr.i^ità£efiDe 
de .v.oijilair rbiep .Mltvndre la réponse que des députés ^aie^U l\{ï poiilor 
ipcessammaiHl^.at en.attendiiQly^il ceo^sMra Ja ccmdiiî^e .4es cîto^eas i|ui 
avaient appelé- a ;l'éU*<uiger de^^oistetde trudoiipiistratipii kdeJeAr|)a^. 
^U.f^ue les .réfarioés .voulussent .protester .par quelque ixic^iftt&t^vton 
contre le ibl&me du co.n&eil « «oit .^ue ilc# ^L^olique^ .voulasseoiki ^e /aire 
de leurs propres mains une juslice que oelite assemblée Ijap <(aJible ^nfOr- 
brlaît jieur refuser, le 36 .mars 4aiis<la.mMiinée, qm .é(^ le ivend^edi dans 
la semaUie de ila Passian ^ Jie ibr^uit «e ^«é^pand ^e les réfor^inés ^'a^seAi- 
blent <{1). A4]saît4)t les caUi^çtliques de 4ew tc6ié d^e .réuni^,sent ea IcMiLe à 
S. IN^rx-e- L^s «syndics .à oelle aoutveUe ac^OiU#*enlaArecJbe guet|pour|U'é- 
yi^Air ,im ccgoAU- ^aiUdel at gin iiutr^ r^bf/i^mé qui fiaient venus pow 
oJbi$er^,er les ^iboUqAAej^, ae tenant êwt ie^ degrés du jKvtay. t*«c« 
(f >4f;r. 4i(t la ^ceur de J^fisî^ , mu ^ pujl Unir qpàHl dit q^^quf p^oie «i- 
laine. U e^U à JïnMatM #nâme ^sàsi, ^elé i Aerre, M tatrié auy yieds , ei 
4éjji PorAéri r^v^it £r^^pf>é d'u^ coup d'épée, .eJL le par^jtf sacré ^aîi 
sio.UkUé de son sa^^, lorsqiA^ Jies syndics parvj«rcAJ i le s^«v^. filaiidc 
B^e^ser^t, ciatJkpJiiquCi iétaii assailli d'a.utre p^rd, e^ passai dev^ul la 
oiMiisoii de Baj^dicli^, et il n^e 4ui ,ajjssj la yîe qu'à Vinier}fe^(m d*JHii 
syndJcXe .^rvJi^e divin ^l le >xm) des jclocbes 4:es.sèreul à. SaÎAt -Pierre j#Sr 
qu 4 jC^ qj^Mi cûl été réc/^ncilié. eJt sa qualité d*église-#ttère ayaiU ep- 
trainé riiitcrdiction à^ê églises paroissiales, leseouvents seuls «'ioieir* 
ro^pirem poi^^ dans ces jours solennels le culte divin. Une voîk s*écrie 
du nijliein de la foule émue ei fif\iée : Les rtffçrmés sont ttik 4urmê$ ; ai 
bJenlM c^tle parole circulanl #vec |a rapidité 4& Téclair , l'/efL^Ue J4ps? 
qu'au plus 1i<ju1 degré ^u f;i^/ilisfnc. Le tocsin sonne. A ce fal^) «igaal, 
le jLumulle et ^ confusion sp^t «u comble. Les citoyens sa dirig^fpt ea 
ariue^f ^es uns vers Saint Pierre» les autres vers la grande plac^ du Mkh 
l^rd. La conseil rf^mJSi^ sa séance, et s/es membres eniratués par la 
mouvement étectrfqqe de la population» courent k la rue prendre parli, 
les uns pour les icaii^liques, les autres pour les réformés ; e^ la yjlla 
entière ne présente b^eolôt pliis que Taspect effrayant de citoyens prêts 
à s*égorger les uns les autres. Que pouvait la Taible voix des syndics 
contre les passions qui soulevaient la foule comme la tempête soulève 
les Qots de la mer? Les catholiques prirent pour se reconnaître des 
feuilles ou des rameaux d'olivier, qu'avait sans doute fait rencontrer 
sous leurs mains, rapproche du dimanche des Rameaux, qui était le 

(i) Les hisloriens réformés aUiihuenl la t secle,donllebruitconriiiaus8U6i parla ville 

commcncemeal de ce Imnulte aux calholi- « clnesaviil-o.iccquMsvoiilaiem faire.siiioa 

Sues mécoulenlB du conseil, et Jeanne de «que Ton s*iiuaginail qu'ils voulaient saccager 

us!»ie, cailiolique, rallribue aux réformés : «les églises, les couvents et monastères que 

« En ce jour ( le 28 mars), toute la matinée,so « tous avaient à contre-cœur. Sur ce les bons 

a faisait amas el a^fsemblée des gens de ceue « chrétiens. . . » 
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surlendemain. (Les prêtres ^e prosternent au pied du grand autel, et 
entonnent le Vexilla régis prodeunt. X.a foule émue répond par ses san- 
glots ; t7 se faisait un tel cry que c'éloit chosje lameniable de Totitr, et n'y 
avoit si bon cœur qui ne fondit en larmes (1). Ils se forment en ordre 
de^ti^Ule, et descendent par la rue du Perron ; ils viennent prendre pla« 
ce au Molard, où plu,s de cent cinquante prélrcs (2) réclament Ihonneur 
de coinbatyre au premier rang, pour leur .religion sainte, et de verser , 
s'il le faut, leur sang en ce jour où Notre-Seigneur voulut niçtu^ir et 
répafidrele sien pour nous (3). Près de deux mille cinq cents catholi- 
ques se trouvaient rassemblés. JDes femmes déterminées A partager leur 
sort et à donner ou à recevoir aussi la mort, s'armèrent à leur manière. 
A^uprès d*elles se réunirent plus de sept cents enfants, de douze ou 
quinze ^ns, portant les uns de petiies rapières , les autres des haches , 
et ^ leur.dé^at^t des provisions de pierres, dans leurs chapeaux ou dans 
leurs .ttonnels {k). Les réformés a^u nombre de deux cents, et selon quel- 
ques bisitonens seulement de soixante (3), avaient eu soin de fermer la 
porte du jpont du Rhône , et d*ijoU.ercepter ainsi ia seule communication 
par laquelle pouvait déboucher le fauhourg de Saint Gervais, aussi en 
mouvjement- Les catholiques s'étaient emparés de rarlilleric, qu'ils 
avaient phcéie contre ]a maison de Baudicbon, dans laquelle les réfor- 
mé^ s'étaie/U r.e)(ran(.hés, ré^olujs à faire payer chèrement leur vie. Le 
fils éliffi armé contre le père, le frère contre le frère. Femme^ dit un ca- 
tjbol^qj^e à son épouse qui fondait en iarines, pleure tant que tu voudras : 
si nous venons à combattre, et que je rencontre tpn père , i7 périra de ma 
matn, ou je recevrai la mort de la sienne, car cest un chrétien renégat , 
et pire que ce rnalheureux Bnudichon (6). Ces horribles dispositions 
étaient celles d.e lous dans cet affregx mojment. L air retentissait de la- 
m.e^tations et de cris con/*us. 9es femipes éplorées et échevdées hurlaient 
4es (iené^fes, comme si le dçriuer jour de la ville fuit venu ; et telle était 
la fureur qui agitait cette foule, q^e nul n'eût osé parler de paix, dans 
la crainte de passer pour traître ou pour hérétiqiie. 

Ifais la Providence avait voulu qu'il se trouvât alors à Genève d*ho- 
nora|)les négociants fribourgeois , qui venaient de Lyon. Ils se jetèrent 
entr.e le^ deux partis et leur représentèrent que la religion a horreur du 
sapg v^rsé ep son nom. Les syndics coniprenant toute l'étendue de leur 
responsabilité, déclarèrent ep même temps qu'ils ne laisseraient point 
des frères et des enfants d'une même ville s'égorger les uns les autres. 
Les catholiques , qu'avaient un peu calmé les moyens formidables de 

(l)SŒnr de Jussic. réformés disent six cents. Yullicmin le 

(2) Roset iiorte à plus de sent cents le iiorie à deux cents. Hist. delà coniéd. suisse, 

noinore des prêtres, liv. U, c. 10, Kuchat dit : t. XI, ii. 71 

« On assure que les seuls prêtres armés (3) S(eur de Jussie. 

« faisaieul le nombre <ie cinq cents ho nmf-s, {i\ Idera. 

« muis je crains bien qu'il n\ ait de Terreur ?5) Froment, de Halle, L. YuUieniin. 

« dans ce compte. « Hist. delà Réform. de la (6) Sœur de Jussie. 

Suisse liv. Xy cb. 11. Les autres historiens 
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défense des réformés , finirent par se rendre à la voix de la religion et 
de Thamanilé, et leurs adversaires, beaucoup plus faibles, n*opposè- 
rent aucune résistance. Il fut convenu que les deux partis se donne- 
raient mutuellement des otages. Ce furent de la part des catholiques, le 
chanoine Goyet, Jean Malbuîsson et Jean Pesmes, qui furent consignés 
dans la maison de Jean Philippe ; et de la part des réformés, Michel Sept, 
Jean Lullin et Etienne Chapeau-Rouge, qui furent confiés à Malbuisson, 
syndic [1533]. 

Le lendemain, le conseil fit publier au son de la trompe les articles 
suivants : l*" Tout acte dlnimilié devait cesser; les termes injurieux de 
luthérien etdemamelu étaient interdits. On devait vivre en paix et en 
bonne union, sans se faire la moindre insulte, et les otages étaient 
rendus à la liberté. 2*^ Nul ne devait parler contre TEglise, les sacre- 
ments, ni chanter ballade contre le divin sacrifice de Tautel. 3"* Il était 
défendu de manger de la viande le vendredi et le samedi, de dire des 
paroles capables de causer du trouble ou du scandale, et de tenir prédi- 
cant hérétique dans sa maison, ni publiquement, ni en secret. 4-*" Nul ne 
pouvait prêcher sans Fautorisation de Tcvéque on de son vicaire. Les 
auteurs réformés ajoutent un dernier article, que les prédicateurs n*a- 
vanceraient rien dans les sermons qu'ils ne pussent prouver par TEcri- 
(ure sainte (1). La violation des articles était punie, pourla première 
infraction, de la peine de soixante sols d'amende; pour la seconde, de 
trois jours au pain et à l'eau ; et pour la troisième, du bannissement pour 
un an, outre Tamende, qui était exigée dans tous les cas. 

Le vicaire général convoqua le clergé séculier et régulier, rexhortaà 
bien faire son devoir et à bien servir Dieu , et lui fil promettre d'obser- 
ver religieusement les articles de paix. Pendant ce temps, chaque dizenier 
réunissait dans les quartiers les hommes de sa section, et leur demandait 
le même serment. Le peuple, levant les mains, jura partout avec transport 
d'observer inviolablement les articles, e( dcvivreetde mourir dans la foi 
de ses pères. Ce fut la paix du 30 mars. Le lendemain, c'était le dimanche 
des Rameaux, on vit à la procession solennelle ceux qui avaient fait hau- 
tement profession de l'hérésie, et ils assistèrent à tous les offices divins, 
comme s'ils n'eussent jamais cessé d'être bons catholiques (2). Le peu- 
ple, heureux et attendri à ces signes de réconciliation, rendait grâces au 
ciel d'une paix qui devait faire oublier pour toujours les dissensions 
passées. 

(l)Le père Mono(l cilasoMir de Jiisssio, cet arliclo. 
liistorieas caiholiques, n«^ luenlionncnt point (2) MonoJ. 
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CHAPITRÉ V. 

Nouveau recours des rélonués à Berue. — luierveiiiion de celte ville. — Emeute du 4 mai. 

— Mort du cbauoiiie Vonily. — Plaintes de Fril>ourg. — Interveiition de Berne. — Retour 
de révoque. — Conflit de juridiction. — Démoiislralions des réformés. — Fuite de Tévêqui; 

— Interveu'iou en sens opj>osé de Friliourg <;t de Berne. — Ordonnances éfûscop^iles. — 
Op|*osilion du conseil. — Guy Furbily prêche Pavent à SainuPierre. — Tumulte k Téglise. 

— lusiance de Berne contre FurL)iiy. — Sa mise en accusation. — Dispute de la religion. 

— Emeute du 5 février. — Exérulion de Piunet. — Jugement et exécution de Purteri. — 
Condaimiation de Furbily. — Scène de rétractation. — Sa détention. — Soo élargisse- 
ment . 



Le Toile d'oubli jeté sur le passé el les articles de paix avaient ré- 
tabli la concorde, mais la situation n'était pas changée : pendant que 
les magistrats n'osaient punir les citoyens qui invoquaient la protection 
de Berne, et que cette ville, au mépris du droit des gens, les couvrait de 
son égide puissante, le conseil, après avoir rétabli Tordre àrintérieur, 
envoya NicolinDucrest, syndic, et François Régis,conseiller, justiGer sa 
conduite à Tégard de Farel et de Guéri n, répondre aux divers autres repro- 
ches de Berne, elia prierde laisser Genève vivre selon la foi catholique. 
Les députés genevois, à leur grand étonnemenl, trouvèrent àBerne Bau- 
dichon et Salomon, qui leur déclarèrent que, s'ils avaient ordre de se 
plaindre d'eux, ils étaientlà pour se défendre. Leursurprise fut bien plus 
grande encore, lorsque, admis devant le conseil de cette république, ils 
virent leurs deux concitoyens y entrer avec eux, s'asseoira leur gaucho, 
et présenter à Tavoycr une requête que celui-ci lut en leur présence. 
Elleétait écrite au nom des réformés de Genève, qui suppliaient Berne de 
leur accorder, en qualité de combourgeois, un de leurs prédicateurs, 
de lui faire assigner un lieu public oîi il pût prêcher en toute liberté, et 
de veillera ce qu'ils ne fussent point inquiétés pour la démarche qu'ils 
venaient de faire. Après la lecture de cette prière, l'avoyer demanda aux 
députés s'ils avaient quelque chose à répondre, ils déclarèrent qu'ils 
n'avaient aucune instruction pour un cas aussi étrange. Quant à l'objet 
de leur mission, le conseil leur fit notifier que des députés allaient partir 
pour Genève, et prendre connaissance par eux-mêmes de tout ce qui 
s'y passait concernant la religion. En attendant il y envoya par un hé- 
raut d'armes une lettre au conseil, pour qu'il ne fût point demandé com- 
pte àBaudichon ni aux autres réformés de leur conduite, parce que Ber«- 
ne, disait-il, voyait en eux des frères, et regardait comme faite à elle- 
même toute injure qui leur serait faite [1533]. 

Ce message fut bientôt suivi de quatre députés qui amenaientavec eux 
Farel, banni de Genève, il n'y avait que six mois encore, et un autre 
ministre, chargés par Berne de prêrher la réforme dans cette ville. Les 
députés furent reçus avecde grands honneurs ; Genève qui, désirait ar« 
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demmcnt écarter leurs demandes en Taveur de la réforme, et qui cher- 
chait à se donner le courage de le fkire,s*€lTorç<rît de les apaiser par tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir. Ils se présentèrent au conseil et ils 
demandèrent le libr^ exercice de la réforme et lé droit de là faire prê- 
cher par Farel. Cette prétention, jointe à leur langage hautain et mena- 
çant, excita la plus vive agitation dads rassemblée, et souleva, pendant 
plusieurs jours, lès débats les plus orageux. Le con^cllsé débattait pé- 
niblement dans ces entraves. Il ne pouvait se soumettre à Tinjonction 
impérieuse de Berne sans abdiquer toute indépendance, et sans fouler 
aux pieds le premier des devoirs de l'autorité à Genève, qui était la dé- 
fense de la religion ; et il ne pouvait la repousser sans compromettre 
Talliance. Au dehors le retour de Farel, que les députés voulaient faire 
prô< her an mépris de toutes les lofs, n'irritait pas ihoins vivement les 
catholiques ; et le confseil, qui n*osalt prendre uii parti, se vit contraint 
d'avertir les députés de ne pas le laisser sortir dé son logement, au moins 
sans être accompagné d'un conseiller. Mats plus lés' dépositaires du pou- 
voir lardaient à prendre une décision; plus les esprits s*é'chautfâlént et 
s'irritaient. Les réformés, e'x cités pat Farel et encouragés' par'les dépu- 
tés, oublièrent leur serment, et recbm'mençèrent leurs assemblées. Les 
cathoTiqiies s'indignaient des atteintes portées à la religion et à rhonhètfi' 
national, et se regardaient comme chargés de leur défense. C'était ptes- 
qae tous les jours des disputes dani les rues , dans les familles ^ dans les 
conseils mêmes y dont les membre^ sHhjitriaient entre eux av^c ufie rudesse 
extrême {i). 

Les deux partis étaient ainsi en pVé^énce et dans un état d*lrrftàt(ô*n 
profonde, lorsqn'arriia la fête du Sàiht-Suaîre, que les catholiques, 
cette année-là , célébrèrent avec* plus de solennité que de coutunie': les 
progrès de l'hérésie avaient réveilîé leur foi et leur avait réndà'leilr 
religion plus chère. C'était le ii-mai; une querelle, provoquée par les 
eaiholhqfiies selon les historiens réforfnés (2), et par les réforbiés selon 
les historiens catholiques (3) , éclata au MolàM , stir la tombée de la 
nuit, entre Percival de Pesmes , Malbuisson et quelques' réformés. 
Marin de Versonajr, ayant vu Tépée briller hors du fourreau , courut 
dans le haut de la ville, et se mita crier, tout haletant : A l*aide! à 
Vaide ! on tue les chrétiens au Molard. Arrivé devant la cathédrale , les 
forces lui manquent; il s'assied, défaillant, sur une pierre; et un prêtre 
lui apporte un verre d'eau pour le ranimer. En niéme temps le tocsin 
sonne, et dans un instant toute la ville est dans le troublé et dans la 
confusion. Les gens d'église ne le cédaient à nul homme d'armes en' 



( 1 ) J. Fa/y, 1. 1. p. 206. (Sœur de Jtussic).— a Le i mai, les héréiiqucs 

,3) « Le t* jour de mai, les Dereuqoes s'e- « sîenrscâtnoUciue «..^^ 

« laieiii suiSPiTiblés au MoUrd, s ms que Toq <( aux foires de Lyou; enraifés dé la solenuilô 



(i) Uuch, *4v. Xt/chap. III. << de Genève vouloreul profiler de ce aue nïu- 



4« Jour de mai, les hérétiques s'é- « sienrscatho\iciue$ Je celte ville élaîîent allés 

semblés au Molard, sins que 1*oq <( aux foires de Lyou; ei 

|UDi. L(* bruit conrniqrf ils voulalf^nt « avec laquelle on réiél 

. les,égliseS| et Us catholiques ^'as- « Suaire, ib s^aaseaiktlè 

c semblèrent en 'face, du c6lé des Halles }> c du Molard» (Monod). 



« sût pourquoi. L*» bruit courut qif ils voulalf^nt « avec laquelle on réiébrait'la fôle ^u Saini- 
<( saccager les,églisu8t et its catholiques 9'a9- « Suaire, ib s'assemitlèrent à la grande pfocé 
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arfeoireteii conrage'; mais le pliis ittlVé[ildb*d*<nîtV'c etir était le cha- 
noine Wemly, de Pribourg, homme orir outre dé mœurs intègres, dévot, 
savant; bon chantre, et'qtil* avait ofliHé,ce jour-là même, avec une rare 
dignité. H'avait'peine à* contenir son ihdigmation; lorsqu'à Saint-Pièrrre, 
âb% Uaiiderd*hérétîques allaient couvrir de leurs hurlements les chantk 
du cKonir on ceux de l'orgue, ou qu'elles allaient, de l'entrée de quel- 
que me étirôite, honnir et insulter' les processions. A'u bruit du tumulte 
et' dti tocsin, il'se couvre d*one épaisse armure; va prendre chez le 
chanoine Vetdét une hallebarde et court a\i Mbiard, en appelant dans 
le trajet' les catholiques à le suivre et à affronter la mort pouf leUi* Toi. 
Cher Ditru, s*écriait-il, ^brandissant sa hallebarde, où sont ees luthé- 
riens', ennemis de votre Christ ? il était neuf heures du soir, et plus'dc 
mille cinq cents personnes, qui s^agilaient en tumulte, semblaient de- 
voir fairc^ disparaître là place sous un monceau de cadavres. Le cha- 
nôitfe Wernly, trompé par TobscuMlé de la nuit, va prendre place du 
cAté'des réformés qui , profitant de son erreur, raccueillent' cônime 
un ami. Haïs bientôt ils Tcntouretit, Tassaillent, et lui enlèvent sâT 
hallebarde, irdégainc aussitôt son épée , qu'il prend à deux mains, et' 
oppose Une longtie et' vigoureuse résistance, mais il reçoit une large 
Mé^ssute, et au moment d'une chute (1) ou peut-être de sa fuite (2), un 
adversaire lui porta par derrière un autre coup qui entra profonde- 
ment; Je suis mort l je suis mort! 3*écria-t-ir, en cherchant à fuir, et il 
tomba sans vie. Plus loin , il y eût entre deux groupes un choc dans 
lequel le chanoine de la Viole et le syndic Coquet (3) furent' blèsàés, et' 
le^réformés mis en déroute ; niais la fermeté des syndfcs et les ténè- 
bres plus en plus épaisses de la nuit, empêchaient la mêlée de devenir' 
génétale'.' Le premier moment de la fureur populaire était passé ; la 
fbnM' se' dissipa peu à peu , ignoi^atit encore le triste sort du chanoine 
\Vfernlr(ll [1833]. 

Ûe Tendemain, Marin de Versônay, deux prêtres, et le margiiillter'dé 
SSlint-Pferre furent arrêtés, comme auteurs ou fauteurs du tumulte, et* 
lé cbatioine Wernly qui avait été attendu chez lui tonte la nuit, fut ré- 
t^oa té; après de longues recheréhes, baigné dans son sang, derrièrelà' 
porte d^u'U"^' passage éti^olt. Tbut le clergé dé la cathédrale, celui des sept' 
pafoisse^ de là ville, tous les ciSu vents, toutes lés classés du collège 
allèfetit eh corps recueillir sa dé]|)Oùîne. lia rapportèrent àSaint-Pîerre, 
où ils lui Orent de pompeuses fu/iérailles, et iltut enseveli à cinq heures 
du soir, au pféd de la croix, poiir laquelle, dit la sœur de Jussic,il aiait' 
combattu. Ce n'est qu'armé de paroles de paix et de charité que les mi- 
nistres de l'Evangile doivent intervenir dans là lutte des partis, et mou- 

(1) Soeorde Jiissie. 11 loml>a, et un eiineaii, cûl été la cause de sa blessure, les Fribour"" 

prD0t:iiird6 défaut de son armure, lui enfolça genis ne lui aufaii^nt pas reproché porsonnel- 

50B lépée-daiis le ibnUemenl. P. 86. lemt^t de n'avoir pas empêché ce menrtre. 

(ï) Galiffe, Notice généal., art. Wernbj. U) Sœur de Jussie , Monod , Spon , Ruch., 

(5)Wi «sterien'dH que le svndic ftil b^ssé GalWtî, Nmic. généal., t. IIF, art, Wemj^ etc!' 

eo accourant à la défense de Wernly. Si, telle 



1 10 I::tablis8ëment de la reforme 

rir au combat, si la défense des principes Texige. Wcrnly l'avait ooMié 
peut-être : mais il ne faut pas oublier aussi le cri qui avait retenti à ses oreil- 
les, qu'on égorgeait ses frères daqs la foi ; il ne faut point oublier non 
plus que la religion était leur seul crime, et la force leur seul moyen 
de salut dans le moment. Le parti eidgnot d'ailleurs, qui portait la ré- 
forme dans son sein, ne pouvait condamner la présence en armes des 
prêtres ; c'est lui qui les leur avait mises à la main, en les condamnant 
à monter la garde à leur tour. C'était alors contre l'alliance de Savoie; 
ce fut plus tard contre l'alliance bernoise. Il subissait la loi du talion. 
Pendant qu'on ensevelissait Wernly dans la cathédrale avec de grands 
honneurs, un courrier portait à Friboorg, sa patrie, la triste nouvelle de 
sa mort. 11 avait ordre de déclarer que le conseil en était vivement af- 
^ Oigé, et qu'il n'omettrait rien pour en découvrir l'auteur. Le conseil de 
Fribourg le reçut avec une grande froideur, et lui dit pour toute réponse 
qu'il enverrait des députés à Genève. Les premiers qui y arrivèrent de 
Fribourg furent les parents de Wernly, qui appartenait à une famille 
honorable. Ils réclamèrent son corps, qui fut retiré, le 13, du tombeau où 
il avait été déposé sept jours auparavant. Cette pieuse cérémonie se fit 
au son de toutes les cloches, et en présence du clergé et d'une foule im- 
mense. Le corps fut trouvé frais, et ses plaies encore saignantes. Huit 
prêtres le portèrent solennellement jusqu'au rivage, où l'attendait la 
barque qui devait le transporter. Les syndics et les conseils assistaient 
en corps à ce dernier convoi, formé, comme le premier, de toutes les 
paroisses de la ville et de la foule des bourgeois. A Fribourg il fui 
reçu avec la plus grande pompe et par un concours extraordinaire 
de fidèles. 

^cs députés de cette ville suivirent de près à Genève les parents de 
Wernly. Ils se présentèrent le 19 devant les deux conseils, et se plaigni- 
rent amèrement de l'assassinat de leur citoyen et des progrès de la ré- 
forme, qui l'avaient causé. Ils demandèrent justice si bonne que leurs 
seigneurs pussent s'en contenter ; mais, attendant peu des hommes 
alors au pouvoir, ils demandèrent en même temps si l'évêque devait 
craindre les grandes menaces que quelques citoyens avaient proférée.4 
contre lui, et ils déi^Iarèrent qu'ils avaient ordre de leurs seigneurs de 
réclamer pour lui, s'il le fallait, un sauf-conduit. Le conseil leur ré- 
pondit qu'il était étrange qu'un prince demandât un sauf-conduit à ses 
sujets, que Tévêque pouvait revenir sans crainte, et que si le conseil 
venait à découvrir que des menaces eussent été proférées contre lui, le 
coupable serait pnni avec la plus grande sévérité. 

Trois jours après, ils reparurent au conseil , accompagnés des parents 
de Wernly, qui étaient fort nombreux, et ils demandèrent avec énergie 
justice de ses assassins. Ils se plaignirent que les magistrats, qui étaient 
présents, n'eussent point empêché le crime, et ils signalèrent entreautres 
le syndic Coquet comme ne s'élant point interposé, ainsi qu'il le devait^ 
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entre la victime et ses assassins. Ce magistrat répondit qu'il s'était 
avancé avec son bâton syndical, et s'était efforcé de rétablir l'ordre, 
mais que son autorité avait été méconnue. Les députés n'en persistèrent 
pas moins à faire peser sur quelques magistrats des soupçons de lâche 
connivence, et ils semblaient en voir une nouvelle preuve dans la con- 
duite des syndics, qui, malgré la promesse réitérée de faire justice des 
coupables, ne savaieni ou ne voulaient point les découvrir. 

Jamais l'existence de la réforme n'avait été aussi gravement com- 
promise à Genève : la tache de sang qui venait de lui élre imprimée, 
les énergiques réclamations de Fribourg et surtout le retour de l'évé- 
que la menaçaient d'une ruine prochijine. Les réformés, dans cette dé- 
tresse, n'hésitèrent pas , ils coururent implorer de nouveau l'appui et . 
la médiation de Berne. Quatre jours après les dernières sommations des 
Friboorgeois, deux députés de Berne arrivaient à Genève, et offrciient 
leur protection au conseil des Deux-Cents contre Fribourg et contre les 
parents de Wernly, qu'ils accusaient d'emportement et de violence. Ils 
ajoutèrent que toutes les querelles qui fomentaient le trouble et l'irri- 
tation à Genève avaient leur source dans le refus du libre exercice de 
la réforme, et ils demandèrent pour leurs coreligionnaires Téglise de 
Tanedes sept paroisses, ou de l'un des couvents de la ville, et la libre 
circulation des livres de la réforme. Le conseil accepta leur médiation 
dans la cause de Wernly ; il promit, de plus, que les réformés ne seraient 
point inquiétés pour les actes privés de leur religion ; mais il refusa le 
libre exercice de la réforme, et déclara que Genève tenait inviolable- 
mentaux articles de paix du 30 mars [1533]. 

Cette assemblée, qui rêvait la réconciliation des deux partis, s'efforça 
de les confondre dans un sentiment commun d'union et de patriotisme. 
Le S6 juin, pendant que le clergé jurait solennellement, à Saint-Pierre, 
d'observer les articles de paix du 30 mars, le conseil exigeait le même 
serment des principaux catholiques et des chefs des réformés. Il de- 
manda aux catholiques, au nom de Thonneuretdu repos de la ville, de 
déposer tout esprit de haine et de renoncer à toute querelle et à tout 
démêlé pour cause de religion ; ils le promirent. Les réformés, qui fu- 
rent introduits après eux, répondirent qu'ils étaient aussi disposés A 
s'en tenir aux articles de paix, mais ils demandèrent justice de ceux 
qu'ils prétendaient avoir manqué à ces mêmes articles. Les Bernois et 
les Fribourgeois intervinrent à ce rapprochement entre les chefs, et ils 
se réunirent dans un diner, en signe de parfaite réconciliation (1). 

Après ces soins donnés au rétablissement de la concorde et de l'union, 
les syndics ne s'occupèrent plus que de la réception de l'évêquo. Quatre 
députés allèrent lui porter, à Arbois, l'assurance de la fidélité et du dé- 
vouement de la ville, ainsi que du désir qu'elle avait de le revoir. L'é- 
véque répondit à leur agréable message qu'il n'avait point chargé les 

(1) Fragm. bist. 

o 
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magistrats de Fribourg de parler en son nom, qu'ils n'avaient pris con- 
seil que d'eux-mêmes dans ce qu'ils avaient dit à Genève, elque, quant 
& lui, il no s'élail plaint d'aucune menace. Il ajouta que les Genevois 
étaient toujours ses sujets bien-ainr^és, qu'il ne désirait que de se mon- 
trer bon prince, et qu'il ne formait d'autre vœu que de les voir aussi 
bien disposés envers lui qu'il l'était envers eux (1). 

Il ne tarda pas à se mettre en route, et arriva à Gex le premier juillet, ac- 
compagné d'un nombreux cortège , dans lequel on remarquait de Ge- 
vigny, président du parlement de Bourgogne, qui lui tervaitde chance- 
lier. 11 y fut reçu par une députalion de Fribourgi à la tête de laquelle 
était Tavoyer, de Praroman, qui devait l'accompagner jusqu'à Gnnève. 
Les mamclus proscrits s'y étaient aussi donné rendez-vous, et firent 
auprès de lui une dernière démarche pour être réintégrés dans leurs 
biens et rentrer dans leur patrie. Ils obtinrent pour toute réponse, que 
ce qui était fait était fait, etqu'il voulait qu'il ne lui en fût plus parlé (2). 
Au Grand-Saconay, limite du territoire, étaient les quatre syndics de 
Genève, suivis de soixante hommes à cheval et de cent bourgeois à pied, 
au milieu desquels, le même jour, vers les cinq heures du soir, il ût son 
entrée dans la ville, au bruit de toute rarlillerie et avec tous les hon- 
neurs dus à sa double dignité d'évéque et de prince. Le chapitre, le 
clergé et les ordres religieux le reçurent à la porte de la ville, et le con- 
duisirent sous le dais jusqu*au palais épiscopal, accompagné de son 
nombreux et brillant cortège, et au milieu d'une foule innombrable qui 
bordait son passage. 

Le lendemain il célébra dans sa cathédrale une messe solennelle du 
Saint-Esprit; et Guy Furbity, dominicain et docteur de Sorbonne, qu1l 
avait amené avec lui, prononça, du haut de la chaire sacrée, un discours 
qui avait pour texte ces paroles de TEvangile : Seigneur, êauvez-nous, 
nous périssons. Laissant de côté toute controverse, il ne s'attacha qu'à 
faire ressortir le besoin et les avantages de la concorde, Tespoir que 
faisaient naître la présence elles dispositions de l'évéque de la voir bien- 
tôt se rétablir d'une manière inaltérable, et il invita les citoyens à se 
réeoncilier et à s'unir entr'eux comme les mo'nbres d'une même Tamille. 
Ce discours, qui obtint Tassentiment universel, fut suivi d'une proces- 
sion générale, à laquelle assistaient en corps les syndics et les conseil- 
lers, ainsi que les députés de Fribourg. Le son de la grande cloche et de 
la trompe convoqua ensuite le conseil général au cloître de Saint-Pierre. 
Là de Gevigny, prenant la parole au nom de l'évéque, demanda à la 
communauté assemblée si elle ne le reconnaissait pas pour son prince. 
Tous ayant répondu d'une manière afûrmative, il montra le prix et la 
nécessité de l'union, il représenta que Tobéissance aux lois et la fidé- 
lité à la religion pouvaient senles la maintenir ; que l'évéque était 

(1) Fragra.hisl. (2) Rachat. 
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oUigé, comme pastenr et comme prince, de protéger la religion de leurs 
ancêtres, et qu*il ne reculerait devant aucun de ses devoirs; il les 
pressa vivement de repousser les doctrines nouvelles qui ne pouvaient 
engendrer que la discorde et ne s établir que par elle. L'évéque, à son 
tour, leur signala TEglise comme le centre qui, seul, pouvait et devait 
les réunir et les confondre dans un même sentiment. Son exhortation 
fut touchante, et l'attendrissement était universel, lorsque l'assemblée 
se sépara [1533]. 

Le jour suivant, Tévéque fit rendre à la liberté les prêtres et les autres 
catholiques détenus depuis le tumulte du mois de mai , et en même 
temps il donna ordre à son grand vicaire de fiiire arrêter neuf citoyens» 
comme compromis dans la cause de Wernly, et hautement signalés 
comme hérétiques. Les principaux dVntr'eux étaient le seigneur de 
Torrens, qui s'était fait remarquer par plus d'un excès, Ami Perrini 
Pierre Vandel et Jean Pécolat. Les syndics allèrent demander que, coq* 
fermement aux franchises, ils leur fussent remis dans vingt-quatre 
heures pour être jugés. Mais la cause était par sa nature de juridiction 
ecclésiastique, selon le droit commun alors existant. L'évêque déclara 
qu'il les ferait juger lui-même, et qu'au besoin il évoquait la cause, en 
Tertu du droit que lui en reconnaissaient ces mêmes franchises qu'ils 
venaient d'invoquer. Les syndics protestèrent contre avec vivacité. L'é- 
vêque, croyant donner un gage suffisant de sa condescendance et de son 
impartialité, consentit à ce que le procès s*instruislt par eux, mais avec 
le concours de deux membres de son conseil. Cette proposition fut en-* 
core repoussée : les syndics déclarèrent qu*ils ne s'opposeraient point 
à cequ^un commissaire de Berne et un de Fribourg assistassent à Tin-* 
terregatoire des prévenus, sans toutefois intervenir par aucune ques- 
tion, mais que l'admission des deux membres du conseil épiscopal était 
contraire à l'usage et aux franchises. L'évêque, qui ne réclamait de 
son côté que ce que lui accordaient le code des franchises, le droit com- 
mun et sa qualité de souverain, dit, en élevant la voix, qu'un grand 
nombre de citoyens lui étaient encore dévoués ; qu'au besoin il en ap- 
pellerait à eux et saurait se faire obéir. 

Ce n'était là que le commencement de ce nouveau démêlé. Wernly 
avait laissé six frères, qui tous avaient embrassé la carrière des armes, 
et dont l'un, Gaspard, était capitaine dans les gardes françaises. Ce 
jour-là même ils traversaient, avec plus de quatre-vingts hommes ar- 
més (1), le lac Léman, malgré la défense de leur gouvernement, qui en- 
voya après eux; et avec l'autorisation du comte du Genevois ils allèrent 
s'établir à Gaillard, à une lieue de Genève. De là les six frères se ren- 
dirent auprès des députés de leur ville, à Genève ; et, se présentant. le 
neuf, avec eux au conseil des Deux-Cents, ils demandèrent une justice 

(1) Il parait qae c'éUieut tous les parents et les alliés de celte famille. 
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qu'avec vivacité ils accusaient Genève de différer Irop longtemps. Leurs 
plaintes ranimèrent les débats entre les syndics et Tévéque, et le feu 
mal éleint de la discorde entre les citoyens. Les vieilles haines person- 
nelles renaissaient, fomentées par los divisions religieuses, et tous les 
anciens désordres semblaient à la veille de recommencer. En même temps 
une antipathie profonde contre les reformés se manifestait en Savoie, où 
ils ne pouvaient mettre le pied sans se voir insulter. Le comte du Ge- 
nevois, mettant à proGt Tasilc qu il avait accordé aux compagnons 
d'armes des frères de Wernly, s'empara, avec leur aide, des terres du sei- 
gneur de Torrens, son vassal, qui avait forfait son fief par son apostasie 
religieuse [1533]. 

Les Bernois, informés de ce qui se passait, se hâtèrent d'intervenir. 
Des députés vinrent à Genève avertir les réformés d'éviter avec le 
plus grand soin tout ce qui pourrait armer de nouveau les partis au 
dedans, et allumer la guerre au dehors ; mais ils encouragèrent les 
syndics dans leur résistance , et leur promirent aide et assistance dans 
la cause des réformés compromis. Pendant ce temps, d'autres députés 
de Berne représentaient à Fribourg la position actuelle comme pleine 
de dangers ; ils l'invitaient à ne point s'immiscer à Genève dans des 
querelles de parti, et ils protestaient que Berne ferait tous ses efforts 
pour que bonne justice lui fût rendue. Mais Berne elle-même n'in- 
tervenait que dans l'intérêt d'un parti , ne cherchant à écarter son 
alliée et sa rivale que pour ménager le triomphe d une faction contre 
le parti national. Fribourg ne prit point le change, et envoya de son 
côté à Genève une députation nombreuse, choisie parmi les membres 
les plus distingués de son grand et de son petit conseil. 

A leur arrivée, les syndics de Genève se plaignirent à eux des en- 
treprises de l'évêque.et des procédés des parents de Wernly. Les Fri- 
bourgeois répondirent que l'évêque ne réclamait que l'exercice de ses 
droits et la bonne administration de la justice; ils déclarèrent d'un 
ton haut et menaçant que s'ils empêchaient Tévéque de leur donner 
satisfaction , ils sauraient bien venger eux-mêmes la mort de leur 
bourgeois et leur honneur. Les Bernois soutenant le parti des syndics, 
le démêlé se compliquait et s'envenimait de plus en plus. Quant aux 
parents de Wernly, deux seulement restèrent à Genève, comme partie 
contre les accusés , ne retenant que vingt hommes à Gaillard. Mais 
quels devaient être les juges de la cause? Les syndics et le con- 
seil ne cédaient rien de leurs prétentions ; ils paraissaient tout au plus 
disposés à consentir à ce que deux délégués de l'évêque, deux de 
Berne et deux de Fribourg assistassent au procès, sans néanmoins 
avoir droit de suffrage. Mais l'évêque qui prétendait que la cause res- 
sortissait de son conseil épiscopal, et qui au besoin l'y évoquait, n'en- 
tendait point que ses délégués ne concourussent que d'une manière 
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passive, et il défendit aa procureur fiscal de remettre aux syndics les 
neuf prévenus qu*il avait sous sa garde. 

Les rérormés s*apprélèrent alors à arracher à Tévéque par la terreur 
on par la force ce qu'ils ne pouvaient obtenir par la voie des négocia- 
tions. Pendant tous ces débats, ils avaient soigneusement veillé à ce 
qu1l ne pût faire transférer ailleurs les prisonniers. Dans cette vue ils 
avaient dépouillé de leurs rames tous les bateaux qui étaient sur le 
lac ; des hommes avaient passé toutes les nuits sous les armes, les 
agitant dans l'obscurité avec violence et fracas , pour effrayer Tévéque 
par leur cliquetis (1). Ils venaient Tassaillir la nuit jusque dans son 
palais, et des menaces de mort retentirent plus d'une fois sous ses 
fenêtres (2). Un soir, il parait que ce fiit dans la nuit du 11 au 12 , cin- 
quante hommes , réunis par Baudichon, qui était sous le poids d'un 
mandat d'arrêt , s'armèrent chacun d'une espèce de torche formée de 
cinq mèches allumées au bout d'un bâton ; ils faisaient grand bruit 
pour exagérer encore leur nombre , et vinrent devant le palais épisco- 
pal demander à grands cris les prisonniers, que le conseil le lendemain 
se fit remettre de force (3). L'évéquc , à ce double attentat, ne se crut 
plus en sûreté à Genève {^). Des rumeurs populaires et de vagues in- 
quiétudes annonçaient d'ailleurs de nouveaux désordres , que ne fai- 
saient que trop craindre les excès passés (5). Effrayé il résolut de s'é- 
vader, et s'occupa pendant la journée du 13 des moyens d'exécuter 
secrètement ce projet. 

Le conseil informé de cotte détermination sur le tomber de la nuit , 
s*assembla aussitôt et arrêta que les syndics iraient le lendemain de 
grand matin lui témoigner la douleur qu'il éprouvait de son départ 
précipité, et le prier avec instance de demeurer dans la ville, ou s'il 
voulait absolument la quitter, lui demander de la pour\oir d'un grand 
vicaire, d'un officiai, d'un juge des appellations et d'autres officiers , 
qui administrassent la justice avec équité et impartialité. Ainsi l'abbé 
de Gîngins et les autres officiers cpiscopaux , portés au pouvoir par la 
faveur du parti eidgnot, ne suffisaient plus à ses nouvelles exigences. 
Les syndics portèrent à l'évêque les vœux et les demandes du conseil ; 
ils eurent le courage de lui dire qu'il n*avait rien à craindre dans Ge- 
nève, eux à qui appartenait la police pendant la nuit, et qui n'avaient 
ni prévenu, ni réprimé les désordres et les troubles dos nuits précé- 
dentes. Ils lui rappelèrent la promesse qu'à son arrivée il avait faite en 
conseil général, de vivre au milieu d'eux en bon prince, et de rétablir le 
règne de la paix ; ils lui demanderont en outre de réorganiser l'adminis- 
tration ecclésiastique et de contraindre le clergé à contribuer au payo- 
ment des dettes de la ville. Soit que révoque regardât le danger où il cx- 

(I) Fragm. hist. (i) Le Jiibilo do la réfomv?, tfeo, p. il et 

(i) Sœur de Jussio, p. 96. 42. 

(r>) Fragm. hist. ,. {^>) Kuch. 
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posait sa vie comme inutile ou funeste à son troupeau , dans les 
circonstances peut-être décisives où il se trouvait, soit qu'il n*eût 
point rintelligence ou le courage de ce que sa charge de pasteur 
et de prince demandait de lui, il avoua son projet de départ ; et comme 
s*il n'eût osé reprocher leur làchelé ou leur trahison à ces magistrats 
qui lui garantissaient une sécurité quMIs ne savaient ou ne voulaient 
maintenir, il parla des états de Bourgogne que convoquait Tempereur 
et auxquels il devait assister; il allégua la dépense trop onéreuse de 
quarante écus par jour, outre Tordinaire, que lui causait son séjour à 
Genève; il promit de revenir dans peu, et ne montra une résolution ir- 
révocable que pour fuir (1). Il quitta révéché de grand matin, par un 
conduit souterrain, qui allait aboutir à la rue Duboule (2), et il s*embar- 
qua en hâte sur le lac, emportant avec lui le dernier espoir de la reli- 
gion catholique , et laissant sa ville épiscopale, qu'il ne devait jamais 
revoir, plusagitée que jamais. Les syndics, après son départ, procédèrent 
au jugement des prisonniers. Neuf d'entre eux furent déclarés inno- 
cents et absous , avec la déclaration qu'ils avaient été mal pris. Le pro- 
cureur Gscal interjeta appel de cette sentence; mais les syndics lui 
répondirent sur-le-champ : Parce que nous n'avons pas de supérieure , 
nous ne recevons pas votre appellation. Un dixième prévenu , Pierre 
Comberet, dit l'Hoste, convaincu d'avoir été du nombre de ceux qui 
avaient poursuivi Wernly à la trace de son sang , et de l'avoir tué d'un 
coup porté par derrière, pendant qu'il montait en fuyant les degrés d'une 
maison, fut condamné à avoir la tête tranchée (3). Les sentiments qui 
ravalent entraîné à la réforme l'abandonnèrent en face de la mort, 
et il mourut, le 10 août, bon catholique (k). 

Les députés fribourgeois durent se contenter de cette satisfaction; 
mais Gaspard Wernly ne se laissa pas apaiser aussi facilement. Il se 
constitua partie contre trente Genevois, et demanda leur arrestation. 
Berne, toujours prête à intervenir, envoya à Fribourg une députation 
chargée d'exprimer toute son improbation de la conduite de Wernly, 
pendant qu'une autre portait à Genève Tassurance de son appui. Les 
Fribourgeois répondirent qu'ils étaient disposés à ne rien permettre 
que de juste et de légitime , mais qu'ils voulaient justice pleine et en- 
tière, et que s'ils ne l'obtenaient des Genevois, ils les appelleraient, 
conformément au traité d'alliance, à une journée démarche. 

L'intérêt qui, dans ce conflit général, dominait tous les autres, et qui 
excitait au plus haut degré la sollicitude de Fribourg, était la cause de 
la religion, ébranlée jusque dans ses fondements. Le berger venait 
d'abandonner son troupeau, au bruit des loups^ct la réforme, enhardie 
par la fuite de Tévêque, s'agitait plus menaçante que jamais. Froment 

(I) Gaot. daasSpoD. suiv., Spoa, Kuch. 

(i) Aujourd'hui rue de la FoQUiae. (4) Sœur dt Jussic. 

(3) GaiiOe, NoUc. g^ué^i.i t. iili p. 518 et 



A GENEVE. ii3 

était revena avec l'asiurance secrète de la protection de Berne, et il 
«avait amené Alexandre Camus, surnommé Dumoulin, pour aide. Us 
s*étaient établis , Tun à une extrémité de la ville, et Tautre à Tautre; 
ils prêchaient, tantôt secrètement dans les maisons, tantôt au milieu 
des rues et dans les carrefours. Plus les catholiques et le conseil té- 
moignaient d'irritation contr'eux, plus les réformés mettaient d*ardeur 
aies défendre (1); ils redoublaient surtout de vexations contre les 
prêtres, dans Tespolr de les forcer à la retraite, comme ils Tavaient fait 
de révéque (2). Fribourg, alarmé des dangers qui menaçaient la religion, 
envoya à Genève la députation la plus nombreuse qui eût encore été 
vue dans cette ville (septembre). Elle était composée de membres 
choisis dans le petit conseil, dans ceux des Soixante et des Deux-Cents, 
des députés de la communauté et de ceux du canton, ils avaient 
ordre de porter plainte et de se déclarer partie contre Jean Philippe, 
qui faisait servir au triomphe du parti réformé Tautorité de capitaine 
général dont il était investi, de se présenter ensuite à la bourgeoisie 
réunie en conseil général , de lui demander instamment de rester Gdèle 
à la religion de ses ancêtres et de lui en faire prendre rengagement par 
serment et par acte authentique. Les Bernois, informés de cette dé- 
marche, s*cmpressèrent de leur côté d'envoyer une nouvelle dépu- 
tation, avec ordre de se présenter à son tour devant le conseil généra- 
ct de réclamer la liberté de conscience. Ils ne venaient point, avaient- 
ils mission de leur dire, se prévaloir de Tassistance qu'ils leur avaient 
toujours prêtée, du dévouement avec lequel ils avaient exposé pour eux 
leurs biens et leur vie, ni imiter Fribourg, qui leur demandait de lier 
leurs consciences par un serment ; ils ne venaient au contraire que les 
exhorter amiablement, en charité chrétienne et fraternelle, à ne faire 
violence à personne, pour cause de religion, à laisser à chacun la liberté 
de servir Dieu selon sa conscience, et à vivre ensemble dans la bonne 
union. Dans le cas où ces insinuations n*obtiendraient pas leur effet, 
ils avaient Tordre secret de demander aux Genevois le paiement dés 
sommes qu'ils devaient à Berne. C'en fut assez pour rendre inutiles 
tous les efforts des Fribourgeois. Si Genève protesta encore de son at- 
tachement à la foi catholique, elle leur refusa les garanties qu'ils de- 
mandaient; les plaintes contre les principaux réformés furent écartées, 
et Gaspard Wernly fut contraint de renoncer à toute instance ulté- 
rieure. Telle fut la fin de cet acte sanglant d*un drame qui semblait en 
annoncer bien d'autres. 

Genève, à qui Berne venait de faire sentir durement sa dépendance, en 
lui rappelant ses dettes envers elle, pria l'évéque de Taider à h s payer, 
et de contraindre les prêtres à y contribuer. L'évéque ne repoussa point 
les propositions que deux députés étaient allés lui faire à cet égard ; 

II) WwUleialo, XI, 77. . . (2) Monod. 



t. 
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mais il demanda à son tour qu'il ne TAt point pourvu à la place de 

lieutenant de la justice alors vacante, et que Ton respectât les 

droits du vidomne, que les traités garantissaient au duc de Savoie. 

Les Genevois préférèrent renoncer à un service que Tévéque mettait 

à ce prix; ils maintinrent les auditeurs, et nommèrent un nouveau 

lieutenant. 

L'évéque, dont l'autorité temporelle était méconnue et usurpée , 
tourna tous ses soins du côlé de la religion. Des abus peut-être, ou la 
crainte que le scandale du P. Boquet ne fAt renouvelé, le portèrent à 
écrire aux religieux de la ville de ne prêcher que selon Fancien usage 
et sans aucun changement. Ceux-ci, pour ne pas encourir Taccusation 
d'avoir violé la paix du 30 mars, présentèrent les lettres épiscopales au 
conseil, qui leur répondit qu'ils devaient ne prêcher que TEvangile, et 
ne rien avancer qu'ils ne pussent prouver par l'Ecriture sainte. L'évê- 
que alors écrivit directement au conseil, qui usurpait son autorité reli- 
gieuse, pour rinviter à persévérer dans la religion catholique , à pros- 
crire l'enseignement des doctrines nouvelles, et à défendre la lecture de 
l'Ecriiure sainte en langue vulgaire. Il ordonnait en même temps de 
publier solennellement ces ordres à son de trompe, par toute la ville, 
et de les observer sous de grosses peines, promettant au conseil, 
pour prix de son concours, qu'il lui viendrait en aide dans ses em- 
barras (1). Lorsqu'on lut en Deux-Cents, dit un auteur réformé, les let^ 
très de Vévêque ordonnant ùe. ne point prêcher l'Evangile, on n'opina 
point là dessus, parce que tout le conseil se leva et sortit, tout étonné de 
ce qu'on défendait de prêcher l'Evangile, dans le temps qu'on a accou- 
tuméde le lire et publier (2). Ces dernières paroles attestent que du moins 
il est un temps où Ton avait coutume de lire publiquement l'Evangile. 
Il était déplorable sans doute que l'autorité ecclésiastique se vtl con- 
trainte, pour prévenir l'esprit d'égarement et d'erreur, de défendre 
même pour un temps la lecture de l'Ecriture sainte, qu'il serait à dési- 
rer de voir former la nourriture de tous les esprits. Cependant un peu 
moins de précipitation et de prévention eussent permis au conseil de 
comprendre que ce n'était point TEvangile qu'atteignaient les or- 
donnances épiscopales, mais les erreurs dont fourmillaienl les traduc- 
tions qui circulaient, et celles dans lesquelles ne pouvaient manquer 
de tomber des esprits privés, abandonnés à leurs seules lumières. L'évê- 
que, par cette ordonnance, ne faisait qu'avertir les fidèles de recevoir 
l'instruction religieuse du corps enseignant, à qui seul Jésus-Christ 
avait ouvert le sens et donné l'inlelligence des Ecritures, et non des 
novateurs que l'on voyait, en Allemagne et en Suisse, donner, pour 
la parole de Diou, les opinions les plus impies et les plus contradic- 
toires. Mais Genève n'avait point encore appris par son expérience que 

(I) Sp., Ruch. (i) Le Jubilé de la réf. ; Geo., 1835, p, 100. 
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prélAlion de l'Ecriture sainte, qui semblait devoir rai- 

I iiiirtJi^GQces, est au contraire un principe de division à 

» tout ^n paraissant dégager la parole de tout alliage hu- 

^i tIUp;irattre au contraire tout moyen de distinguer le 

il4ï Diru de celui qui vient do Thomme, de reconnaître le 

i4?Qs divers et opposés. Le conseil, qui ne vit dans les 

|ut* qu'une atteinte à TEvangile lui-même, répondit au 

^qtt*i]s étaient contraires aux articles du 30 mars, et 

Ivttégi's des citoyens, en les rendant passibles de peines 

tnlînt autant qu'il fut en lui ses ordonnances; il défendit 
prêcher lavent dans leurs églises. Il Gxa la cathédrale 
I ira la parole sainte serait annoncée pendant ce temps, 
mission, que les circonstances rendaient délicate et 
prieur des dominicains de Monlmeillan, Guy Furbity, 
Minne, que recommandaient à la fois la science et les 
muins que Tintégrilé de la foi et des mœurs. L'altitude 
kint^ritÉces des réformés faisaient craindre que le prédicateur 
:1e 2 décembre, jour auquel devait commenc^T le cours 
t. les catholiques le conduisirent à l'église en pompe et 
^ "roTle armée. 11 ne trahit point Tattente des siens ; il 
jj^icur le dogme catholique dans toute sa vérité, Tunité do 
ituission à Tautorilé de TEglise; et, affrontant avec intrépi- 
lne$ quR pouvait soulever Tappliiation de ces vérités fonda- 
. besoins lie Tépoque, il condamna hautemont les novateurs, 
pientf malgré les ordonnances de Tcvéque, TEcriturc sainte 
rulg<iire, ceux qui mangeaient de la viande les vendredis et 
, et qui iikvitaient à secouer l'autorité du pape etdesévéques. 
aux bourreaux qui s'étaient partagé les vêlements de Jc- 
les hérétiques qui déchiraient son Eglise : Tels sont, dit-il, 
ïftns, les ariens, les Vaudois, et en dernier lieu les Allemands, 
dans le même blâme ceux qui les protégeaient, et il exhorta 
a ses auditeurs à rompre avec les hérétiques et les fauteurs de 



iseîn de Tauditoire se trouvaient les deux émissaires que Berne 
tvoyés pour soutenir les réformés , et pour tenir (été à Furbity, 
U el Aloxiindre Camus, dit Dumoulin. Froment, s'élançant sur 
;, s'écria que le prédicateur venait déparier directement contre la 
\âe Dieu, cl qu il s'offrait à prouver, sous peine du feu, que son 
fc était relui de Tantechrisl. Ce fut à l'instant même dans l'assem- 
* un horril)k tumulte, que ne firent qu'augmenter quelques paroles 
ïprobaliûiL et d\ifiplaudissements. Le jeune fanatique, qui venait de 
voquer les cal liolii]ues, jusqu'au pied de leurs autels, se trouva alors 
i jam bes toute Tardeur et la légèreté de la tête; et Baudicbon, pour le 
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soustraire à toute poursuite, se plaçant résolument à la grande porte, 
répée nue à la main, s'écria : Qui le touche, je le tue; laissez faire à la 
justice^ celui qui aura tort sera puni. Ce trait d'audace sauva Froment, 
qui parvint à s'échapper. Mais Dumoulin qui, au sortir de TcgUse, prit 
son parti et soutint que le prédicateur avait avancé de graves erreurs, 
fut aussitôt saisi et conduit devant le conseil, qui le condamna au ban- 
nissement perpétuel, sous peine de la vie (1) [1533]. 

Pendant ce temps, Fromont était caché dans le fenil de la maison de 
Baudichon, qui le reconduisit à Berne (â), et qui informa les magistrats 
de celle ville de ce qui vVnail de se passer à Genève (3). Berne, le spu- 
lien des réformés, se regarda ou feignit de se regarder comme désignée 
et insultée par Furbity, sous le nom d'Allemands, et elle s'appliqua 
tout ce qu'il avait dit contre les hérétiques et leurs fauteurs. Elle chargea 
Baudichon de reconduire Farel à Genève, et de remettre aux magistrats 
une lettre violente dans laquelle elle leur reprochait l'expulsion de ses 
envoyés, à la place desquels, disait-elle, on aurait dû chasser ceux qui 
prêchaient Terreur et le blasphème contre Dieu. Elle déclarait intenter 
un procès criminel à Furbily, et demandait formellement son arresta- 
tion, ainsi que le jour qui leur serait désigné pour présenter sa plainte. 
L'exaspération fut grande à Genève, lorsqu'on y sut que Baudichon 
avait osé remettre une telle lettre, et qu'il avait ramené Farel. Le con- 
seil et le peuple firent à la fois éclater leur indignation, et Baudichon 
fut heureux de trouver une issue secrète pour s'échapper du conseil. 
Furbity, disaient les catholiques indignés, n'a fait que parler à Végard des 
hérétiques le langage de l'Eglise, et ce qu'il a dit n'est que la conséquence 
du dogme de V unité chrétienne. Singulière prétention de la part de Berne, 
ajoutaient-ils, que celle de se faire une gloire d'avoir rompu d'une manière 
éclatante avec Rome et Vépiscopat, et de faire à ceux qui veulent rester 
fidèles à leur croyance un crime de voir dans leur défection une hérésie ! 
Le catholicisme ne peut'il donc plus proclamer hautement et librement sa 
foi, parce que Berne est devenue luthérienne ? Et cette ville a-t-elle donc 
acquis par son apostasie le droit de s'immiscer dans les affaires les plus sa- 
crées des autres Etats? Le peuple ne parlait de rien moins, dans sa fureur, 
que d'aller arracher Farel de la maison de Baudichon. Mais les conseils 
ne pouvaient secouer la suprématie de leur orgueilleuse alliée sans com- 
promettre leur indépendance politique. Liés par leur fatale position, ils 
tolérèrent, au sein de la ville, le ministre qu'ils en avaient proscrit, il y 
avait à peine huit mois, et fermèrent .les yeux sur les réunions ré- 
formées qu'il y présidait. 

Ses partisans enhardis, et ne doutant point que le moindre des leurs 
ne fût capable de confondre Furbily, se réunirent devant Sainl-Pierre le 

(1) Gaulier dans Spon, Kudiat , Froment , (2) Le Chroniq., n. 5. 
Sœur de Jiissie , Moood, le Jubilé de la Hé- (3) Hisl. de la couféd. suisse, i. XL 
forml*, Picot, etc. 
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qaalrième dimanche de Tavent, après le sermon et les vêpres, et se mi- 
rent en devoir de faire monter en chaire leur ministre ; mais les catho- 
liques flrent bonne contenance, et déclarèrent qu'il leur en coûterait 
plutôt la vie. Les deux partis, que le jour du dimanche et le respect dû 
au lieu saint empêchèrent seuls d'en venir aux. mains, se défièrent, pour 
le lendemain, sur la grande place du Molard. Trop Gdèles à leur pa- 
role, ile se réunirent, les réformés dans la rue des Allemands, et les 
catholiques devant le palais de Tévêque, au nombre de huit à neuf 
cents. Ces derniers, qui comptaient parmi eux Tclile de la jeunesse, 
portaient à leur chapeau des nœuds de feuilles de pin pour se reconnaî- 
tre. Vers midi ils se mirent en marche, commandés par le capitaine des 
prêtres et par de Pesme, écuyer de Tévêque, brave et vaillant homme 
d*armes. Toute la ville s*émut à cette nouvelle; et ils n'étaient pas en- 
core au Molard, que déjà leur nombre s'était accru d'une foule de com- 
battants. On voyait accourir des hommes, des enfants avec des rapières, 
ou d*autres armes appropriées à leur âge, des troupes de femmes por- 
tant des pierres : Et moi, dit le candide historien de ces faits, mot , qui 
ce écris, ay veu de ihes yeux ce jour plein d'infélicités (1). Des ambassa- 
deurs de Berne, qui amenaient avec eux Viret, ministre célèbre depuis, 
arrivaient à ce moment et venaient réclamer Tarrestation de Furbity. 
Us trouvèrent toute ta ville en armes, et toutes les rues remplies de genà 
prêts à se tuer les uns les autres, en plus grand nombre des deux côtés 
qu'ils n avaient jamais été{^). Les réformés, de beaucoup les plus faibles, 
n'osaient attaquer ; et de leur côté, les catholiques, dit la sœur de Jussie , 
ne voulaient jamais commencer noise (3). Les syndics en profilèrent pour 
faire signiGeraux deux partis de se séparer, sous peine de la vie. Les 
catholiques répondirent que depuis trop longtemps la religion et les 
édits étaient foulés aux pieds, qu'il fallait y mettre ordre. Ce qui les 
avait le plus indignés, c'était le retour de Farel, et la tentative qu'a- 
vaient faite ses partisans de le faire prêcher à l'église même de Saint- 
Pierre. Les syndics s'adressèrent aux plus irrités, et leur intimèrent, en 
vertu de leur autorité et au nom de l'évêque, de s'abstenir de toute 
agression. Ils les déterminèrent à poser les armes; au signal, trois 
fois répété, de la trompette, les deux partis se retirèrent chacun de 
son côté, comme la vague soulevée qui retombe sur elle-même, et 
l'ordre se rétablit (h). Il parait néanmoins que des groupes écartés 
restèrent sous les armes, etqu'ils s'observèrent encore trois jours et trois 
nuits (5) [1533]. 

Le bruit s'était répandu parmi les catholiques alarmés que les réfor- 
més tramaient le pillage des églises, et qu'ils avaient choisi le jour de 
Noël pour faire cesser la célébration de la messe. Ces craintes réveillé- 

i (\) Sœur de Jassie. (4) Sœur de Jussie. 

(2) Froment. (5) Froment, ch. 2. 

(3) F. 102. 
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renl le zèle et la foi au Tond des âmes : jamais les tribunaux de la péni- 
tence ni la table sainte n'avaient altiré autant d'âmes pieuses, ja- 
mais les saints ofCces n'avaient été célébrés avec plus de pompe et de 
solennité, et jamais la foule ne s'y était pressée aussi nombreuse et 
aussi recueillie. 

i Mais un événement inattendu vint troubler le bonheur de cet élan 
religieux. Les catholiques eurent la douleur d'apprendre, le jour de 
Noël, que, la veille, Furbily avait été mis sous la garde du guet. Le 
grand conseil, après avoir longtemps délibéré sur la manière de donner 
quelque satisfaction à BtTne, sans porter atteinte à l'inviolabilité de la 
religion, avait cru tout concilier, en priant le vicaire général de pren- 
dre Furbity sous sa garde; mais de Gingins s'était refusé à une mesure qui 
eût enlevé au ministère sacré sa liberté et son indépendance. Le con- 
seil, asservi par sa position, cédant alors aux exigences des Bernois, 
avait mis le prédicateur sous la surveillance de six gardes, avec ordre 
de le suivre partout, même lorsqu'il irait annoncer la parole de Dieu ; 
et ils avaient prévenu les Bernois de son arrestation, en protestant qu'ils 
ne croyaien*. pas néanmoins qu'il les eût outragés, et qu'ils ne l'au- 
raient pas soufTert s'ils s'en fussent aperçus. Cette mesure ne décon- 
certa point celui qui en était Tobjet : il continua de prêcher, et se Gt 
encore entendre le 29. 

Fribourg, alarmé des événements qui se passaient à Genève, avait 
écrit, le 27 décembre, que si c'était avec Tautorisation des magistrats 
que Farel et d'autres ministres y prêchaient la réforme, elle se verrait 
forcée de renoncer à l'alliance. Mais la crainte de Berne étouffait tout 
autre sentiment; Farel ne fut pas inquiété, et Froment revint de son 
côte (1). Les quatre cents réformés que la ville comptait dans son sein 
continuèrent de s'assembler librement à la voix des ministres (2). Fri- 
bourg cependant n'avait pas perdu tout espoir de conserver Genève à 
la religion catholique ; et, aussi actif que zélé , aussitôt qu'il eut appris 
l'arrestation de Furbity , il avait envoyé des députés lui porter ses con- 
seils et son appui dans le procès que Berne se préparait à intenter. 11 
croyait avoir prévenu sa rivale, et il ne fil que la rencontrer. Les députés 
Bernois arrivèrent le même jour que les siens, le dimanche k janvier. Ils 
trouvèrent la ville dans l'agitation et Tinquiétude. Le grand vicaire, que 
l'opposition du conseil avait retenu jusque-là, venait de faire publier (3) 
dans toutes les églises de la ville, le mandement de l'cvêque défendant 
de prêcher, soit en public, soit en particulier, sans l'approbation de 
l'autorité ecclésiastique, et ordonnant à tous ceux qui avaient la Bible, 
soit en français, soit en allemand, de la brûler, sous peine d'excommu- 
nication. Cet édit était dirigé contre les abus que les novateurs faisaient 
delà Bible et contre les erreurs répandues dans les traductions. C'étaient 

(I) Kosi'l. (r») Ko t'^ j.nnNicr. 

(i) Rudi , liv. Xt. : 
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là les deux abus que l'évéque avait voulu atteindre ; les chefs de la ré- 
forme crurent ou flrcnt semblant de croire que c'était le texte sacré lui- 
Diéme qu'il avait proscrit : « Brûler TEcriture sainte ! 1 1 » s*écriaient 
Farel et Froment dans leurs réunions; « jamais attentat plus sacrilège 
<( n*a été commandé au nom de la religion. )> Les déclamations violen- 
tes auxquelles ils se livraient à cette occasion contre le clergé, n'étaient 
égalées que par la confusion des idées et TefTervescence dans laquelle ils 
entretenaient les esprits. C'est ainsi que, lorsque la vie s'éteint dans 
une société, les moyens mêmes qui doivent la sauver en précipitent la 
chute [i^ï]. 

Les députés fribourgeois, reçus par le grand et le petit conseil réu- 
nis, leur montrèrent la réforme, malgré les engagements solennels qu'il 
avait pris tant de fois, tolérée cependant chez eux, et faisant chaque 
jour de nouveaux progrès sous leurs yeux; ils leur représentèrent la 
juridiction de Tévéque méconnue, quoiqu'elle eût été garantie et décla- 
rée inviolable dans Tacte d'alliance; ils rappelèrent le tumulte qu^avait 
excité, le lundi avant Noël, la présence des prédicateurs ; que, au mé- 
pris de leurs propres édits, ils laissaient insulter à leur foi catholique; 
enfin ils déclarèrent qu'ils renonceraient à Talliance, s'ils ne les trouvaient 
à l'avenir plus fidèles à leurs engagements. Le conseil fit à ces justes 
plaintes sa réponse ordinaire ; qu'il voulait maintenir, à la vie et à la 
morly la religion catholique ; mais ce n'était pas cette simple déclaration 
qui pouvait arrêter les hommes et les choses sur la pente rapide de la 
réforme. Les députés bernois furent entendus à leur tour par les deux 
conseils réunis, le six, le huit, le neuf et le dix. Mécontents de la ré- 
ponse qui venait d'être faite à Fribourg, ils demandèrent avant tout le 
paiement des sommes qui leur étaient dues, et déclarèrent que si leurs 
maîtres n'étaient payés, ils saisiraient les hypothèques. Ils se plaigni- 
rent ensuite de Furbity,qui, dirent-ils, les avait publiquement outra- 
gés, et qui avait blessé l'honneur de Dieu et de tous ceux qui avaient 
reçu l'Evangile. Ils se plaignirent non moins vivenient des conseils qni 
avaient permis qu'il déversât le blâme sur eux, et qui avaient eux-mê- 
mes jeté en prison, ou chassé de la ville les ministres de la réforme; 
ils les accusèrent d'avoir en cela manqué aux égards qu'ils leur de- 
vaient, et d'avoir violé le traité d'alliance. Ils réclamèrent la mise en 
accusationdeFurbity par-devant le conseil, déclinant tout autre juge^ 
et demandant la réparation par sentence juridique, que cette assem- 
blée désirerait elle-même, si elle avait à attendre de Berne un pareil 
acte de justice. Ils déclarèrent formellement que s'ils n'étaient pas payés 
de leurs sommes et n'obtenaient satisfaction, ils étaient décidés à renon- 
cer à Talliance, et que si Berne ne devait rien attendre que d'elle-même, 
elle ne faillirait point à son honneur. Ils ajoutèrent que Farel, Froment 
etViret, qui étaient là, soutiendraient ceux des articles qui concer- 
naient la religion dans la cause de Furbity ; qu'en cela le triomphe de 
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la vérilé était tellement leur seul mobile, qu'ils n'hésiteraient pas à re- 
pousser ces ministres et à se ranger du côté de leur adversaire» si, 
comme il s'en était vanté, il parvenait à prouver sa doctrine par TEcri- 
ture sainte» 

Les conseils répondirent qu'ils ne pouvaient prendre connaissance 
d'une telle cause, sans porter atteinte à la juridiction de Tévéque; 
qu'elle était du ressort des tribunaux ecclésiastiques, et qu'ils les priaient 
de s'adresser au grand vicaire et à l'ofOcial. 

' Berne avait prévu une réponse aussi naturelle et aussi juste, et donné 
des instructions en conséquence à ses députés. Ceux-ci répondirent 
qu'ils regardaient tous les ecclésiastiques comme partie dans cette 
cause, et les récusaient; qu'ils ne reconnaissaient d'autre juge que le 
conseil, et que s'il repoussait leur plainte, ils avaient ordre de leur 
rendre l'acte du traité d'alliance, d'en arracher les sceaux, et de les em- 
porter. 

)< Cette déclaration jeta les Genevois dans le plus cruel embarras et dans 
l'anxiété. Elle ne leur laissait que l'inévitable alternative ou de travail- 
ler eux-mêmes à la ruine de leur religion , ou de renoncer au plus 
ferme appui de leur indépendance ; et à quelque parti qu'ils s'arrê- 
tassent, ils se sentaient également frappés dans leurs sentiments les plus 
intimes, et dans leurs droits les plus sacrés. Le conseil , dans cette pé- 
nible et humiliante position , manda Furbity , l'interrogea en présence 
des députés, et chercha à tout accommoder , s'il était possible , par des 
voies de conciliation. Furbity ne se refusa point à ce mode de satisfac- 
tion ; il parut devant le conseil , et interpellé sur les reproches qui lui 
étaient faits , il déclara qu'il n'avait point eu l'intention de désigner les 
seigneurs de Berne, lesquels, dit-il, je tiens gents de bien, et ne voudrais 
comment qu'il soit, en dire mal: mais quant aux questions reli- 
gieuses, il déclara qu'il ne pouvait répondre devant des hommes qui 
i'étaient pas ses juges , sans la permission du prélat , son supérieur. 
Un des députés lui répliqua qu'il n'avait pas demandé la permission à 
son sufiérieur de parler contre la vérité, ni d'offrir, devant le peuple 
assemblé au son de la grosse cloche, de soutenir sa doctrine par l'Ecri- 
ture sainte. Vn des ministres prenant à son tour la parole : Maître , 
lui dit-il , où avez'vous trouvé dans la Sainte- Ecriture que les prophètes, 
les apôtres , ou Jésus-Christ lui-même aient demandé d'être renvoyés au 
juge spirituel ? Ignorez-vous, ajouta-t-il, que toute âme doit être soumise 
à répée f que Jésus répondit devant Pilote ? que les apôtres répondirent 
devant le conseil des Juifi? et que Paul, quand Festus résolut de l'envoyer 
à Jérusalem , préféra un juge infidèle , l'empereur, aux Juifs établis par 
la loi ? Mais ces exemples étaient bien loin de déroger au droit qu'in- 
voquait Furbity ; les hommes auxquels avaient répondu les prophètes 
et les apôtres étaient précisément leurs juges naturels, et établis par la 
loi f et ce qu'alléguait le ministre était fait pour affermir et non pour 
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ébranler sa résolution. Partoul d'ailleurs le pouvoir civil avait reconnu 
aux ccclcsiastiquos , dcpuii des siècles, le droit , fondé sur la nature et 
sur la raison , d'élre jugés par leurs pairs , en matière religieuse. Enfin 
c'était révéque qui avait a Genève ce pouvoir , que le ministre appelait 
l'épée. Demander, dans un tel état de choses , à Furbity de reconnaître 
pour ses juges les syndics et le conseil, et à ces derniers, de se saisir do 
sa cause , c'était, de la part du ministre , pousser à la violation de son 
propre principe ^ comme c'était de la part des députés , pousser à un 
acte d'usurpation et d*iniquilc, et violer le droit des gens. 

Le conseil , cédant aux exigences de Berne , fit conduire Furbity à 
THôtel-de- Ville , où il Tut mis en étal d'arrestation. Il en donna ensuite 
avis au grand vicaire, et le pria de vouloir bien assister lui-même le 
prévenu dans sa cause, ou d*envoyer au conseil à cet effet rofficial ou 
tout autre ecclésiastique. Le grand vicaire repoussa avec force une 
telle demande , et en référa au conseil épiscopal qui se prononça 
d*une voix unanime et avec plus d*énergie encore. 11 représenta aux 
syndics les tristes suites de cette coupable usurpation de la juridiction 
ecclésiastique, et il fit avertir le conseil qu'il s'exposait à rexcommn- 
nication , s*il cédait à la violence qu'on voulait lui faire. L'évéque , le 
conseil épiscopal, tout le clergé de la ville protestaient avec force contre 
la détention de Furbity, et contre Toutrage fait à la religion en sa per- 
sonne. Fribourg appuyait vivement leurs réclamations, et raltitudodes 
catholiques semblait faire craindre qu*à la fin leur indignation n'écla- 
tât. La ville était plus que jamais en proie au trouble et à la fermen- 
tation. Ce débat soulevait des questions brûlantes : l'opinion publiquo 
y voyait engagée la perte de l'alliance de Berne ou celle de Fribourg, 
et le triomphe ou la proscription de la réforme , et cette doublo aller- . 
native préoccupait au plus haut degré tous les esprits. Le conseil suc- 
combait déjà aux embarras de la position, lorsque le 10 janvier, les. - 
députés parurent de nouveau devant lui , et demandèrent pour les véw 
formés la liberté de conscience , un ministre pour le libre exercice da 
leur culte , et l'église d'une des sept paroisses de la ville , où il pût 
librement prêcher. Ils appuyèrent cette demande d'une autre peut-étro 
encore plus embarrassante ; c'était le paiement des sommes qui leur 
étaient dues. L'énormilé même d'une telle prétention sauva le conseil : 
il répondit avec dignité qu'à Tévéque seul appartenait le droit de choi- 
sir des prédicateurs, et de leur assigner des églises ; qu'il les priait de 
s'adresser pour cet objet, à lui ou à son grand vicaire; qu'en ce qui 
les concernait, eux laïques, ils désiraient vivement de voir prêcher la 
parole de Dieu ; qu'ils pourraient s'en convaincre lorsque, le carême 
prochain, ils verraient prêcher un cordelier, bon théologien, qui n'a- 
vancerait rien qui ne fût prouvé par TEcrilure sainte, et que, quant 
aux sommes qui leur étaient dues, le conseil ferait tous ses efforts pour 
s'acquitter envers eux le plus tôt possible. 



i3â ETABLISSEMENT DE LA REFORME ' 

Ce n'était pas là ce qu'attendaient les députés : mécontents de cette 
réponse, ils quittèrent Genève. Le conseil, déconcerté et alarmé de leur 
brusque départ , s*empressa d'envoyer à Rerne son secrétaire, Claude 
Roset , pour rendre compte de sa conduite. Le conseil répondit à ces 
explications qu'on aurait attendu plus de reconnaissance et d'amitié de 
la part de Genève ; que puisqu'elle avait permis à un moine de les in- 
sulter, il devait leur être permis de défendre la vérité évangélique, 
outragée en même temps qu'eux; qu'ils avaient droit à une réparation, 
et qu'il était contre la justice de la faire dépendre des prêtres qui, 
formant le parti du moine Furbity, ne pouvaient être à la fois juges et 
parties. Néanmoins ils se laissèrent apaiser; et de nouveaux députés, 
partis avec Roset, arrivèrent à Genève le 2i^ janvier. Forts de la démar- 
che humiliante de Genève qui s'était vue réduite à donner des explica- 
tions , et presqu'à faire des excuses, ils parlèrent encore plus haut que 
les premiers et demandèrent comme eux , l** le paiement des sommes 
qui leur étaient dues ; 2° le jugement de Furbity par le conseil , à l'ex- 
clusion du juge ecclésiastique; 3*" l'exercice libre et public de la ré- 
forme. Rerne ne faisait toujours précéder toutes ses autres demandes de 
celle des sommes qui lui étaient dues, que pour rendre ses alliés plus 
dociles à ses exigences. Le conseil, pour se libérer de ce premier lien 
de servitude , chercha de toute part , mais en vain , de l'argent ; et en 
attendant, il supplia les députés d'admettre , comme tempérament , que 
dans la cause de Furbity, le juge ecclésiastique interrogeât le prévenu 
en conseil , et le jugeât en leur présence: il représenta qu'outre l'in- 
compétence de ses membres, en matière de religion et de doctrine, peu 
d'entre eux auraient les connaissances nécessaires pour bien juger. Les 
députés répondirent que comme partie offensée , c'était à eux de poser 
les questions à adresser au prévenu ; que Farel, Froment et Vîret, do- 
•cteurs très-capables, qui les accompagnaient, les débattraient ensuite 
Ht^ipant le conseil qui n'aurait plus qu'à prononcer (1). Après ces paroles, 
ils déposèrent sur la table le traité d'alliance , et demandèrent que les 
syndics en produisissent le double, déclarant que s'ils n'obtenaient pas 
satisfaction , ils allaient en arracher les sceaux. 

A cette menace, l'embarras du conseil Gt place à la consternation : 
l'alliance bernoise rompue , le duc de Savoie reprenait une attitude 
menaçante, ses troupes investissaient de nouveau la ville, l'évêque ré- 
clamait ses droits usurpés, et pour lui tenir tête , il ne restait que Fri- 
bourg , qui n'oiïrait qu'un secours impuissant contre le duc, et refusait 
son appui contre l'évêque. La terreur d'ailleurs qu'inspiraient les parti- 
sans à tout prixde l'alliance glaçait plus d'un cœur, et éloufTait toute mani- 
festation libre. Lorsque, le 9 janvier, le conseil délibérait sur la réponse 
à faire aux députés bernois, un membre ayant dit : 5t nous n'y avisons 
bien, messieurs de Berne quitteront notre bourgeoisie , l'un des syndics 

{{) Ruch., liv. XI. 
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8*élait écrié : Eh bien , de part de Dieu t Hudriod du Holard, les deux 
d'Ârlod et plusieurs des Deux-Cents , jugeant à cette exclamation que 
ce magistrat sacrifierait Talliancc au besoin, avaient éclaté en plaintes 
et en menaces, et n'avaient proposé rien moins que de lui appliquer la 
peine de mort, portée par la convention du 2 janvier 1532, quoiqu'elle 
n'eût point reçu la sanction législative. Au sortir de la séance que le syndic 
avait pris le parti prudent de quitter aussitôt , Lambert avait abattu 
de son épée et livré aux flammes les armoiries de celui-ci, suspen- 
dues dans l'antichambre, et le magistrat coupable d'une seule exclama- 
tion, n'avait osé remplir sa charge, depuis l'orage qu'elle avait sou- 
levé (l).Dans une telle position, les conseillers n'étaient plus libres; 
ils prièrent avec larmes les députés de reprendre leur traité d'alliance. 
Cependant avant que d'en venir à une démarche qui leur faisait tant de 
peine^ les syndics allèrent encore une fois trouver le grand vicaire , et le 
conjurer d'y vouloir donner les mains (2). Mais le grand vicaire ne 
pouvait se rendre au désir du conseil , sans trabir ses devoirs ; il ne 
pouvait abandonner aux poursuites des hérétiques ni au jugement 
d'uD assemblée laïque, un prêtre dont le seul crime était sa foi ; car 
après les explications de Furbily devant le conseil, il ne restait à dé- 
battre et il ne fut débattu en efTet que la question religieuse; il se 
montra inébranlable. Les syndics alors lui remirent un acte déclarant 
qu'ils n'entendaient point, en se constituant juges de Furbity , déroger 
au droit ecclésiastique , qu'ils ne voulaient que conserver l'alliance de 
Berne et sauver la ville au salut de laquelle leurs serments les obli- 
geaient de veiller, et que ce qu'ils allaient faire ne tirerait point à con- 
séquence pour l'avenir. C'est ainsi que Berne abusant, de sa qualité 
d'alliée, contraignit les magistrats d'un peuple catholique et indépendant 
à servir contre leur religion , frémissante d'ifnpatience , la haine et la 
violence de la réforme. Les conseils, consternés de ne %oir, dans la j 
sition qu'ils s*étaient faite, d'autre parti à prendre, ne cédèrent qu'apr 
avoir résisté longtemps aux injustes et fanatiques sommations de Bnere, 
et lorsqu'ils crurent voir qu'outre la rupture de l'alliance , la perte de 
cette indépendance qu'ils avaient acquise au prix de quatorze ans de 
sacriflces et d eCTorts était imminente. Mais ils cédèrent , et perdirent 
ainsi ce sentiment d'indépendance et de dignité qui est la plus puissante 
sauvegarde d'un Etat; ils cédèrent, et quoiqu'ils ne portassent qu*avec 
un amer regret la main à Tédifice sacré de leur religion, celle ci n'en avait 
pas moins perdu ce jour-là son caractère sacré d'inviolabilité. Fribourg^ 
qui s'était associé à la résistance des catholiques, partagea leur défaite et 
leur humiliation ; tandis que son orgueilleuse rivale pouvait , à leur 
abaissement commun, mesurer sa puissance , et tout ce qu'elle pouvait 
désormais à Genève pour le triomphe de la réforme. 

(l) Fragm. bist. sur Gen., p. 188. (2) Buch., liv. XI, chap. 4. 
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Le leudemain , 27 janvier, Furbily, amené devant le conseil, y parut 
seul. II se trouva, sans conseil ni ami, devant ses juges et ses accusa- 
teurs, qui I*y attendaient avec Farel, Froment et Viret, que les députés, 
pour les couvrir de leur inviolabilité, faisaient passer pour leurs do- 
mestiques. Sommé par les syndics de répondre, sans opposer aucune 
exception, aux questions que les députés lui adresseraient, il promit 
de le faire; mais il déclara cependant qu*en consentante s'expliquer, 
11 entendait, non accepter le conseil pour son juge, mais faire un acte 
de déférence. Les députés produisirent par écrit les chefs d'accusation 
au nombre de sept. Le premier grief contre le prévenu était d*avoir 
voulu désigner Berne, lorsqu'il avait dit en chaire que les quatre bour- 
reaux qui s*élaiont partagé les vêtements de Notre-Seigneur Gguraient 
les Allemands, les Vaudois, les ariens et les sabelliens. Sa réponse fut 
qu'il n*avait jamais dit de telles choses. Ils lui demandèrent ensuite s'il 
n'avait pas prêché que ceux qui mangeaient de la viande le vendredi et 
le samedi étaient pires que les Juifs et les Turcs, des chiens enragés, et 
que plus méchants encore étaient ceux qui les soutenaient. Us l'inter- 
rogèrent s'il n'avait pas signalé comme paillards, gourmands, ivrognes, 
blasphémateurs, méchants, meurtriers et larrons ceux qui lisent r£- 
criture sainte en langue vulgaire; s'il n'avait pas dit de se garder aussi 
soigneusement d'avoir aucune relation avec ces hérétiques allemands 
qu'avec des ladres et des pourris, et qu'il valait mieux jeter les fliles 
aux chiens que de les leur donner en mariage. Furbity nia expressé- 
ment avoir jamais rien dit de semblable à ce dernier arlicle. Quant aux 
autres concernant l'abslinence et l'Ecriture sainte, il avoua les avoir 
prêches, et déclara que s'il avait encore à le faire, il le ferait sans va- 
riation, convaincu de leur vérité ; que du reste il avait parlé d'une ma- 
nière générale , sans avoir entendu blâmer ni outrager les seigneurs 
df Berne. Il ajouta qu'il n'avait eu l'intention de prêcher qu'à ceux de 
tinève, sans désigner personne, et qu'il navait point dit qu'ils fussent 
traîtres, méchants, larrons, meurtriers, ni ne voudrait le dire. Interrogé 
s'il n'avait pas appelé brebis du diable, meurtriers, brigands et dignes 
du gibet ceux qui ont secoué l'autorité du pape et des évêques, il ré- 
pondit qu'il avait prêché sur ce point la doctrine de l'Eglise, eC quant 
aux expressions, qu'il lui était bien permis d'en employer de fortes, 
pour détourner ses auditeurs d'une doctrine qu'il croyait être mauvaise • 
que d'ailleurs il s'était adressé au peuple de Genève, et nullement à 
d'autres. Vous avez prêché, lui dit-on encore : Je iuis détenu et gardé à 
cause d'une sorte de gens qui ne valent guère. — Je n'ai point prêché cela^ 
répondit-il ; mais bien ai-je dit que ceux qui m'ont accusé envers messieurs 
de Berne n'étaient pas de grande valeur. Enfin on lui fit un dernier 
reproche, celui d'être venu à Saint-Pierre, escorté par des hommes 
armés. Il dit qu'il fallait s'en prendre aux prêtres et aux religieux du 
palais, qui l'avaient obligé d'eu agir ainsi [1534J. 
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Après cet interrogatoire, les députés prirent acte des aveux du pré- 
venu en ce qui leur était favorable, et ils demandèrent à élre reçus à 
prouver par des témoins les faits qu*il avait niés. Ils ajoutèrent que, 
comme il avait prêché contre tous ceux qui usaient des choses créées 
sans distinction de jour ni de viande, contre ceux qui lisaient TEcrilure 
sainte en langue vulgaire, qui aimaient mieux obéir à Dieu qu*au pape 
et à ses superstitions, et que celte conduite était celle des seigneurs de 
Berne, il était clair qu'il les avait eus en vue. Ils déclarèrent qu*t75 
regardaient cela comme une grosse injure qui leur était faite; ils lui 
demandèrent s'il voulait soutenir la vérité de tout ce quil avait prêché, le 
prévenant quil ne saurait jamais montrer sa doctrine dans la sainte 
Ecriture (1) ; ils conclurent enfin en réclamant contre lui, selon la loi du 
talipn, la peine de mort, dont il avait déclaré dignes les défenseurs de la 
pure religion. Le reste du jour et le lendemain furent consacrés à en- 
tendre les témoins que produisirent les députés. Furbily, invité à pré- 
senter sa défense, protesta contre la procédure qui venait d'être faite; 
mais, tout en récusant des hommes qui n'étaient point et ne pouvaient 
être ses juges, il consentit néanmoins à rendre raison de sa foi par la 
sainte Ecriture, priant dit Ruchat, ra5sem£^/^e, et singulièrement mes- 
sieurs de Berne , de ne pas prendre en mauvaise part ce qu'il dirait , 
n'ayant jamais eu intention de blesser Vhonneur de ces seigneurs (2). Les 
députés déclarèrent qu'ils acceptaient, mais sans préjudice d*aucun de 
leurs droits ni de l'action qu'ils avaient intentée, et à la condition ex- 
presse, qu'il avait d'ailleurs acceptée, qu'il ne tirerait ses preuves que 
de l'Ecriture sainte. 

La dispute commença sur-le-champ, et Furbity, abordant aussitôt la 
question fondamentale de l'autorité du pape et des évéques, s'attacha à 
prouver qu'ils ont le droit de faire des lois ei des ordonnances, et qu'ils 
ont un pouvoir auquel tous sont tenus d'obéir. 11 montra le Christ Gon- 
flant à saint Pierre le soin de pattre les brebis et les agneaux, c'esl-à* 
dire tout le troupeau; lui donnant les clefs du royaume des deux, et 
établissant ainsi dans son Eglise un nouvel Aaron dont le pouvoir ne 
devait pas plus cesser que la durée de l'Eglise. F.irel, chargé de soute- 
nir contre lui la cause de la réforme, répondit que Jésus-Christ seul^ et 
non le pape, est le grand juge et le chef suprême de V Eglise, le seul mat- 
tre (3) qui est sur tous (i), qui donne le salut à tout le corps (5) ; que les 
clefs du royaume des deux qu'il a données à saint Pierre sont VEvangile, 
la parole de Dieu. Tant que saint Pierre prêche purement cette parole, il 
a les clefs; mais quand saint Pierre ne parle pas selon la parole de Dieu, 
alors il est un Satan (6). • 

Nous ne nous attacherons point à suivre les débats de cette dispute, 

(1) Rachat, Uv. XI , ch. 4. (*) Jean, UI. 

(î) W«in, ibid. (SlEphes., IV. 

(3)llattli.,XXin, (iÇRttçli. 
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qui seraient néanmoins d'un si haut intérêt, si les actes qui en ont été 
imprimés offraient des garanties d'impartialité et de vérité. Ils ne furent 
écrits qu'après les débals et par FareL La dispute de Furbity avec Farel, 
dit un historien réformé, a d'abord été publiée à Neufchâtel, et réimpri- 
mée ensuite à Genève, par François Manget, en 1634, avec une traduction 
latine. Haller en parle dans sa Bibliothèque d'histoire suisse, III, 373, 
et Vattribue^ d'après Turretin , Scultetus , et tous les écrivains qui 
en ont fait mention, à un catholique romain, qu'il loue de son impartia- 
lité; mais le catholique romain n'est autre que Farel lui-même. Voulant 
donner plus de cours à son récit et faire tomber plus facilement ces traits 
calomnieux qui circulaient dans la foule, Farel se laissa aller à user 
d'une fraude pieuse : il mit sa relation sous le nom d'un notaire de Ge- 
nève, qu'il suppose écrire à Vienne à un ami. L'imprimeur, à la demande 
de Fard, se prêle à ce mensonge, et, dans un avant-propos au lecteur, il 
suppose à son tour que l'ami de Vienne lui a donné communication de 
Vécrit. La lettre de Farel au typographe et une seconde lettre^ adressée d 
Fabry, le 22 mat 1535, ne laissent pas de doute sur un fait que nous 
aimerions, ajoute l'historien réformé, à ne pas rencontrer dans la vie du 
réformateur. Ces hommes d'une admirable foi, qui, au péril de leur vie, 
ont conquis pour nous l'Evangile, nous voudrions pouvoir nous les re- 
présenter sans reproche, et l'histoire ne peut nous les montrer tels (1). La 
rédaction seule de ces actes trahirait au besoin la source d'où elle 
émane. Les arguments de Farel y sont présentés avec clarté, dans tout 
leur développement, et avec toute la force dont ils sont susceptibles, 
tandis que ceux de Furbily ne sont qu'énoncés, et ne sont ni nombreux 
ni choisis ; surtout l'on y cherche en vain les textes de l'Ecriture sainte 
qui établissent d'une manière irrésistible l'autorité de l'Eglise. Dans 
l'étroite enceinte du conseil, converti en cour de justice, il n'y avait 
pour le prévenu que ses dénonciateurs, ses accusateurs et des magis- 
trats qui, voulant à tout prix complaire à Berne, avaient besoin de le 
trouver coupable, et intérêt à ce qu'il fût signalé comme tel après la 
sentence. L'impossibilité de tout appel et de toute réclamation ne per- 
mirent point alors à Topinion publique de juger a son tour le jugement, 
arraché par la violence. La vérité cependant n'a pu être entièrement 
cachée ; il existe encore de cette dispute une relation , imprimée à 
Chambéry, en 1611, présentant les fail^ sous un tout autre jour, mais 
que nous n'avons pu retrouver. 

Les actes de cette dispute publiés à Genève , quoique dépourvus du 
caractère qui pouvait leur donner de l'authenticité, nous révèlent du 
moins Çuels étaient, à celte époque, Tesprit, les doctrines et la science 
de la réforme, qui venait y disputer au catholicisme l'empire des 
consciences. Farel la réfléchissait d'autant plus fldèlement que ses 



core 



(0 Le Chroniaueur en 1533 n« 5. Voy. en- note de la p. 82 et 83, et Hist. de la réformai, 
re THisl. de la confédéral, suisse, l. XI, par Rachat, t. III, p. 260, édit. de 1836. 
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talents lui permettaient moins de la diriger par ses propres ressources, 
et que son âme ardente et exallée lui permettait moins de se comman- 
der à lui-même. Or ses doctrines et ses arguments trahissent une déplo- 
rable confusion d*idées, une intelligence qui, peu versée dans la science 
de TEcriture et dans l'art du raisonnement, allègue des textes qui ne 
s'appliquent pas, voit des antinomies où les doctrines ne se contredisent 
point. C'est ainsi qu'il oppose au souverain pontiGcat de saint Pierre 
l'autorité supérieure de Jésus-Chrisl, comme s1l y avait contradiction 
entre ces deux points de doctrine, et que raffirmation de l'un impliquât 
nécessairement la négation de l'autre. Les textes cités par Farel prou- 
vent en effet d'une manière éclatante que Jésus-Christ est le seul sacri- 
Gcateur, le seul médiateur et le seul juge dans son Eglise ; aussi c'est 
là un dogme que tous les catholiques proclament avec les réformés ; 
mais ces textes ne prouvent pas que le Christ n*ait point établi, pout 
le représenter au milieu de son Eglise, un organe visible, qui ne relève 
directement que de lui. C*était là la question; et les arguments de Farel 
la laissent intacte; ses textes établissent l'autorité de Jésus-Christ, 
mais sans porter la moindre atteinte à celle de saint Pierre. L'autorité 
de cet apôtre est à celle de Jésus-Christ ce que le pouvoir d'un ministre 
principal est à l'autorité souveraine de son prince : loin d'y être 
opposé , il la suppose et y puise au contraire sa source et sa rai- 
son. Le même manque de logique et de raisonnement se trouve dans la 
réponse de Farel aux textes suivants, qu'avait cités Furbily : Les scri- 
bes et les pharisiens sont assis dans la chaire de Moïse; faites tout ce qu'ils 
vous disent (1). Obéissez à vos chefs et soyez-leur soumis: car ils veillent 
pour le bien de vos âmes^ comme devant en rendre compte à Dieu (2). — Ce 
que dit le Seigneur des pharisiens y répond Farel, quil faut leur obéir, 
c^est en tant qu'ils sont assis en la chaire de Moïse, c'est-à-dire qu'ils 
enseignent conformément à sa loi, autrement ils sont assis en la chaire 
du mensonge. C'est dans le même sens, ajoute-t-il, qu'il faut entendre 
Cexhortation de saint Paul aux Hébreux, car si les conducteurs n'ensei- 
gnent pas selon la doctrine de Jésus-Christ, ils sont des larrons et des 
brigands (3). 

Celte interprétation, qui rend conditionnel ce que Jésus-Christ en- 
seigne d'une manière générale et absolue, est contraire à la nature des 
choses et aux notions les plus élémentaires du raisonnement; elle fait 
mentir l'Ecriture sainte à elle-même. Il avait été dit aux chefs que c'é- 
tait à eux d'enseigner (h), à eux de veiller sur le troupeau, à eux de 
conduire l'Eglise de Dieu (5). Voici venir Farel qui dit au troupeau : 
Obéissez à vos conducteurs, s'ils enseignent la vraie doctrine. Mais qu'a 
besoin de docteur celui qui en sait assez pour juger s'ils lui enseignent la 



(1) Mallhieu, XXIII. (4) Derniers versets de l'Evangile de saint 

(2)Hébr., XIIL Mauhieu. 

(T^) Bûchai, p. 262. et 263. (^) Art. des ap., X\, 28. 
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irraie doctrine? Qu'a besoin de pasteur le troupeau chargé lui-raême 
de voir s'il est bien conduit, et de surveiller lui-même son pasteur? 
C'est là établir conducteur celui qui doit être conduit, surveillant celui 
qui doit être surveillé; c'est renverser, au nom de la raison, Tordre 
rationnel et naturel des choses, et se contredire dans les termes, de la 
manière la plus choquante. Il n'est rien que Ton ne puisse désormais 
trouver dans lEcrilure sainte avec une exégèse aussi commode; ses 
textes les plus clairs peuvent se réduire à une pure tautologie, ou 
à des sons vains et rctcnlissanls. Erasme disait, précisément à cette 
époque, des réformés au milieu desquels il vivait : 7/5 ne demandent que 
deux choseSy le vivre et une femme; r Evangile leur fournil le reste ^ cesi- 
à-dire la manière de vivre à leur gré (1). Monstrueux écarts qui seuls 
auraient suffi pour démontrer la nécessité de subordonner au sens gé- 
néral de TËglise le sens privé des docteurs et des simples fidèles. [1534]. 

La dispute fut reprise le lendemain de la première séance, 30 janvier, 
en présence, comme la veille, des conseils, des députés et des trois mi- 
nistres Farel, Froment et Viret. Un des ministres ouvrit la séance en 
résumant les débats du jour précédent, et en s'attachant à en faire res- 
sortir, comme résultat et comme établi par la discussion, l*' que Jésus- 
Christ est le seul chef de l'Eglise , 2" qu'on ne doit écouter aucun docteur 
qWautant quil enseigne ce que Dieu a commandé (2). La discussion re- 
commença sur Tautorité de TEglise et sur la hiérarchie, et se prolongea 
fqrt longtemps. Les deux auiagonistes ne parvinrent pas plus à s'en- 
tendre que dans la première séance, dont les ministres bernois s'étaient 
attribué tout le succès, pendant que Furbity, de son côté, s'animait à la 
pensée de la gloire qu'il croyait avoir remportée (3). Tel est le résultat 
ordinaire de ce genre de disputes; chacun n'y voit et n'y suit le plus 
souvent que ses propres idées ; les esprits s'éloignent, au lieu de se rap- 
procher, se trouvant à la fin plus profondément divisés que jamais. 

Le procès, dont les débats étaient dérobés au public, n'en préoccupait 
que plus vivement la ville entière. L'attention universelle se portait 
avec anxiété sur cette cause qui mettait en question ce qu'il y a de plus 
cher et de plus grand parmi les hommes, la religion^ l'honneur, l'indé- 
pendance et les alliances de la patrie. Tout ce qui se passait au conseil, 
recueilli au dehors par une foule avide et inquiète, venait exciter les 
espérances des uns et les craintes des autres. Le trouble et l'agitation 
croissaient dans la ville, et les esprits s'échauCTaient les uns à l'attaque, 
les autres à la défense de la religion. La dispute, qui avait été inter- 
rompue le 31 janvier, jour du marché, ainsi que les 1" et 2 février, jours 
de dimanche et de la Purification, n'en avait été que plus animée dans 
les réunions privées et publiques. Le 3 février, jour où elle recommen- 

(I) Duo tantuni quaenmt, ccnsum el uxo- lib. XfX, epist. 50). 
rem. Cœtcra praeslat illis Evaugelium, hoc esl (5) Kiicbai, 202, 205 
poteslaiem viveudi utvoluiit. {Erasmi EfHst., (3) Idem, il)id. 
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çait aa conseil, la controverse dégénéra en querelle parmi la foule 
assemblée, et la querelle, en tumulte, qui, de la cour dt Saint-Pierre^ où 
i7 commença^ passa bientôt dans les rues voisines, et même dans les plus 
éloignées. Dans peu de temps la ville fut toute en trouble et en confusion. 
On sonna du tambour pour faire prendre les armes (1). Ami Porrîn, ré- 
formé ardent, rencontra le P. Hiéronime Besançon, alors prédicateur 
fameux de Tordre de Saint-Dominique. Après lui avoir reproché ce qu'il 
avait avancé dans un sermon (2), il le frappa de son épée et le blessa 
presque a mort des coups qu*il lui porta. Près de Saint-Pierre, la 
chapelier Porral, réformé, fut blessé d*un coup de poignard par Nicolas 
Pinnet, concierge de l'évécbé. Dans ce même moment, Claude Pinnet, 
frère de ce dernier, et Tun des plus riches bourgeois de la ville, ne 
pouvant plus contenir son indignation en entendant Berger vomir des 
blasphèmes eldes paroles ignominieuses contre la présence réelleet contre 
TEglise, tira son épée et lui en porta un coup dont il mourut. Aussitôt 
les réformés coururent appeler aux armes tous leurs coreligionnaires^ 
et, au nombre de près de cinq cents, ils se mirent à rechercher Pinnet 
et Portéri, notaire épiscopal, qui, sans avoir participé au meurtre, avait 
sans doute pris part à la querelle. Pendant que devant Tbôtel de ville, les 
armes à la main ils demandaient justice des meurtriers, les députés de 
Berne exigeaient des syndics leur parole que justice prompte serait faitei^ 
Lorsqu'ils l'eurent obtenue , ils vinrent assurer les réformés qu'ils aa 
soufTriraient pas que leurs plaintes fussent écartées et que le tort le plus 
léger leur fût fait. Les syndics flrent chercher Pinnet, qui fut découvert 
dans une des tours de Saint-Pierre, avec Portéri ; et avant que les évan^ 
gélistesy au rapport de Froment, missent bas leurs armes^ il fallut qu$le$ 
sénateurs leur fissent justice brève, en présentant leurs corps morts Je- 
tant eux, afin quils ne prissent nulle diUtion ni échappatoire^ Car plu* 
sieurs d'iceux étaient encore favorables à Vévéque et amis des prilie$, et 
ils eussent volontiers pacifié les affaires sans que ces deux fussent con-** 
damnés à mort (3). Porter! , qui n'avait point participé au crime dci 
Pinnet, ne fut ni condamné ni exécuté alors, quoi qu'en dise Froment. 
Pinnet seul fut exécuté le lendemain de son arrestation, sans qu'il lui 
eût été accordé de pouvoir recourir à l'évéque, ainsi qu'il l'avait de-> 
mandé. Sa grâce lui avait été offerte, s'il avait voulu embrasser la ré- 
forme ; mais il avait rejeté bien loin cette proposition. Il n'avait demandé 
qu'une faveur, que ses amis étaient parvenus à lui obtenir, celle de voir 
le P. Furbity et de recevoir de lui les derniers secours de la religion. Il 
avait marché ensuite à la mort d'un pas ferme; et après avoir exhortéi 
les cacholiques à rester fidèjes à la foi de leurs pères, il avait tendq,* 
d'un air riant, sa télé au bourreau (h). Le grand vicaire et le chapitre 

(1) Ruchal p. 275, 276. vait à reprocîirr an sorraon du P. HiArnnimn. 

(2) Les hislorkMis genevois réformés pas- Voyez encon; surco faiiLeil, pari. II, liv. Vf. 
sent tous se fait sous silence. Spo», qui ftcul (5) Fromenl, cli. 65. 

le rapporte ne dit, point ce que Pcrrin trou- (4) î^nnur de Jnssie. Mono<l. 
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entreprirent de faire enlever le corps dePinnety pour Venlerrer avec 
pompe aux flambeaux, comme un martyr; mais le conseil s'y opposa (1). 
Il fut néanmoins enlevé, quelques jours après, par des parents et des 
araîs, et solennellement enseveli à Nolre-Dame-de-Grâce (2) [1534J. 

Le conseil, quoique dominé par les députés bernois et les réformés, 
ne pouvait juger Portéri aussi sommairement. Aucun crime n'était 
prouvé contre lui, et il n'avait pour juge que le conseil épiscopal ; mais 
les jug^'S de Furbity ne pouvaient s'arréier devant ce dernier obstacle ; 
ils se saisirent de sa cause. En procédant à la visite de ses papiers à 
la secrélairerie de Tévéché, on. découvrit, dit-on, des blancs seings scel- 
lés des armes du duc de Savoie, ainsi que des lettres patentes de Tévé- 
que, datées du 12 janvier 153&^, par lesquelles il nommait lieutenant de 
son autorité temporelle, pendant son absence, le conseiller de Fribourg, 
Pavillard, avec le pouvoir de juger du crime d*hérésie, cause criminelle 
qui n'était pas du ressort des syndics. Le conseil établit procureur gé- 
néral, pour procéder contre le prévenu, J. Lambert, le même qui avait 
abattu et brûlé, quelques semaines auparavant, les armoiries d'un 
syndic, comme suspect d'être contraire à l'alliance de Berne. Lambert 
requit qu'on lût et qu'on interprétât devant le peuple les papiers 
saisis, ce qui fut fait. Il fut aussi arrêté que Ton demanderait conseil 
aux. députés de Berne (3). Ceux-ci firent beaucoup de bruit: ils repré^ 
sentirent au conseil avec beaucoup de force que Von devait enfin ouvrir 
les yeux sur la conduite de Vévêque; qu'après s'être entendu autrefois 
avec le duc de Savoie, pour faire la guerre à la ville, il était encore au- 
jourd'hui d'intelligence avec lui pour ravir aux bourgeois ce qu'ils avaient 
de plus précieux^ leur liberté et leurs privilèges ; mais qu'ils espéraient 
qu'ils prendraient en celte occasion des résolutions dignes de leur cou- 
rage, et qu'ils avaient ordre de leurs seigneurs de leur offrir toute sorte de 
secours, comme de véritables et fidèles alliés (4) [153iih]. 

Les conseils des Bernois portèrent leurs fruits : le surlendemain, 
8 février, jour où le peuple érait assemblé en conseil général pour 
rélection dos nouveaux syndics, on lut publiquement les lettres trou- 
vées chez Portéri ; et il fut arrêté que celui-ci serait jugé par le conseil, 
et que Ton n'aurait aucun égard à la grâce que Tévêque pourrait lui 
faire. Lambert fut confirmé dans sa charge, mesure que le conseil 
avait sans doule jugée nécessaire, pour justifier et convalider l'éta- 
blissement de ce nouveau pouvoir, conquis sur Tévêque. On renouvela 
aussi dans cette même assemblée Téditqui condamnait à vingt-cinq écus 
d'or d'amende et au bannissement pour un an et un jour, quiconque 
refuserait une charge. On y confirma tous les traités d'alliance (5). A la 
proposition qui avait été faite de supprimei* le conseil des Deux-Cents , 

(0 Froment, ch. Go. (4) Fragm. liist. sur Gonèvo, 6 K'Vtïct 

(i) Gaul , dans Spon, p. 2"7. 1534. 

i^) Sœur cleJussie. (5) Ruch.il, Ilf, p. 277. 
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il fut répondu qu'ayaiU élc établi pour éviter les conjurations, séditions 
et méchantes entreprises des traîtres^ il demeurerait à perpétuité^ et serait 
élu tous les ans comme de coutume, ce qui fut approuvé à Tunanimilé (1). 
Le peuple, dont on surprenail ainsi la bonne foi, ne se doutait guère 
que le conseil qu'il établissait contre les méchantes entreprises, allait 
s'efforcer de se substituer à lui, el qu'il porterait bientôt son joug. Le 
grand vicaire avait notiGé la peine d'excommunication, pour obliger 
les syndics à relâcher Portéri ; il fut résolu qu'on n'obtempérerait ni à 
ces lettres, nia aucunes autres (2). Le procès fut instruit, et Portéri fut 
condamné, le 10 mars, à avoir la tête tranchée, et le corps pendu à un 
gibet. Sa femme présenta des lettres de grâces accordées par l'évéquc, 
que le conseil d'une voix unanime refusa de recevoir (3). Il fut^ dit la 
sœur de Jussie, mar/ynW des mescréans, à deux heures après midy -.ja- 
mais justice navoit sententié malfaicleur à Genève, après midy, par quoi 
le monde fut fort scandalisé, et fut même grand deuil de lui, car il estoit 
homme de bien, et fit saincte fin, et avoit femme et enfant (k). 

Les Bernois, dit un auteur réformé, avaient vivement pressé les Gene- 
vois d'agir avec cette vigueur leur promettant de les soutenir, quoi qu'il 
arrivât (5). Ainsi ils arrachèrent à des magistrats aveuglés par leurs 
passions politiques, et dominés par eux, la mort d'un fonctionnaire 
épiscopal dont tout le crime était d'avoir obéi à son prince, dans Texer- 
cice légitime de ses droits. Le prêtre qu'ils poursuivaient aussi crimi- 
nellement devant ces mêmes magistrats, n'était, de son côté, coupable 
que d*avoir condamné des doctrines religieuses qui étaient celles des 
seigneurs de Berne (6), et ils requéraient de même formellement çu'd 
moins qu'il ne prouvât par la sainte Ecriture ce quil avait avancé, il fût 
par la loi du talion, puni du dernier supplice (7). £t dans le moment 
même, où ils demandaient sa mort, ils osaient encore parler en leur 
faveur de la différence entre l'Eglise des apôtres et certaine Eglise gui, 
pour dernier argument, ne sait que renvoyer au bourreau (8). Les ma- 
gistrats de Genève, de leur celé, se monlrèrent encore moins soucieux 
de leur honneur et des droits sacrés de la justice , tandis qu'ils se 
rendaient contre les catholiques les instruments de la haine el du fana- 
stime des Bernois ; Ami Perrin, qui avait blessé presqu à mort un pré-- 
cheur catholique (d), inoffensif, entouré à Genève du respect universel 
et désarmé, n'était ni puni, ni arrêté, ni même inquiété [153^J. 

Après cet épisode sanglant du procès deFurbity, où chaque incident 
avait procuré un nouveau triomphe à la réforme, la dispute fut re- 
prise, le 11 février. Elle recommença par la lecture des questions et 

(I) Fragm.hisl. (ïe Jiissic. ,. , <^.« 

(2| I, i I. (5) tissai (l'un précis... par James F;tz)-, 1,218. 

(3) liM(l! ((J)Spoii, N., p. 236; Ruciial. 

h) « Il fui dit que Ton voyait dessus lui de 17)S^)Ol^ N., ibid. 
beaux hii^iics évideus; mais je u'en say rien (8) Yullicuiin, \\, p. 82; Bucba(. 
an vrai ; par qxvi j« no roscris \)t4nX. » S<p«r (O)Spon, p. 235. 
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des réponses qui avaient clé faites , lecture qui provoqua de vives ré- 
clamations de la part de Furbity. Les antagonistes reprirent ensuite 
la question soulevée sur la formule du baptême ; mais le consoil, la 
trouvant sufflsanmient débattue, dit à Furbity : Passez aux attires ques- 
tions^ en commençant par l'abstinence, Furbity avoua qu'il ne pouvait 
prouver ce dernier point par TEcrilure (1), et qu'il ne reposait que sur 
les décrets de rEglisc. Il avoua qui! en était de même des autres arti- 
cles (2), à Tappui desquels il cita quelques docteurs de son ordre, et 
entre autres saint Thomas. C'était plus qu1l n'en fallait à ses accusa- 
teurs et à ses juges. Aussi les députés de Berne lui reprochèrent d'être 
un prêcheur de songes et de doctrines humaines, et non de la parole de 
Dieuy et demandèrent justice contre lui (3), Ils le convainquirent en- 
suite d'avoir écrit à Portéri des lettres où il lui disait qu'il priait Dieu 
que les auteurs de sa détention fussent à sa place (i). Le lendemain 
Furbity invité à présenter sa défense, déclara qu'il s'en remettait en- 
tièrement au jugement du conseil. Le jour suivant, fl\é pour celui de 
la sentence, les députés de Berne produisirent les articles de leurs plain- 
tes, les dépositions des témoins et tout ce qui avoit été dit et fait de part 
et d'autre, continuant à demander justice. Le grand conseil ordonna que 
le dimanche suivant, au son de la grosse cloche, à l'église de Saint- 
Pierre, à l'heure du midi, Furbity rétracteroit les articles quil atoit 
prêches, et reconnaîtroit avoir mal parlé contre l'honneur de Dieu, et 
contre l'excellence de messieurs de Berne, et tous autres gens, en met- 
tant avant propos qu'il ne pouvoit maintenir par la sainte Ecriture ; et 
avec ce dût absenter la ville de Genève, sans jamais soi trouver en icelle, 
sous peine de la vie (5). 

Le dimanche suivant, 15 février, Furbity, pâle, et marchant à pas 
précipités, se rendit à Saint-Pierre, sous la conduite des hommes ar- 
més préposés à sa garde. 11 monta en chaire, tenant à la main la ré- 
tractation écrite que le conseil l'avait condamné à lire. Il commença, 
selon Tusage de l'Eglise, par le signe de !a croix ; il invoqua Tassi- 
stance de l'Esprit-Saint, et Tintcrcession de la sainte Vierge Marie, et il 
se mit à annoncer à l'assemblée le pénible ministère qu'il avait à rem- 
plir. Les syndics le sommèrent de purement se rétracter, ou de des- 
cendre. Soit que les juges de Furbity, s'attendissent à une rétractation 
pure et simple des doctrines qu'il avait préchées, soit que dans un mo- 
ment de faiblesse il eût promis de satisfaire les Bernois, la chaire de la 
vérité lui inspira le courage des martyrs ; plutôt que de se rétracter, il 

(1) L'abslinericp est comprise dans la mor- voulions ici évi lonlps de la réforme. L'Ejçli">e 
titkaiion de la cliair, donl il esl |.arlé si sou- c:)th()1i(]ue rfordonne aiionnc pialiquc qui ne 
vem Jaiisla sai;iU'Eciilure,el n'esl que ra[)- soit «lircclcmml commandée |»ar rÈvangihs 
|)Uc:Uion de ce* préceplo. on qui ne dérive d'une des grande:» vérilés 

(2) Il est à regrellPr que los Uisloriiujs de qu'il enseigne. 
le réforme n'aient point (iébigné ces articles de {a) Uucbal. 
doctrine et dedisci,>liue, ce qui permettrait de (4i Spon, N. 
juger entre la réponse de Furbity et les pré- (5) Ruch., p. 279. 
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obéit, sans hésiter, à Tordre de descendre de la chaire. Saisi violem- 
oienl, encore sur les degrés, il fut jeté à (erre. Dans le trouble qui 
$*en suivit, la chaire fut renversée sur lui, et il fut si maltraité, qu'il 
deiiieura presque mort sur place (1)? Il fut tralnédansuncachot humide, 
où il eut à subir bien dos maux et des outrages, jusqu'à ce qu*en6n, 
sept mois après, il fut, aux instances de plusieurs, tranferé dans une 
chambre étroite (â). Un syndic fanatique, Michel Baltasar, fut d'avis 
qu'il fût condamné à mourir en prison, s'il ne voulait se rétracter (3). 
Ainsi se termina ce déplorable procès. Les conseils, les magistrats, 
Tadministralion ecclésiastique, tout subit, à Genève, le joug humiliant 
d'une puissance étrangère, et par elle celui de la réforme. La religion 
catholique, citée à sa barre dans la personne d*un de ses ministres, y 
fat jugée et condamnée. Ce fut de la part de Berne une violation du 
droit des gens, qui permettait de demander réparation, si elle se croyait 
offensée, mais qui ne lui permettait point d'intervenir entre Furbily 
et ses juges, et encore moins de le soustraire à ses juges naturels et 
légitimes. Ce fut de la part des magistrats une grande iniquité : ils 
Qsurpèrent une juridiction que tout leur ordonnait de respecter et ils 
en usèrent en tyrans. Condamner un homme à rétracter ce que lui 
enseigne sa religion et lui dicte sa conscience, est le plus criant abus 
(lu pouvoir. Catholique sineèn^ dit un ministre réformé genevois. Fur- 
bily y avait prêché ce que son Eglise enseigne^ el que ses maîtres lui 
avaient appris. Pourquoi vouloir qu'il rétractât ce qu'il croyait, et ce 
qu'au fond il était de son droit de dire, quoique ^erne eu fût choquée {k). 
Cette procédure était en outre à cllc-méii>e sa propre condamnation; 
car la réforme venait, dans cette dispute, de signaler toute autorité reli- 
gieuse exercée par des hommes comm^ contraire à celle de Jésus- 
Christ ; elle venait de refuser au pape et aux évéques le droit de déci- 
der du sens des £critureS| et par la plus flagrante et la plus inique des 
contradictions, elle invoquait Tautorilé des magistrats en matière re- 
ligieuse, et sollicitait d'eux un jugement pour lequel ils devaient s'éta- 
blir juges du sens de ces mêmes Ecritures. 

* Sur la On de cette année, le roi de France Qt demander (élargisse- 
ment de Furbily, en échange de deijx réformés genevois, Baudichan 
etCologny,qui avaient été arrêtés à Lyon, et qu'il Gt rendre à la liberté. 
Mais Furbity, moins heureux, resta dans son étroite prison. Peu après, 
Berne demanda au duc de Savoie, en échange du prisonnier, le ministre 
Antoine Saunier, qui avait été arrêté en Piémont. Ce prince y consentit, 
et rendit leur ministre aux Bernois, qui en donnèrent incessamment avis 
aux Génenois, en les priant de relâcher le moine. Les Qénevois leur ré- 
pondirent, le 28 décembre^ qu'ils le voulaient bien, pourvu quils fussent 

(1) MoDod. (4) Le Jubilé de la réformat, de Genève , 

^ Monud, Sœur de Jussie. 1835, p. 49. 

Soeur de Jussie, p. lit. 
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remboursés des frais que sa détention leur coûtait^ lesquels montaient à 
sept cents écus (1). S<) captivité, qui avait élé à la veille de Gnir, se pro- 
longea encore quinze mois, époque à laquelle François 1er qu'il im- 
portait surtout alors aux Genevois de ménager, demanda son élargis- 
sement. Le 5 avril 1536, le conseil des Dcu^L-Ccnls exigeant de son pri- 
sonnier, avant de rompre ses fers, des excuses et un simulacre de 
rétractation, Furbity fut amené devant rassemblée; et là, cédant à la 
violence morale qui lui était faite, t7 dit d'abord et promptement : Ma- 
gnifiques et três-honorés seigneurs^ il est vrai que quand je vins en cette 
ville, je ne savais pas comment les affaires étaient des choses qui vous 
ont déplUy et ainsi j'ai eu tort ; aussi en ai-je souffert cequil a plu à 
Lieu. Je vous demande que vous me pardoninez. Dores en avant je suis 
prêt à vous faire service en tout ce que je pourrai, et où que je «ow, je ne 
me saurais plaindre de vous, et vous tiens tous pour bons seigneurs, aïo*- 
quels je suis obligé. Je vous promets que d'ici en avant, je tâcherai à 
mieux vivre, et à prêcher la vérité mieux que je n'ai fait. Je vous prie, 
pardonnez-moi. Ce qu'étant fait on ordonna quil fût relâché (2). En 
exigeant de Furbity un désaveu que repoussait sa conscience, le con- 
seil se montra aussi lâche qu'il avait été injuste en le condamnant. 

CHAPITRE VL 
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Les événcmenls qui venaient de se passer à Genève apprirent au 
loin que les nouveaux maîtres de ses destinées marchaient à grands 
pas dans les voies de la réforme. Aussi, à la nouvelle du jugement de 
Furbily, les princes de la ligue de Smalkalde firent-ils déclarer à Clé- 
ment VII par François l^p, qu'ils ne repoussaient point le concile gé- 
néral qu'il les pressait d'accepter, s'il consentait à son tour à ce qu'il se 
tint à Genève (3). Berne désormais pouvait laisser faire, et attendre du 
progrès naturel et inévitable des choses le triomphe définitif de la ré- 
forme ; mais son impatience ne reconnaissait pas plus de bornes que 

(I) Ruchal, llv. XIÎ. 1835, P. 251. 

(2} Ko Julùlé d.î la réormnt. do Gonévo , (5; rieni y, }{[>{. eccl , 1. CXXXIV, n« loi. 
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son esprit de domination. Ses députés, pendant qu'ils pressaient l affaire 
de Furbily, n'avaient cessé de travailler en même temps avec vigueur^ 
selon les ordres qu'ils en avaient reçus, à procurer une entière liberté à 
regard de la religion (1). Déjà F«irel, Froment et Vîrel prêchaient , sans 
être iiiquiélés, dans la maison du seigneur de Torrcns. Mais après le 
jugement qui ven.iit de frapper le catholicisme dans la personne d*un 
de ses ministres, il fallait le grand jour à la doctrine triomphanle : les 
députés en redemandèrent plus impérieusement que jamais l'ei^ercice 
libre et public. Le conseil leur répondit qu*il avait choisi, pour prê- 
cher le carême à Téglise des cordeliers , un religieun: de cet ordre, 
homme doux et modéré, qui avait promis de satisfaire tout le monde ; 
que la tranquillité publique exigeait que Ton s^n tint à lui seul ; que 
si d'ailleurs, contre l'espérance qu'on avait conçue delui, l'on remarquait 
qu'il annonçât des erreurs, on lui interdirait aussitôt la chaire (2) [1534j, 
Ce cordelier était le P. François Coutelier , gardien du couvent de 
Chambéry, arrivé depuis peu à Genève. Il se présenta au conseil , ac- 
compagné de quelques autres religieux de son ordre ; il dit, dans un 
discours long et étudié, qu'il était envoyé par son provincial, et qu'il 
espérait prêcher de manière à contenter tout le monde. Il présenta 
ensuite par écrit neuf ou dix articles, qui formaient le sujet de ses 
sermons, et pria le conseil de les examiner, et d'en retrancher ceux 
qu'il trouverait à propos (3). Le conseil retrancha do ses articles /e culte 
de la Vierge, Vinvocation des saints, le purgatoire et les prières pour les 
morts (k). Il Texhorta vivement à s'attacher surtout à la morale, et à 
ne rien avancer qu*il ne pût prouver par TEcriture sainte. Le corde- 
lier le promit, et s'efforça de tenir parole (5). Mais les réformés l'ac- 
cusèrent bientôt de manquer à ses engagements. Dès le premier di- 
manche de carême, il reçut en chaire un démenti de la part d'un des 
ministres réformés, ce qui excita un grand tumulte dans l'église, et il 
ne se passait guère de jours que la même chose n'arrivât à ses ser* 
mons (6). Les députés de Berne, qui avaient été plusieurs fois Tenten- 
dre, s'en plaignirent, et demandèrent qu'on l'obligeât ou à se taire, ou à 
prêcher d'une autre manière, comme le conseil s'y était engagé (7). Jugeant 
Toccasion favorable, ils se présentèrent de nouveau devant le grand 
conseil, le 22 février, et demandèrent 1*" l'exécution de la sentence 
prononcée contre Furbity , 2** des poursuites contre le prédicateur du 
carême, coupable, disaient-ils, d'une infinité d'erreurs qu'ils dénon- 
çaient au conseil par écrit, et qu'ils s'offraient de prouver, 3'* le rap- 
pel du ministre Camus, victime d'une sentence dont l'injustice était 
maintenant évidente, puisque Furbity venait d'être convaincu, et dé- 
fi) Buchat. p. 280. [îi] Sœur de Jiissie, p. 122. 
(2) Gaul., dans Spon, p. 240. (6) S|>on. p. 24t. 
(5) Idem, loc. cit. (7) Gaut., dans Sp., ibid. 
(4) Idem. 
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claré coupable des erreurs que ce ministre lui avait reprochées ; 
k*" euGn une des églises de la ville, où ils pussent faire prêcher, au 
moins pendant leur séjour, les ministres Farel, Froment et Virel, qu'ils 
appelaient leurs domestiques (1) ; pour les couvrir d*une protection 
plus efDcace. Ils le demandaient, ajoutèrent-ils, au nom de la vérité, 
qui devait être hautement défendue, et au nom de leur honneur ou- 
tragé par le peuple qui, lorsquMls passaient dans les rues, les traitait 
d'hérétiques, et leur reprochait avec orgueil de suivre une doctrine 
hors d'état de soutenir le grand jour, et bonne seulement à être pré- 
chée dans les ténèbres et dans des étables à pourceaux (2) [1534]. 

Le parti qui dominait dans le conseil l'avait entraîné à des actes qui 
ne lui permettaient guère de résister sérieusement aux sommations 
réitérées de Berne. Mais cette assemblée craignait de pousser à bout la 
population catholique, le clergé, Tévèque et les Fribourgeois; elle crai- 
gnait encore d'être blâmée dan$ le monde, en faisant une chose qu'elle ne 
croyait pa.i avoir le droit de fiêire(S)» Elle répondit donc quil n était pas 
en son pout^olr de leur accorder la satisfaction qu'ils demandaient, que 
le pouvoir ecclésiastique appartenait à l'évéque, qu'on les priait de 
s'adresser i lui, ou à son grand vicaire pour demander une église. Que 
pour ce qui concernait le conseil, au point ou en étaient les choses, il 
ne peinait recevoir d'autre prédicateur que le cordeHer. Que si on re- 
cevait le leur de la manière qu'ils le proposaient , on verrait indubitable- 
ment des séditions parmi le peuple^ comme on avait vu auparavant. Quil 
tiendra la main à ce que le cordelier exécute de bonne foi ce quil a pro- 
mis; que si leurs prédicateurs remarquent qu'il prêche des erreurs^ ils 
feront plaisir d'en donner avis^ et qu'on y remédiera^ et que s'il s'écarte 
de son devoir, on le chassera; quil continuera de prier le vicaire (épisco- 
pal ) et les sept curés de prendre garde que la parole de Dieu soit prêchée 
dans sa pureté ; que c'est là tout ce que les conseils peuvent faire (k). Le 
conseil ajouta qu'il était très-fâché des insultes dont ils se plaignaient 
et qu'il en punirait sévèrement les auteurs, s'il les connaissait. Il ré- 
pondit, concernant Dumoulin, dit Camus, qu'il n'avait pas été puni pour 
ovoir contredit le prédicateur, mais pour avoir troublé l'ordre public, 
et qu'il importait qu'une telle sentence fût maintenue; et à l'égard de 
Furbity, qu'on le tiendrait dans une prison toujours plus étroite, jusqu'à 
ce qu'U eût exécuté la sentence rendue contre lui {^) . Il déclarait enCn 
qu'on s'était bien trouvé du règlcnent fait, il y avait un an, et ap- 
prouvé à Berne et àFribourg,et qu'il était résolu à le maintenir. 

Mais il est pour les peuples en révolution des positions plus fortes 
que les volontés des hommes. Une fois entraînés au delà des limites 
qu'ils s'étaient promis de respecter, les conseils et les magistrats de Ge- 

(nGaut.,dansSpon, p. 340. U) Rachat. 

(2) Rachat. (5) Gaal., dans Sp. 

(3) Idem.^ 
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Dève ne savaient plus so soustraire à l'inflaence qui les dominait ; ils 
se laissaient falalcment pousser par les Bernois, sans découvrir un 
dernier point d*arrét sur leur roule fatale. Le l^i* mars, deuxième di- 
manche de carême, les députés demandèrent i être entendus par le 
grand conseil. Ils venaient de recevoir Tordre de renouveler leurs in- 
stances, et de demander qu'au moins pendant leur séjour, un de leurs 
frédicaimrs pût prêcher en l*une des paroisses, ou dans un couvent (1 ). — 
Vous nous demandez plus qu'il ne nous est possible de faire, répondirent 
lea syndics. Les députés ne manquèrent point de revenir, comme dans 
toas les moments solennels, sur les sommes qui leur étaient dues. 
Vous êtes puissants^ dirent les conseils et les syndics vaincus, si vous 
prenez une placcj nous ne pouvons l'empêcher (2) [153i]. 

L'humiliation de Genève était, comme la joie de la réforme, à son 
coinble.Troisheuresaprès,Baudichon, Ami Perrin,Bandières, Chapeau- 
Rouge et les autres principaux réformés se rendirent, après diner, au 
domicile de Farel, et, le plaçant au mttien d*eux, ils s'avancèrent vers 
l'église des curdeliers de Rive, suivis d'une foule tumultueuse. C'était 
le moment où le P. Coutelier Tenait de finir son sermon. Le gardien 
da courent, déjà plus d'une fois, avait eu la douleur de voir dans son 
église des scènes de désordre et des apostrophes indécentes interrompre 
le prédicateur ; au bruit qui s'avançait vers le lieu consacré aux saints 
njsièresy il ordonna de fermer les portes ; mais il était trop tard :déjà 
Baudichon et quelques autres avaient pénétré dans renccinte sacrée, 
et y introduisirent les autres. Pendant que le son des cloches y appe- 
lait au prêche, les réformés présents se ruèrent sur tous les objets qui 
servaient au culte, et mirent à dépouiller l'église de crucifix et d'ima- 
ges, un emportement que les députée s'efforçaient de modérer. Parel en 
montant en chaire, saisit le crucifix qui y était attaché, et le rompit 
de ta propre main. Tels furent les actes par lesquels fut inauguré 
l'exercice public de la réforme à Genève. Ces profanations obligèrent 
les cordeliers de transporter le saint sacrement, et de célébrer dès 
lors la messe dans la chapelle intérieure du couvent. Ils ne cessèrent 
point cependant d'annoncer la parole sainte dans l'église. On vit ainsi 
la même chaire servir tour à tour à affirmer et à nier, à établir et à 
détraire les mêmes dogmes. 

Le lendemain de l'acte de violence du 1er mars, plus de vingt des 
principaux catholiques se présentèrent deranl le conseil des Deux-Cents, 
et demandèrent, «a nom de tous les catholiques indigné:», par quel ordre 
Farel avait prêché. On rc!marquait parmi tux Nicolin Ducrest, Jean 
Leciet Gtrardinde la Rivo. La réponse da conseil était toute prête : 
il dît qu'il n'avait pu empêcher ce qui Tenait d'être fait, et qu'il fallait 
s'en prendre aux députés bernois. Ceux-ci à leur tour, paraissant au 

(I) Rucbat. (i) Jubilé de la réformât., p. 5â. 
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moment même où les calholiques venaient de se .mUrer, déclarèrent 
que la chose qu'on leur avait refusée tant de fois^ et qu'ils souhaxtaieni 
depuis si longtemps, venait enfin d'arriver, comme par miracle^ le Sainl- 
Esprit ayant inspiré aux citoyens zélés pour la pure religion de faire 
ce qu'ils avaient fait. Ils en rendirent grâces à Dieu, en assurant en même 
temps le conseil qu'ils n'y avaient eu aucune part, et même qu'Us 
avaient entièrement ignoré ce qui devait arriver; qu'au reste puisque cet 
événement s'était passé d'une manière qui marquait si visiblement le doigt 
de la Providence, ils priaient le conseil de permettre à tout le monde 
d'aller entendre le ministre, qui continuerait à prêcher dans le même 
lieu (1). Ils déclarèrent leur mission terminée et promirent d'en rendre 
compte à leurs seigneurs dans des termes qui les disposeraient de plus 
en plus à rendre à leur ville tous \e*i services qu1l dépendrait d*eus. 

Le conseil fit porter sa réponse à leur logis. Il leur fit dire que 
n'ayant demandé à faire prêcher publiquement un de leurs ministres 
que pendant le séjour qu'ils feraient à Genève, il les priait, puisqu'ils 
étaient sur leur départ, d'emmener avec eu\ leurs prédicateurs ; que 
rex.ercice public de la réforme ferait infailliblement éclater des trou- 
bles et des divisions dans la ville; que, pour apaiser les dissensions 
actuelles, il se proposait de prier les seigneurs de Berne et de Fribourg 
d'envoyer à Genève des députés qui entendraient les deux partis, et 
ménageraient entre eux une paix ferme et durable, et qu'enfin lorsque 
leurs ministres cesseraient de prêcher, il congédierait le cordelier dont 
ils se plaignaient. 

Les députés répondirent que c'était au conseil à avoir dans cette ctr- 
constance une conduite dont il n'eût pas lieu de se repentir (2) ; que si on 
leur eût accordé un ministre pendant leur séjour, il ne semblerait plus 
y avoir en effet, après leur départ, les mé nés raisons de le faire prêcher 
publiquement ; mais que c'était la Providence qui avait envoyé elle- 
même des ministres au peuple; que ce serait s'opposera la volonté de 
Dieu, que douter ce qu'il avait donné ; qu'ils ne pourraient jamais y con- 
sentir ; qu'ils exhortaient le conseil à se conduire, avec ceux qui s'étaient 
déclarés en faveur du pur Evangile, de manière au ils n'eussent pas sujet 
de s'en plaindre, et de penser que l'on ne pouvait pas aimer véritablement 
les Bernois, et être contraire à ceux qui faisaient profession de leur re- 
ligion (3j. Celte crainte de déplaire à Berne, que les députés savaient in- 
spirer à propos, était pour les Genevois comme la tête de Méduse, qui pro- 
duisait toujours son effet fatal. Les députés s'en retournèrent le 7 mars, et 
au lieu des ministres, ce furent Claude Savoie, Jean Lussin, Etienne Dada 
et Jean Darlod, qui partirent avec eu\ ; le conseil les envoyait pour 
implorer le concours de Berne et de Fribourg, et rétablir la paix entre 
les deux partis. Farel invité à ne prêcher, en attendant, la réforme, que 

(I ) Gaut, dans Sp. p. 244. (3) Gaut., dans Spon, p. 343. 

(2) Idem. 
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dans une maison particulière, s'y refusa hautement, et les catholiques 
éclataient en plaintes» sMndignaieiit, n*allaient plus au conseil; ils me- 
naçaient de se faire justice eui-mémes, si les magistrats n'y portaient 
remède, et le conseil, sans prendre aucun parti ni contre les uns, ni 
contre les autres, faisait ce qu'il pouvait pour adoucir les esprits (1); 
mais les esprits s'irritaient et s'exaltaient de plus en plus. // y avait 
souvent des contestations entre les deux prédicateurs (2), et ce que le corde- 
lier avait prêché le matin, Farel le combattait \v soir avec un accent 
qui enflammait d'une ardeur fanatique l'âme de ses auditeurs. Un di- 
manche que le P. Gardien venait de prêcher sur la présence réelle, son 
propre frère lui donna, au pied de la chaire, un soufflet auquel les ré- 
formés présents répondirent par des éclats de rire (3). Le ministre ré- 
formé, qui s'était d*abord mis sur la défensive, attaquait maintenant ; et 
le dix-huit mars, te prédicateur catholique demandait au conseil, sans 
pouvoir l'obtenir, do prêcher sur le sacrement de l'eucharistie, sur la 
confession auriculaire et quelques autri s articles. Le surlendemain, 
Farel, qui voulait occuper sans rival la chaire sacrée, qu'il avait enva- 
hie, dénonça au conseil le prédicateur, que n'intimidait point l'exemple 
de Furbity. Le conseil ajourna après Pâques les débals de ce nouveau 
procès ; et, ajoute-t-il dans sa réponse à la requête de Farel, si le pre'di- 
eateur dit quelque chose contre Dieu et Leurs Excellences de Berne, quil le 
reprenne, parce que les citoyens ne veulent pas permettre qu'il médise de 
Dieu, ni de Leursdites Excellences, que pourtant ledit Farel ait égard à 
nos divisions et à nos fâcheuses affaires (&•). 

Pendant ces collisions, qui semblaient présager de nouvelles tempêtes, 
deux des députés qui étaient allés implorer la médiation de Berne et de 
Fribourg, pour mettre un terme aux dissensions religieuses, étaient re- 
venus, et rapportaient que Berne refusait hautement d'y concourir avec 
Fribourg, et qu'elle réclamait de nouveau le payement de tout ce qui lui 
était dû. Le conseil, à cette menace, épuisant jusqu'à la lie la coupe de 
l'humiliation, enjoignit à Etienne Dada et à Claude Savoiequi attendaient 
ses derniers ordres à Berne, de ne point remplir à Fribourg la première 
mission dont ils étaient chargés, mais de se borner à y justifler la con- 
duite des conseils (5). 

Berne fut ainsi seule priée d^ envoyer une députation dont les Genevois 
feraient les frais. Les seigneurs de Berne le firent de bon cœur. Ils en^ 
voyèrent des députés, le samedi 28 mars, avec ordre de faire tous leurs 
efforts pour mettre la paix entre les Genevois, et surtout d'obtenir que 
chacun eut pleine liberté de conscience , et d'empêcher qu'on ne chassât 
les ministres. Ils devaient aussi exhorter les réformés à ne rien faire 
qu'on pût blâmer, et à ne point user de violence , et leur dire secrètement 

(1) Gant., dans Spoii. (4) Fraj^m. Iiisl., p. 191. 

(i) l(l(;m. (5) Gaul. dauii Spoii. 

(3) Mouod. 
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qu'ils 8* étudiassent à la paix , parce que Leurs Excellences avaient déjà 
chez eux tant d'affaires sur les bras , qu'ils ne pourraient pas leur don- 
ner du secours en cas de besoin (1). Ils avaient en outre ordre de s'in- 
former, auprès de Farel, si Ftirtily âtail blâmé la conduite des Bernois 
à regard des bièits ecclésisistiqucs, et en ce ëds , de s'en plaindre aux 
magistrats de Genève , sans cependant ètigef une nouvelle mise en 
accusation de ce religieux [153^]. 

L'ascendant irrésistible que fiefne atait pris â Genève ne permettait 
plus à Fribourg de se dissîmulè^ qtlMl y était désormais impuissant. 
Ses dépntations presque iâcessadtes depuis le commencement de cette 
année ti'avaiént pu sauver ni Furbily, ni E^ôrtéri, ni empêcher la ré- 
forme d'y eiliportcr de haute lutte le libre exercice de son culte. L'ex- 
clusion dont il venaH d'être frappé , à loccasion du recours de Genève 
à ses deux alliés, pour mettre tin terme à la discorde civile» vint lui ré- 
véler qu'il avait perdu même la part d'inOuence que lui garantissaient 
les traités, et que l'honneur national était compromis. D'ailleurs les 
germes de la réfornle commençaient à fermenter parmi les populations, 
Jusqu'alors si fidèles, de ce canton (2). Pour conserver intactes ce qu'une 
nation a de plus cher, la religion et Thonneur, Fribourg manda à Ge- 
nève une dernière députation de quatre de ses principaux citoyens, qui 
se présentèrent successivement devant le conseil ordinaire, celui des 
Deilx-Cents, et detant le peuple réuni en conseil général. Ils avaient 
ordre de déclarer l'alliance entre les deux villes formellement à jamais 
rompue. Fribourg, diront-ils , aurait ardemment désiré la maintenir: il 
lui en avait coûté, pour la former et la conclure, trop de travaux et d'ef- 
forts, et elle avait mis à remplir ses engagements trop de zèle et de fidé- 
lité ^ pour qu'il fût permis d'en douter; mais les Genevois étaient loin 
d'avoir montré la même loyauté et la même bonne foi. Après avoir si 
souvent et si fbrmellethent promis de rester fidèles à la religion de leurs 
pires, et de consacrer, s'il le fallait, à sa défense leurs biens et leurs 
personnes, ils avaient laissé s'introduire parmi eux la secte des luthériens^ 
et au mépris des engagements les plus sacrés , ils permettaient à Farel de 
convoquer les réformés au son de la cloche , et de prêcher publiquement 
dans l'église des frères mineurs. lis produisirent ensuite les actes et les 
édits qui défendaient de la manière la plus sévère l'exercice de la ré- 
forme à Genève. Bien plus, àjoutèrent-fift, les conseils avaient usurpé 
jusqu^à l'autorité spirituelle de révêque,èt l'avaient dépouillé de son 
autorité de prince, quoiqu'elle eût été réservée dans le traité de corn- 
bourgeoisie. Ils produisirent à l'appui, et firent lire un écrit qui com- 
mençait par ces mots, Les rébelUonSy et qui contenait les plaintes de 
l'évêque. Ils terminèrent en disant que les Genevois, par une telle con- 
duite, les avaient dégagés de toute obligation , et avaient les premiers 

(I) Kucbai, p. 286. (2) Capefig,, Hist. de la réfonu., de la li- 
gue t.], p. 357. 
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rompu Talliance ; qu'ils se voyaient arec un amer reg^ret réduits à y 
renoncer de leur côté , qu'ils avaient ordre de rendre à Genève ses 
sceaux , pendants à la copie qu'ils en avaient et qu'ils déposèrent de- 
vant les conseils, et de réclamer ceux de Fribourg, apposés à la copie 
que possédait Genève. 

Le conseil ordinaire se montra profondément affligé de la démarche 
de Fribourg : il se plaignit que cette ville accueillit les calomnies de 
leurs ennemis , et repoussa le reproche d'avoir violé en aucune ma- 
nière le traité. Le conseil des Deux-Cents, auquel II avait laissé le soin 
de discuter les sujets de plainte allégués par Fribourg, ne parvint point 
à justiOer Genève aux yeux des députés ; il ne les détermina à repren- 
dre le texte du traité, qu'ils avaient déposé sur la table, que par les plus 
vives supplications, et en leur promettant, ce qui lui coûtait beaucoup, 
qu'ils seraient entendus en conseil général. Il les assura que les con- 
seils et les magistrats de Genève n'avaient rien fait pour mériter les 
reproches que Fribourg leur adressait ni pour justifler le parti et- 
Iréme auquel leur ville menaçait d'en venir. Il protesta de leur volonté 
sincère d*observer et de faire observer les règlements concernant la 
religion. Aussi, malgré le reproche de favoriser le luthéranisme, on 
ne voyait encore ^ dit-il, ni cérémonies abolies, ni églises abattues ; que si 
Farel avait prêché, et prêchait encore y on ne pouvait avec raison le leur 
imputer : ils s'y étaient toujours opposés. Les députés de Berne lavaient 
fait prêcher dans une des maisons qu'ils occupaient^ ce qu'ils n'avaient 
pu empêcher : ensuite Farel était allé lui-même , soutenu de plusieurs ci- 
toyens, prêcher dans le couvent des cor délier s; ils en étaient très-fâchés; 
mais on les priait de considérer les ménagements que l'on avait à garder 
avec le canton de Berne (1). Le conseil ajouta, en preuve de la violence 
qui lui avait été faite, que ne se voyant pas en état d'arrêter le torrent 
et d'empêcher le peuple d'aller entendre Farel, il avait voulu remettre la 
décision de toutes les difficultés aux deux cantons alliés, mais que les 
seigneurs de Berne n'y avaient pas voulu donner les mains (2). Quant aux 
plaintes qui concernaient l'évéque , le conseil se montra étonné que 
Fribourg prit contre eux, qui étaient leurs alliés, le parti de ce prélat 
qui ne l'était point , et il traita de calomnies et d'impostures les griefs 
du cahier Les rébellions. Les droits de Tévéque n'ayant été réservés, 
dans le traité de combourgeoisie, que par Genève et non par Fribourg, 
il réclama , an contraire , leur protection contre lui , aussi bien que 
contre ses autres ennemis ; et il termina en les conjurant de persévé- 
rer dans une alliance à laquelle Genève ne consentirait jamais à re- 
noncer , et qui ne pouvait être rompue sans la participation des sei- 
gneurs de Berne, l'une des parties contractantes [153<^]. 

Le conseil général, auquel parurent les députés, fit la même i^ponse. 
La nation entière était désormais trop compromise envers l'évéque 

(1) Hachât. (2) Gaat, dans Spon, p. 245. 
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et le duc de Savoie , et le parti qui triomphait était trop puissant pour 
que les plaintes de Fribourg pussent provoquer de sa part quelque 
manifestation contraire. Cette assemblée Gt la seule chose qui fût en 
son pouvoir : elle redoubla ses prières et ses instances pour que les 
députés reprissent le traité qu'ils avaient déposé. Ils y consentirent; 
mais ils produisirent en même temps des lettres de leurs supérieurs, 
ajournant les syndics à une marche qui serait tenue à Lausanne, le di- 
mance de Quasimodo, 12 avril, pour décider irrévocablement du sort 
de Talliance. Les Genevois comprenant qu'elle ne résisterait point à ce 
dernier coup, Grent tous les efforts pour le détourner , et envoyèrent à 
cette Gn des députés à Berne et à Fribourg. Berne, à leur demande, 
joignit ses supplications aux leurs, pour engager Fribourg à retirer sa 
demande d'une diète à Lausanne. Toutes les démarches furent inutiles, 
elle dut s y tenir au jour indiqué, et le 15 avril, les Fribourgeois, sourds 
à toutes les représentations et aux supplications des deux autres alliés, 
déclarèrent solennellement Talliance rompue, et arrachèrent leurs 
sceaux du traité. Quinze jours après , de nouveaux députés vinrent à 
Genève réclamer les sceaux aux armes de Fribourg, qui restaient ap- 
posés à la copie du traité échangé avec Genève. Ils avaient ordre de 
déclarer en même temps que leurs concitoyens étaient prêts à payer 
les péages, pontenages et tous les autres droits qu'ils exigeaient des 
étrangers, et tels qu'ils les payaient eux-mêmes avant la conclusion de 
l'alliance. Les conseils, convoqués pour recevoir cette communication , 
répondirent que le consentement du peuple était nécessaire pour la 
rupture de Talliance, comme il l'avait été pour sa conclusion, et qu'ils 
les priaient d'attendre la réponse du conseil général, qui serait con- 
voqué le dimanche suivant. Les députés ne jugèrent point l'inter- 
vention du peuple nécessaire : ils rompirent les sceaux du traité en 
présence du conseil , et ils déchirèrent les lettres de combourgeoisie ; 
ils refusèrent d'attendre , et déclarèrent irrévocable l'arrêté de Lau- 
sanne. 

Pendant que le conseil assemblé cherche encore à détourner ce 
f/ital événement, il apprend que l'on voit s'avancer en procession, du 
côté de Rive, la population des paroisses voisines. 11 en délibère aussitôt 
et redoutant les menaces que les habitants des campagnes avaient sou- 
vent fait entendre contre les Genevois réformés , il ordonne au sautier 
de faire fermer les portes, et de veiller à ce que ces processions, qui 
étaient celles de quatorze paroisses, passassent hors des murs. 11 parait 
néanmoins qu'après s'être assuré de leurs intentions paciGques, il leur 
fut permis d*entrer dans la ville. Le bâton d un gonfalon qui se rompit 
au passage d'une porte causa un moment d'inquiétude ; mais on ne 
ne tarda pas à reconnaître que cet accident ne provenait que de la ma- 
ladresse du gonfalonier , et un sentiment de fraternité succédant bien- 
tôt à celui de la déGance, le conseil Gt distribuer du vin et à chacun un 
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pain de trois deniers. La dépense, qui fut de vingt-quatre florins (1), in- 
dique un nombre de plus de onze cents personnes. 

Cet incident ne 6t que donner plus d'éclat et une plus grande publi- 
cité à la rupture de Fribourg. Ainsi devait 6nir , après huit ans , une 
alliance dont la conclusion avait commencé et dont Tabandon consomma 
la double révolution qui s*opérait à Genève. L'appui que cet allié, le 
plus ancien et le plus loyal, lui avait porté dans ses démêlés avec le duc 
de Savoie, et sa prompte intervention au moment où les armes allaient 
faire triompher la cause de ce prince, avaient assuré Tindépendance 
politique de Genève : sa retraite livra cette ville à la réforme, qui n'y 
rencontra plus qu'une résistance affaiblie et des adversaires découra- 
gés. Elle ne 6t que rendre plus nécessaire l'alliance de Berne : il fallut 
plus que jamais Tenlretenir à tout prix, et se résigner à toutes ses exi- 
gences. Les réformés, enhardis par leur nombre et l'appui des Bernois, 
attaquèrent dès lors sans ménagement leurs adversaires. Les articles de 
paix jurés en mars 1533 furent foulés aux pieds : les statues, les images, 
les autels furent abattus et le culte catholique insulté (2). Ils firent pa- 
raître une ardeur extraordinaire pour achever l'ouvrage qu'ils avaient 
commencé, et pour se mettre dans une entière liberté (3). Les syndics 
avaient beaucoup de peine à les contenir et à les empêcher de commettre 
de grands désordres (&•). L'église des cordeliers, où ils se réunissaient, fut 
aussi le premier théâtre de leurs dévastations. 

• Le premier dimanche de mai, Louis Chandrard, réformé, entre à 
réglise après le sermon , l'œil hagard , et s'avançant vers le tableau de 
saint Antoine de Padoue, il porte aux yeux du saint plusieurs coups de 
la pointe de son épée. Le jour même où il venait de se livrer à cet ex- 
cès de fanatisme, il est saisi d^horribles convulsions au sortir du 
repas; il perd la parole, le sentiment, et peu d'heures après, la vie (5). 
Sa 6n tragique ne l'empêcha point d'avoir des imitateurs. Le 24 
mal , jour de Pentecôte , neuf jours après la rupture de l'alliance , les 
statues en pierre de saint François, de saint Bonaventure, de saint 
Antoine, de Sixte IV, de saint Pierre et des quatre évangélistes, qui or- 
naient la façade et le portique de l'Eglise des Cordeliers furent trouvées 
abattues, mutilées ; et les têtes détachées du corps avaient été jetées dans 
une fontaine voisine. La nuit suivante deux beaux anges qui décoraient 
le cimetière de la Madeleine éprouvèrent le même sort, et étaient aussi 
le lendemain dans la même fontaine (6). Les syndics indignés les firent 
raccommoder du mieux qu'il leur fut possible (7), et flrent rechercher les 
coupables, mais soit que les ténèbres qui avaient protégé leurs profa- 
nations les eussent dérobés à tous les regards, soit qu'ils ne voulussent 
pas les découvrir, les nouveaux iconoclastes ne furent connus qu'au 

(1) Fragm. hist.. 15 mai 1534. (i) Spon, ei Picol. 1. 1, p. 519. 

(2) Hist. de la Suisse de Muller. corilin., (5) Moiiod. 

l Xl, (6) Sœur de Jussie, p, 138, 

' (3) Spop, q. p, 8W, l7)Sj)oii,p,3W. 
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moiç d^ juilletf et comme dans rinlervaUe ih avaient appriê que la loi 
de Dieu défend d'avoir des images (1), ils n'y virent plus qu'une élour- 
derie; la peine se réduisit à une légère prison , et n'atteignit que quel- 
qu^-uns des coupables. D'ailleurs c'était toujours à recommencer, parce 
que le peuple^ plein de zèle pour la reformations ne pouvait plus se conte- 
nir (S). A TËglise de Saint-François , témoin déjà de tant de profana- 
tions y la magniCqua chapelle , fondée par Anne de Chypre , et où elle 
avait choisi sa sépulture, fut dévastée, l'autel renversé , les images bri- 
sées, les ornements et le ciboire yolés (3). Les hommes qui croyaient hono- 
rer Dieu par d'aussi coupables excès choisirent pour les commettre le 
jour même de Sainte-Anne. Ils envahirent en même temps le couvent, et 
y renouvelèrent les mêmes actes de vandalisme et de brutalité. C'était 
au couvent de Rive qu'étaient les appartements du duc de Savoie à Ge- 
nève, et la chapelle de Sainte-Anne était de son patronage. Les con- 
seils de Genève, avertis par les seigneurs deRerne que le duc menaçait 
hautement de venger l'injure qui lui était faite, Grent réparer les 
dégâts (k). 

Mais l'Eglise catholique avait à déplorer d'autres maux bien plus 
douloureux. Farel et Viret s'éiaient mis à administrer, dans l'église de 
Uive, les sacrements de baptême et de mariage d'après des rites qu'ils 
avaient déterminés eux-même. Le jour de Pentecôte , que les réformés 
célébrèrent avec toute la pompe que comporte leur culte, au moment 
où Farel venait de distribuer le pain et le vin de la cène, un préire s'a- 
vance revêtu des orneineiils sacrés , comme s'il allait célébrer la sainte 
messe. Arrivé devant la table sainte, il jelle successivement tous ses 
habits sacerdotaux, et se proclame réformé. Ce prêtre était Louis Rer- 
nard, l'un des douze attachés au chapitre de Saint-Pierre. Il se hâta de 
cueillir le fruit que la réforme ofTrait aux prêtres et aux moines apos- 
tats : il épousa, le mardi suivant, Marguerite, sœur d'Ami Perrin , à la-* 
quelle il était Gancé depuis un mois. Déjà le 3 mai, jour de l'Inven- 
tion de la sainte croix , un cordelier avait aussi, à la fin du prêche de 
Farel, jeté publiquement et foulé aux pieds l'habit de son ordre, en 
vomissant des paroles impies contre le célibat (5). Quelques autres reli^ 
gieux jetèrent comme eux le froc pour des femmes que, quoi qu'ils pus- 
sent dire, ils aimaient mieux que l'Evangile: car ils avaient fait libre- 
ment, et avec pleine connaissance de cause, vœu solennel de chasteté, et 
l'Evangile ordonne de garder les vœux libres et volontaires. Ils épousaient 
des femmes qui ne trouvaient plus d'autres maris , des vieilles ûlles ou 
des veuves, car de tels mariages inspirèrent toujours une horreur aussi 
profonde qu'universelle. Les réformés néanmoins avaient soin de leur 
donner le plus grand éclat. C'est ainsi que, le dernier dimanche de juih 



M) Ruchat. (i) Rucbat. 

(2) Uoset. (o) MonoU, sœur de Jussie, p. 127. 

(5) Monod. 
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let, un religieux j^pobin çhpUUi ppur 4éRPMÎlleF (p^ t^abil , le moment 
du prêche; il mqnta^p^uilQ en cj^airç» etU n'^H 4e§c^adjl qqe pour aller 
épouser une iemw (Je piçpurs ^imjvoques (1). 

Le vicaire de Saii^l-Geryaiç déplpfa t^aulemeni da»â SQS sertnoni^ les 
scandales de chçique jour (:onlre |a foi et lq:| mpurs , coplr^ l'aulorilé de 
r£glise , et ses commapi)enr)eplâ foulas aui^ pjpd^. Farel el Viret porté* 
rent leurs plaintes au çop^pil , qqi p^anda le vjçaire el lui ordonna de 
répondre aux articles qu'ils pfqduisqienl contre Ipi. 11 accepta la dis- 
pute, qui Gnit par une viyf; admopestaUpn (^u yicairo de se modérer (tans 
êes sermons çt de n offenser personnç- S^r Iq dev^ncle qu'il fii si qh l^i 
défendait de prêcher^ (e CQtis^il l^i répondit gue, s il youlail éviter quon 
procédât contre lui, il se Qçirddt de prêcher des erreurs, et qu'il antionçdf 
r Evangile dans sa pureté; ce quil promit de fuirç (2). De tels actes in- 
dignaient les catholique^ : // ne suffisait donc plus à la réforme, disaient- 
ils, de se faire lif)retn(nt entendre et d'attaquer, elle prétendait encçre 
imposer silence aux prêtres qui ne faisaient que répondre à leur^ insultes 
à la vraie foi et à l'Eglise. La ville était en proie à la plus vive fermen- 
tation, et placée copime sur un volcan. Ce prêtaient partout que disputes 
religieuses, luttes et divisions , jusqu'au sein d^s familles et dans Tin-r 
térieur des couvents. Ici Tépouse s'élevait contre son époux, là le fils 
contre son père, le religieux contre le religieux. Les principaux çatho- 
Ijques, indignés et brisés de (Ipuleur, cessaient d'aller au conseil ; quel- 
ques-uns allaient demander à une terre étrangère la paix et ia liberté 
de conscience, bannies de leur patrie. 

Mais leur éloignemcpt des affaires ne faisait qu'accroître la puîssaoce 
et l'audace des réformés. Le jqur de Notre-Dame-de-Grâce, les popula- 
tions de plusieurs paroisses du ()iocèse se levant au loin , venaient pro- 
cessionnellement à sa chapelle à Genève. Les paroisse^ du Cbablais s'é- 
taient donné rendez-vous à l'abbaye de PpUy (3), et, traversant la ville, 
elles passai<^Qt à côté de Sainte-Claire, c|p moment où les réformés y en- 
tendaient le prêche. An)iPerrin,Gop1azet d'autres se ruèrent sur la pro- 
cession, lacérèrent les bannières, renversèrent Ips crojx et les reliques, 
maltraitèrent les prétre$ et refoulèrent hors des murs l<| procession, quî 
fit le tour extérieur popr se rendre a Notre-Dame-de-Grâce (k). Tous les 
réformés, dit un ministre de ce culte, pour être réformés^ n'étaient pas 
meilleurs chrétiens. Beaucoup sans doute se réformaient par conscience , 
mais plusieurs aussi pour n'avoir ni loi, ni prêtres, ni sacrements qui les 
gênassent. Ceux-ci ne songeaient quà tourmenter les catholiques, et nul- 
lement à se réformer eux-mêmes (5). Toutes les déclamations des minis- 
ires contre le catholicisme les trouvaient toujours prêts à les traduire 
en action* Pendant que Farel prêchait contre les images , dit le même 
auteur, bon nombre de jeunes gens, plus impatients, les brisaient et trou- 

(i) Sœur de Jussie, p. i3t). cini| lieues de Genève. 

(2) Gaut. dans Spoo. (4) FromenU 

(5) Située dans le Cbablais, h, quatre ou (5) Jubilé de lî^Réfonnat. p. 6i. 
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blaient le culte Tantôt, pendant les vêpres, se plaçant sous Vorgue de 

Saint-Pierre, ils hurlaient si fort tous ensemble^ qu*on aurait pas oui Dieu 
tonner ; tantôt, de quelque autre manière^ ils se moquaient des catholi- 
ques, tourmentaient les prêtres et mortifiaient les dévots (1). Le clergé 
surtout était abreuvé d'amertumes et d*bumîUations. Plusieurs prêtres 
se trouvaient dans le dénûment et Tindigence ; ils étaient poursuivis pas 
leurs créanciers, et le lieutenant de la justice, devant lequel ils compa- 
raissaient , exigeait qu'ils fournissent des cautions qu'ils ne trouvaient 
pas, ou les menaçait de saisir jusqu'à leurs vêtements. Il en flt mettre 
en prison .un qui refusait de faire le guet. Les religieux de Rive, insul- 
tés par les réformés , n'osaient pas sortir et manquaient de quoi vivre. 
Leur couvent étant sans cesse sous le coup d'une nouvelle invasion, 
ils voulurent transporter ailleurs les objets sacrés de leur église , mais 
les syndics en vinrent dresser un inventaire, et les placèrent sous garde. 
Les sœurs de Sainte-Claire éprouvaient un autre genre de persécution 
plus pénible que la faim qu'éprouvaient les cordeliers. Les mauvais 
garçons se tenaient toute la journée au jeu d'arquebuse, qui dominait 
leur jardin ; ils y chantaient des chansons faites pour leur inspirer de 
l'horreur, et ils Gnirent par jeter des pierres aux religieuses, qui n'osè- 
rent plus paraître à leur jardin, pas même pour cueillir des herbes dont 
elles avaient cependant un grand besoin (2). 

Les magistrats et les conseils, au lieu de protéger la religion, entraî- 
nés eux-mêmes par le mouvement qu'ils avaient voulu diriger, enva- 
hissaient chaque jour l'autorité spirituelle comme ils avaient déjà en- 
vahi l'auiorité temporelle. Dans cet état de choses , le salut du catholi- 
cisme ne pouvait venir que du dehors. L'évêque se mit en mesure de 
frapper un coup hardi , s'il en était temps encore. Le maréchal de 
Bourgogne, son frère, s'approcha avec six mille hommes, levés sur les 
terres de l'abbaye de Saint-Claude et dans la Bourgogne impériale. 
Pendant qu'il se mettait en communication avec les réfugiés, et qu'il 
pratiquait des intelligences dans la ville , l'évêque s'était rendu , sur la 
6n de juin , auprès du duc de Savoie, à Chambéry. Pierre de la Baume 
proposa , dit-on , à ce prince , comme moyen d^ sauver le catholicisme 
et de rétablir leurs droits mutuels , en les réunissant sur la même tête , 
la résignation de son évêché en faveur du jeune comte de Bresse ; 

(t) € Qui au reste, comme ou pense, ajoute proch;iiii, el de plus, lui 6ler sou bien et soq 

Tautcur IJuMlé de la réforme, pag. 61), droit? Ces réformés fongueux n'eussent-iis 

leur rendaient tout autant dans Toccasiou. » pas été plus s:<ges et plus chrétiens de prier 

L'histoire cependant, qui n*a guère eu pour irauquillenienlde leur côlé, non la Vierge ou 

organe que d^s réformés, ne parle que les s:dnls, mais leur grand i)ien, au s«^ul nom 

des ré limations «^l non des in.uros des de Jésns-Clirist? Pauvre zèle que celui qui 

catlioliques. El, s'ils répondirent qneluueiois porte l.i violencedans Icstemi les, trouble U 

aux injures et aux avanies dont ils étaient prière ei fait pleurer les honnêtes cens! 

roitjot. « de quel droii, dit avec plus de jus zèle, vraiment auier et mauv;iis! hncore si 

tice et de vérité le mène auteur, des r.'for- c'éliiit zèle ; mais plutôt c'était colère, vio« 

nlésallai'^•t-ils ainsi dans les lemplcs affliger lence, niécliancelé , non religiou)> (Ibld., p, 

leurs IVèri^s, et détruire ce que les autres 6i, 05). ^^ ^ 

respeclaiem ? N'est-ce pas la io^uUcr sou (2} le Chroniq., n^H, 



A GENEVE. 457 

mais les oppositions de Berne et la mort de ce jeune prince firent 
échouer ce projet (1). L'évêque alors se décida à tenter seul un coup de 
main. Un bon nombre de citoyens, zélés papistes , dit un historien ré- 
formé, en haine de la religion réformée , voulaient livrer leur patrie à 
Vévéque. Déjà même les principaux du conseil étaient allés rejoindre le 
prélat hors de la ville. Ils se proposaient , disaient-ils , de châtier ceux 
qui tenaient les rênes du gouvernement et d'exterminer la secte luthé- 
rienne (2). Dans la nuit du 30 au 31 juillet, les soldats du maréchal de 
Bourgogne et les mamrlus s'avancèrent du pont de Tremblières jusqu'à 
celui de Jargonant. On distinguait parmi eux le baron de Rolle, dont 
les Suisses avaient brûlé le château, dans leur irruption à travers le 
pays deVaud; le bailli du Chablais et plusieurs gentilshommes savoi- 
siens. Un grand nombre de citoyens en armes s'étaient secrètement réu- 
nis dans des maisons particulières , et attendaient que les réfugiés eus- 
sent pénétré dans la ville, pour se joindre à eux; Tévéque lui-même 
était à TEluiset. à deux lieues de là. Ils avaient fait enlever les muni- 
tions des pièces d'artillerie qui gardaient le port du lac. Mais le maître 
serrurier de la ville n*ouvrit point la porte de Rive, ainsi qu'il en était 
convenu ; les torches allumées qui devaient servir de signaux au-dessus 
des cheminées de quelques maisons ne parurent point. Le dessein avait 
été découvert, et les réformés, par leur attitude ferme et leur vigilance, 
déjouèrent toutes les combinaisons des assaillants , qui se retirèrent, 
à la pointe du jour, en saccageant quelques maisons des réformés et en 
emmenant prisonnier Pierre Vandel (3). S'il en faut croire le rapport 
que les réformés transmirent à Berne, le lendemain même de cette ten- 
tative , un coup d'arquebuse, tiré au Molard, devait servir de signal à 
tons les catholiques, tant du dedans que du dehors. Ils devaient tous s'y 
réunir sous une enseigne rouge, e^, auj? cris de : Vive notre prince 
Vévêqne ' se jeter sur les luthériens . les égorger tous et confisquer leurs 
biens, dont Vévêque leur avait déjà fait présent d'avance (k). Soit que 
tels fussent en effet les dangers que coururent les réformés , soit qu'ils 
fassent en très-grand;^ partie imaginaires, Jacques Malbuisson, accusé 
d*intelligence avec les partisans du dehors, fut jeté en prison, deux ci- 
toyens furent mis à mort, et Perceval de Pesmo, l'un des chefs, n'obtint 
grâce de la vie , que par Tintercession de Berne. Ceux qui crurent de- 
voir se soustraire par la fuite aux poursuites qui les menaçaient , allè- 
rent grossir le nombre des réfugiés , auxquels l'évêque livra son châ- 
teau de Peney, situé à une lieue de la ville, sur une colline dont le pied 
est baigné par le Rhône. 
Les réformés s'attendaient depuis longtemps au coup de main qui ve- 

(1^ Sf)on,Ruch. Leli (Jil a propos do. ce fait : (5) « Il fut échangé conlre le s<*igiieur de 

Koiiirovo conripiiiato qin'sto d'alcuna ipeipp- Coudrce, (prou avail arrêté là Genève, par 

ria (Istor. Uneor., j arl II, l. VI, droit de re..iésaiUes (Kucl)., lll, 527). 

(4) nucbai, l. m, |>. m. W Hucli., ibid. 3S8. ^ 
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naît d'élre tenlé contre eu^. l\^ ^vaien^ repris dè| I4 fig 4^ pripteaips 
les lravau]L des fo|rlii}calipf]i§. On vojt par les registres ^u coii&eii, en 
date du 26 juin , iin botir^eois dopuer pour l.es ii^^r^iile^ de la ville 
cenl tonneâmx de f;haux, et recouvrer 4 ce pri^ le droit de bufirgeoisie, 
qu'il avait per4u c(^ temps de la ffuerre çlernipre qifU avait absenté Iq 
ville, contre son serment^ au lieu die Ifi défendre (1). Ou veudit, pour 
subvenif à ces mêmes dépenses, le caiic.e de récole, et pn prit les clo- 
ches de Saint- Victor pour faire de TarMHi^rie (2). Ce n était là que 1^ 
prélude de ce qui a^endail ce mémç couvent, f^e conseil craigpapt qu'il 
ne servit ^ rpnnemi d(; point d*^ppui icop^re ja ville, ordonna qu*ii fjî) 
abattu avec les pdaisons cppliguës (3]. Cet ordrie fut exécuté veirs la fia 
du mois d'août j cette inai^pu fi^t ajprs piilép, ^accagpe et (ivrée au:^ 
flammes. Les vainqueurs effacèrent dq spl Çjiîlti^ antjque abbaye , qpi 
offrait ^ii Idéaux bâtiments , et copservait d'^u^qqes et précj^ux ntippu- 
meuts, dopt quelapes-uns reipontaient aux rois de poprgogue (^}. 

L'évéqpe réppndit ajux violences de la réforme ep Icfnganl, le22appt, 
contre les ip^i^gistrats et les bourgeois coupables d^iéfésie , )^ peipp 
d'excomippnicalipn, quj fut publiée, le 31 du mén)^ aio|s , daps topt^i 
les paroisses du diocèse. Il en signalait, dans un état annexa au|L let- 
tres d'excopimpnication, environ deux cents, avec lesquels toute cop»- 
municalion était rigoureusement interdite, sous peipe d'encourir les 
inémcs censures. Il transféra ensuite le siège de raiiministratio^ 
épiscopale 4 G^t^, où le grand vicaire, les tribunau^ip et tous les fqnc- 
lionnaires reçurent ordre d'aller s'établir. Les réformés, pour qui le$ 
censures n'î^vaient été qu'un sujet de dérision, s'émurept dq petle der-^ 
nière mesure, cl les syndics e^ le conseil s'opposèrent de tout leur 
pouvoir à son exécution. |ls firent jeter en prispp tous ceux qp'i|$ 
soupçonnaient d'y prendre quelque part, et défendirent aux ecclé-r 
siasti({ues de reconnaître les nouveaux tribunaux et d'y recourif, spus 
peine de ré|)ellion. [^e chapitre qu'ils sollicitèrent de s'associer à Ipur 
résistance, s*y étant refusé, à ce qu'il parait, ils intimèrent au chance- 
lier la défense de sprtir de la ville, et lui déclarèrent qu'il leur rf^pop- 
drait du sceau de rofficialité. Gex n'en vit pa§ moins radpiinistratîpp 
épi3copale s'installer dans ses rpurs. L'évéque y convoqua epsuitpup 
synode de tout son clergé, où il fit publier l'jmppsition d*un déciim 
sur tous les bénéfices et les biens ecclésiastiques, pour soutenir )p% 
charges que lui imposait la triste lutte ouverte avec Genève. Ces me- 
sures firent la plus vive impression sur les esprits, et produisirent leur 
effet. L'attachement au catholicisme se réveilla dins les cœurs qui 
n'avaient point encore perdu la foi, la population des campagnes 
cessa tout rapport avec la ville, où dominait l'hérésie, et le manque 
des vivres s'y fit sentir. 

fl)Fragcn. hist. (5) Idem, 

(i) Idem 17 jaillot. (4)Mouod. 



Genève r^cpprut h ^ ressQurce oirdip4Jrp ^ans lei» dangers : elle 
ÎQvpqii^ Tappui f)fi Berpe. Elle se plaignit 4 ^^^^^ républiqi|p, ainsi 
qu'api^ autres P^R(Qns réopjs à Bade, de la (fntativ^ faite par Tévéque 
de péjiiétrer à oi^in ^rmée dans ses purs, et de la part qu'y avai( prise 
le duc de Savoie. Celui-ci répondit qu'il é[pit resljè étranger à pelle 
attaque ; fpais en méipe temps il ne dissimula point ses justes sujets 
de plaintes cpntre Genèvjs, où tout réceinrpent encore avait été détruite 
la chapelle qu'il y pqsséd^ll, pu avait été vjolé le tQpbeap d'Anne de 
Chypre, son aïeule. Il se montra pfét à accepter la guerre qui sciflc 
pQuvait faire triompher ses droits, et venger son honneur outri|gé. 11 
mit garnison dans son château de Qaillard, et ordonna aux milices 
de Savoie dp se tenir prêtes 4 marcficr. ^e pays répondit à l'appel de 
SQp prjnc^) t-'t semblait n'at(endf*e que le sjgnal pour se lever de toute 
part en ^rqies. Les Bernois ayant menacé les villes flu pays de Yaud dp 
faire peser sur elles tout le poids de la guerre, si se§ milices, dont il ve- 
nait d'être fait qne revue générale, y prenaient part; le pays, d'une 
voix iinanime protesta qp'il ne leur permettrait jam<|is d'aller au se- 
cours de (lenève. En même temps tous les cantons catholiques promi- 
rent au duc aide et assistance. A ce moment là même, le pape veqait 
d'aggraver l'excommunication lancée contre Genève. Tout prit autour 
de cette ville un aspect de plus en plus menaçant. Les bourgeois frap- 
pés d çxpQqimpniçation cherchaient vainement dos ouvriers pour les 
vei^4<IPK^^ ^^ ^^^ travaux des champs, ils voyaient tous les catholiques 
les fyir ist s'inter(|ire tout rapport avec eux. La disette des vivres se 
faisait de plus CD plus sentir, et la défense d'en vendre aux étrapgen 
ne l'enipêchait point d'auginenti>r. Les Genevois firent des sorties 
dans lesquelles ils fourragèrent les villages d'alentour. La haine qu'a- 
vaient déjà allumée contre eux dans le cœur des pppulcitions les rivalités 
nationales et les dissensions religieuses , s'accrut encore de toute 
celle que soulevait le pillage des propriétés ; et dai^s plus d'un endroit il 
ne fut plus possible d'obtenir des vivres ni de labourer les d^amps, 
que lies armes à la main. Les paysans donnaient la chasse à tous les 
réformés qui s'aventuraient à travers les champs. Mais bientôt les 
Savoisiens furent de ce côlé libres de toute inquiétude* : le duc, qui ve- 
nait de repasser les monts, avait envoyé Jean-Jacques de Médicis, mar- 
quis de Muss, prendre le commandement d^'s troupes destinées à pro- 
léger son territoire, et ce chef venait d'arriver avec une suite nom- 
breuse de capitaines et de gentilshommes. Les Genevois eurent à 
souffrira leur tour dins les propriétés les dégâts qu'ils avaient commis 
sur les terres de Savoie (1). 

L'approche de l'ennemi redoubla l'énergie du conseil. Déjà il avait 
.fait démolir le couvent de Saint-Victor, et le pâté de maisons qui l'en- 
touraient, dans la crainte que l'ennemi ne vint à s'y loger; il avait fait 

(i) SpoPi |tatcb.j Hoaodi Guicb«iu)D| «ic 
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abattre tous les arbres et toutes les allées autour de la Tille, qui en 
pouvaient masquer rapproche; il avait fait sortir tous les étrangers et 
les hommes suspects, et ordonnée tous les bourgeois qui étaient absents 
de rentrer pour la défense de la ville. A la vue des dangers toujours 
croissants qui la menaçaient, il prit une résolution qui étonne par sa 
hardiesse et sa violence : il décréta, le 13 septembre, la démolition 
des faubourgs, mesure qui ne tendait à rien moins qu'à raser la moitié 
des maisons de la ville (1), et à détruire, à l'entrée de Thiver, les habita- 
tions de plus de six mille personnes. 

Pendant que Genève prenait pour son salut des moyens extrêmes 
qui ne pouvaient pour le moment qu'augmenter ses dangers, Berne 
alarmée négociait ; elle rattachait à sa cause les cantons réformés et 
s'efforçait de rompre la coalition catholique. Elle envoya le 16 septem- 
bre, à Charles III des députés qui avaient ordre de s'entendre, à leur 
passage, avec les Genevois. Il les exhortèrent à faire tous leurs efforts 
pour conserver la paix. Ne trouvant pas le prince à Chanibéry, ils 
communiquèrent leurs ordres au vicomte de Martigues, lieutrnant- 
général du duché, en présence de son conseil ; et au nom desa rticles 
arrêtés autrefois à Sainl-Juli( n par les cantons, et de la sentence ar- 
bitrale rendue par eux à Payerne, ils requirent que le duc appelât les 
parties devant les mêmes arbitres, s'il avait quelque sujet de plainte 
contre les Genevois et contre les Befnois, leurs alliés. Le vicomte de 
Martigues répondit qu'tV ne savait rien de tout cela; que ce n'était 
point rintention du duc, son maître, qu'on maltraitât les Genevois^ et que 
même en établissant M. de Lornay à Gaillard y 5. A. lui avait ordonné de 
garder la paix avec Genève ; mais que du reste si Vévêque de Genève tn- 
qniétait ses sujets, le duc ne savait qu y faire; et que le duc^ ni lui, ne 
voulaient se mêler d'affaires d'Eglise, ni entreprendre sur la Seigneu- 
rie et sur les droits d' autrui (2). 

De Chambéry, les députés se rendirent à Turin, auprès du prince, qui 
répondit à leurs plaintes par les siennes : il leur rappela ses droits de 
vidoiiine méconnus, ses armoiries brisées, et la pierre qui les portait 
arrachée du château de Tlle, la chapelle de sa famille à l'église de Rive 
dévastée, et son autel démoli ; il se montra résolu à tirer satisfaction 
de Genève. Mais dans ce moment-là même la diète des cantons, à la 
sollicitation de Berne, venait de confirmer le recez de $aint Julien et la 
sentence de Paycrine, et de charger cette ville de soutenir les droits de 
son alliée (3). 

Charles III consentit à ouvrir de nouvelles négociations, plutôt que 
d'accepter la guerre avec les Suisses ; et trois commissaires, Millet, de 
Villarzcl et Piochet suivirent de près les députés à Berne (^), où Genève 
envoya aussi les siens. 

(l) Picot, 1,5:21. (5)Rudi., t.111,357, 

]i) KiK«.l|., p. ysi <>i) Uuca., t. lU, 357. 
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L'aUitude ferme qu avait prise le duc de Savoie et sa coalition avec 
les caillons catholiques avaient fait taire un moment toute résistance 
à Gonève ; le conseil, effrayé, avait défendu aux réformés de se réunir, 
et le 25 septembre, réglise de Rive, seul temple que la réforme, eût 
encore à Genève, avait été fermée. Mais lorsque le duc eut consenti 
de nouveau à négocier au lieu d*agir, le mouvement de la réforme, un 
instant réprimé, reprit bientôt son cours avec plus d'impétuosité et de 
violence que jamais. Elle se signala, comme auparavant, par des ou- 
trages au culte catholique, et ses ministres redoublèrent d*activité et 
de zèle. 

Le conseil et les syndics, cédant aussi à lentralnement universel, se 
rendirent en corps, le 1er octobre, à l'assemblée que le chapitre tenait 
ce jour-là. comme premier jour du mois. Révérends seigneurs^ dirent- 
ilSf il y a longtemps que les grands événements qui se passent dans le 
monde ont fait sentir à la ville de Genève le besoin d'un pasteur vigilant, 
attentif à ne confier le soin de la prédication qu'à des hommes vertueux, 
et ne parlant que le langage de la vérité^ comme aussi à n'appeler au ma^ 
niement de la justice que des hommes intègres, et qui ne jettent point leur 
cœur autre part que dans Genève. La pauvre ville néanmoins, comme le 
savent Vos Seigneuries, a été dépourvue de tout, et en a ressenti les fu- 
nestes suites. Au lieu de quelque homme éminent, s' efforçant de lui venir 
en aide, on lui a jeté le nommé Furbity, se disant docteur en théologie ^ 
lequel a osé élever en chaire une voix arrogante contre l'honneur de VEx» 
cellence des très-redoutés seigneurs MM. de Berne, qui sont, et ont été 
toujours et entièrement^ les protecteurs de cette cité. Ce n'était point là 
sans doute l'acte d'un bon pasteur. L'administration de la justice a été 
abandonnée de même à des hommes qui ne dissimulaient point leur haine 
contre Genève. Réduits à chercher leur salut dans la fuite, ils sont allés 
grossir le nombre de ses ennemis; et la ville, qu'ils laissaient en proie 
aux troubles, n'a trouvé de défenseurs que dans l'Excellence des seigneurs 
de Berne. Nous vous prenons à témoin de ce que nous venons de dire^ 
comme d'une partie des condoléances de la cité, afin que vous en rendiez 
témoignage, et qu'il vous plaise élire officiers, tant vicaire , officiai que 
juge des excès et appellations, vu que le siège est vacant (1). 

Le chapitre accueillit comme elles le méritaient ces plaintes et cette 
sentence étrange de destitution. Mais le conseil fut inébranlable, il re- 
fusa obstinément de voir dans Tévéque son pasteur et son prince, et il 
le traita dès lors en ennemi déclaré. Ces hommes, qui n'avaient peut- 
être pas désespéré du concours du chapitre, oublièrent dans leur aveu- 
gle colère leurs propres défenses, et interjetèrent, le 7 octobre, contre 
la translation de l'administration épiscopale à Ges, une appellation à 
Rome dont les progrès de la réforme semblaient les inviter dès lors à 
se dispenser. Après cette éclatante rupture, ils retirèrent toute pro* 

(1) Fragm. fiist. 
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tection au culte catholique. l^Iusieurs fadiillès arâiént déjà abandonné 
la ville ; rémigration des famitles décidées à tout sacrtflèr à leilf foi, 
devint de plus en plus considérable, el s'acrrul encore de toUs cèu\ 
qui cherchaient à échapper par leur relraile adt matii dé la guerre. 
La plupart se retirèrent en Savoie et en BoUrgoghe; <Jdet(lties-uns se 
réfugièrent au château de t*eney. Le conseil pouir èftipêcber la déser- 
tion, fit citer, à son de trompe, tous les réfugiés, pour qti'îis eussent à 
revenir ; ils furent mis en cause, et leurs biens Turéhl saisis ; un ad- 
joint fut donné au procureur général, qui n'y pouvait sûfOré, tant le 
nombre des émigrés et des biens délaissés était grand (1) [ISSili-]. 

Le conseil donna au chapitre, qui avait refusé d'adhérer â là dé- 
chéance de l'évéque, des preuves nombreuses d'aigreur et de niauvais 
vouloir. Le chanoine Conrad Hugues fut saisi et jeté en prison, sous 
prétexte de complicité dans l'affaire de J. italbuisson. Le chapitre en- 
voya deux de ses membres, de Chatellard et de Mota, représenter^ au 
conseil que les chanoines n'étaient sujets ni de l'évéque, ni de la ville, 
et réclamer la mise en liberté du détenu. Le conseil, aphès l'avdir in^ 
lerrogé, le fit élargir, mais sous caution, et sous la promesse de se 
représenter au besoin (2). Les vexations continuelles des hommes âii 
pouvoir, les emportements de la réforme que rien ne pouvait plus coti- 
tenir, le déplacement de ladministration ecclésiastique, rimpossîbllité 
où était l'évoque de rentrer à Genève, dont le chapitre formait le con- 
seil canonique, tout faisait aux chauoines un devoir d'abandonner à 
leur tour la ville. Le conseil prévenu qu'ils voulaient transférer leur 
siège à Annecy, et que déjà les principaux titres de leurs arctiîvés 
avaient été emportés, arrêta que le lendemain il irait avec les syndics, 
à l'heure de leur office, s*assurer du fait, en faisant semblant de cher- 
cher quelque chose dans la grotte de leur église, et que si les cha- 
noines ne représentaient promptement ce qui aurait été déplacé, il en- 
verrait quérir des hommes pouf /aire main for tt^ et les retenir jusqu'à 
ce que lesdits droits eussent été remis en leur place (3). Les chanoines 
restèrent pour lors, mais plus tard abandonnant leurs archives et leurs 
biens, s'échappèrent un à un, et allèrent établir leur chapitre à Annecy, 
où ils s'étaient déjà réfugiés dans d' autres circonstances (4). 

Le conseil était allé notifier au chapitre la déchéance de Tèvèilue, 
le l<?r octobre. Le lendemain Jacques Tribotlet, l'un des deux ambas- 
sadeurs que Berne tenait en permanence â Genève depuis plusieurs 
mois, envoya ses archers commencer la démolition des faubourgs 
qu'avait ordonnée le conseil, et à laquelle tes habitants, au nombre de 
plus de six mille, s'opposaient (5). Tout plia au nônri de Èerne, e( Ton 
se mit à raser les faubourgs au nombre de quatre, cèliii de RiVë ou 

(1) Fragm. hist., p. 197. Unch., ïoc. cit., (3) Fpagm.hisl.,p. 177, 1^. 
3H. (4) Jaiii. Fary, 1.1,220. 

(i) Fragm. hlst., p. 197. (5) Fragm. filsl. 
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da Temple, ainsi appelé d'un temple dos chevaliers de Sainl-Jean de 
Rhodes, ou l'on enterrait les enfants morts sans baptême (1). Ce 
faubourg s'étendait jusqu'aux Eaux-Vives et au Pré-L'évéque, à l'est 
et an nord. Le second était le faubourg Snnt-Viclor, qui avait plu- 
sieurs rues, au sud-est ; le troisième, celui de Snint-Léijer, qui s éten- 
dait de la rue actuelle de ce nom, jusqu'au pontd'Arve, et le quatrième, 
celui de Palais ou de la Corraterie, qui. depuis la porte de la Mon- 
naie, s'étendait le long des bords du Rhône. Dans ces faubourgs se 
trouvaient les deux églises paroissiales de Saint-Léger et de Saint- 
Victor, et les trois couvents de Saint-Victor, dos dominicains et des 
augustins. Les actes d'impiété et de profanation qui signalèrent la 
destruction des églises ajoutèrent encore à l'émoi des habitants , et à 
rhorreur de ces scènes de destruction. A Saint-Léger, où les objets qui 
servaient au culte furent profanés et spoliés, Jean Goulaz s'efforça do 
faire manger une sainte hostie à son cheval (2). • 

Pendant que le duc de Savoie laissait se consommer une mesure 
aussi importante, sans donner aucun appui aux mécontents et sans 
causer la moindre alarme, ses députés s'eftorçaient de faire prévaloir 
ses réclamations à Berne. Mais toutes ses propositions et toutes ses 
demandes vinrent échouer devant l'obstination des députés genevois 
qui répondirent aux siens quils s'en tenaiput à Varrét de Saint-Julien 
et à la sentence de Pnyerne^ et que pour le reste, après tout ce que le 
duc leur avait fait et leur faisait encore^ ils ne pouvvient nullement se 
fier à lui (3), et qu'ils ne se fiaient pas plus à révéque. Cette réponse 
fut le seul résultat de la ccmférencc de Berne, mais ce résultat était 
grand pour Genève, qui venait d'échapper, grâce à ces nouvelles né- 
gociations, au plus grand danger qu'elle eût encore couru. C'étaient des 
délais perpétuels de diètes tenues quasi par tous les cantons suisses (^), 
qui avaieiU promis au parti de l'alliance de saisir le pouvoir et de s'y 
maintenir depuis huit ans ; la réforme â son tour employait les moyens 
qui avaient si bien réussi pour la révolution politique, chaque diète 
était pour elle une bonne fortune, et chaque délai une victoire [153!^]. 
Le duc de Savoie qui voyait repousser toutes ses demandes , malgré 
la justice et l'évidence de ses droits , convoqua pour le 15 novembre , à 
Thonon, les députés de tous les cantons suisses. Il envoya, de son côté, 
avec le vicomte de Martigues , gouverneur général du duché , le comte 
de Chalanl, maréchal de Savoie, les comtes de la Chambre, de Gruyère, 
l'archevêque de Tarantaise, l'évéque de Belley, et il y arriva lui-même, 
le 26 , avec l'évéque de la Baume , et suivi d'une nombreuse noblesse. 
Les Bernois, non contents du libre exercice de la réforme à Genève, ne 
craignirent pas de demander en outre , à Thonon, que les ministres 

(l) Celte église, une des plus belles de la soir (Monod). 
ville, avait été détruite le 41) juillet, le iii^ine (i) Sœur de Jusslc. 
jour oue la chapelle Sainte-Aune. Le peuple (51 Huch., 337. 
avait la pieuse habitude d*y aller prier vers le (4) Froment, ch. 18. 
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pussent aller et venir librement dans los Etats du duc. Mais tous les dé- 
putés des cantons suisses , dit un hislorien contemporain, travaillèrent 
fort envers ceulx de Berne pour les fere condescendre à rayson , tant que 
ung chacuhg pensait veoir bonne conclusion d'appoinctement, et esperoit 
estre hors de tant de fascheries (1). Les conseils de Genève ne cessaient 
de répéter qu'il ne demandaient que le droit contre le duc de Savoie (2). 
Ce prince n'eut pas de peine à démontrer que les droits les mieux éta- 
blis el les plus incontestables exigeaient le rétablissement de sa cha- 
pelle à Rive, la restitution du vidomnal , la rentrée de i*évéque que sa 
qualité de vidomne et ses serments robligoaient de soutenir, et que le 
rétablissement de Tévéque demandait à son tour le renvoi des minis- 
tres. Ce prince promettait en même temps d'oublier tout le passé , et il 
offrait à tous les réformés une amnistie pleine et entière (3). Les dépu- 
tés de tous les cantons, sans en excepter les réformés ni même les Ber- 
nois, conseillèrent à ceux de Genève de céder et dépasser ces articles (4) ; 
mais les hommes qui dominaient dans les conseils de Gonève répondi- 
rent qu'ils sacrifieraient leurs femmes et leurs enfants, et qu'ils met-* 
traient le (eu aux quatre coins de la ville, plutôt que d'accepter de telles 
conditions. Celte réponse vint jeter la division parmi les membres du 
congrès. Berne consentait à la restitution du vidomnat, et même à ce 
que le duc de Savoie pût rentrer à Genève, et elle se sépara sur ce 
point de ses alliés, mais elle les soutint sur la question religieuse ; elle 
réclama avec eux la liberté pleine et entière de la réforme , et demanda 
que révéque ne pût rentrer à Genève. Leduc aima beaucoup mieux en* 
durer autres pertes et dommages que de faire chose contre son honneur et 
conscience, ni que d'abandonner l'évéque (5). 

D'après ce que laissèrent entendre quelques députés , dit le même 
historien, il y avait de la pratique française là dedans. Le roi de France 
décidé, dèïi lors, à recommencer la guerre contre l'empereur Charles Y, 
cherchait à enlever au duc de Savoie ses alliés , et à lui susciter les 
plus grands embarras possibles , pour l'accabler ensuite plus facile- 
ment, s'il refusait de se joindre à lui. Dans cette vue, il favorisa sous 
main l'insurrection de Genève, promit de la protéger, de lui assurer la 
liberté qu'elle venait d'acquérir et de l'entourer, à ses frais, d'une en- 
ceinte fortifiée (6). Avant le congrès de Thonon, le duc de Savoie eût pu 
facilement s'emparer de cette ville par un coup de main. La destraction 
des faubourgs y avait fait éclater de nouvelles divisions et avait excité 
une vive irritation parmi ceux des habitants qui n'avaient ni les moyens 
ni le courage d'émigrcr; pour un citoyen résolu à se défendre, dix 
étaient disposés à se soumettre, et contre un combattant, le duc en 

1) Mém. du président Lambert. (i) From.. loc'cit. 

2) Rosct, Uv. 111 , ch. 'ù». (5) Mém. di- Laniborl. 
5j Koset, lue. cit. Froment, cb. 20. Mo- (b) Mém. bisi. du marquis Costa de Beau- 

Dod. regard, 1. 1, p. 322. 
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avait à opposer mille (1). Les cantoas catholiques , dont le concours 
était assuré à ce prince, étaient assez forts pour contenir les Bernois 
pendant qu'il tirerait satisfaction de Genève. Mais ce que peu aupara- 
Tant le duc aurait pu tenter avec avantage, n'était plus prudent depuis 
que François !*' prétait , en secret , sou appui à cette ville et au parti 
réformé en Suisse. 

Le congrès de Thonon, où, pendant un mois entier de négociations, 
les députés de tous les cantons suisses avaient été défrayés par le duc, 
n'était tombé d'accord que sur un point : c'est que les conférences se* 
raient reprises dans une diète à Lucerne, au mois de janvier. Elles le 
fuirent en effet, et la diète prononça que le duc et l'évéque devaient 
être mis en possession des droits qu'ils avaient à Genève, et que l'al- 
liance devait être rompue. Des cantons menacèrent hautement d'aban- 
donner Bernç si la guerre venait à éclater (2). Mais les Bernois et les 
Genevois refusèrent de se soumettre à cette sentence ; ils répondirent 
qu'eux avaient aussi en leur faveur des sentences prononcées et scellées 
par les cantons, et qu'ils en réclamaient avant tout l'exécution. Les 
Genevois déclarèrent que, ne se fiant ni au duc ni à l'évéque, ils ne 
pouvaient laisser entrer ni l'un ni l'autre dans leur ville ; et, de concert 
avec les Bernois, Us demandèrent un jugement de droit sur leur proposi" 
tion (3). Les cantons les renvoyèrent à une autre assemblée qui se tiendrait 
le deux mars suivant. Et en attendant, la diète déclara qu'elle ne savait 
plus que faire pour le présçnt^ concernant ladite a/faire, ne voyant 
d'autre parti à prendre que de remettre et recommander tout à 
Dieu (4). 

CHAPITRE Vn. 

PropagatioD de la réforme. — Esprit de prosélytisme. — Nouveaux excès des réformés. — 
Prédlcatioiis du père Elisée. — Emp<»i9onneiuent de Yirel. — Les miuisires logés au oou- 
^enl de Rive. — A|K)SU^ie de quelques corUeliers et du père Beruard. — AuDoncu d*unf) 
dispute publique de religion. — Meuaces de guerre. — Recours à la France. -^ Pruposi- 
tiuas de François I*'. — H<istililés des Peneysans. — Coup de luain contre le cbfttpan de 
Peney. — Travaux aux tbrlittcaiions. — Jugeûienis couire les Peneysans. —Représailles. 
— Les thèses de b dispute. — l^es propositions con'roversées et du |iriucipe des erreurs 
de la réforme. — La dis. ate. — Deiuaude des ministres ré.ormés au conseil. — Sac des 
églÎNes de la Madeleine et de Saini-Gt^vais. — Farel devant le conseil. — Sac des églises 
de Saint- Dominique et de la cathédrale. •— Interdiction de la messe. — Représentations 
des catholiques. — Influence de Berne. — Proscription du caiholicisine. 



La reprise des négociations par le duc de Savoie et l'appui secrète- 
ment promis à Genève par le roi de France avaient rendu à la réforme 
la conflance qu'elle avait un moment perdue. Elle fit venir de Berne, 
après le congrès de Thonon, une compagnie de cent hommes, souspré^ 

{ \) Froment , cb. 24. (3) Rucbat, t. III, 3U. 

(i) Roset, Ruch., Vulliem. (i) Picot, t. T, 329. 
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texte des démêlés avec le duc, mais en effet pour autoriser le parti et 
empêcher quil ne fut inquiété (1) ; et elle renforça de quelques autres 
Suisses non moins dévoués ceUc troupe chnru^ée de veiller à sa défense, 
sous la conduite du capitaine bernois Biscliof. Les ministres relevèrent 
les courages abattus et animèrent les citoyens de la plus vive ardeur, 
en leur représentant leur cause comme la cause de Dieu même. A leur 
yoix, hommesy femmes et enfants coururent abattre les maisons des 
faubourgs; et leurs habitants désolés, les abandonnant aux démolis- 
seurs, se taisaient ou émigraieut. Les matériaux étaient employés à 
fortifier le quartier Saint-Gervais et à réparer les murs de la ville. Les 
citoyens travaillaient d'une main, et de Tautre tenaient les armes, prêts 
à repousser Tennemi. Lorsqu'ils allaient au prêche^ ils déposaient lexirs 
arquebuses dans le temple, et s'il y avait alarme^ les genls de guerre quit- 
talent rassemblée sans la troubler (2). Ce n'était pas seulement au 
temple que les ministres se faisaient entendre, c'était dans toutes les 
réunions où ils pouvaient pénétrer, dans les assemblées particulières, 
au guet, sur les murailles, la nuit aussi bien que le jour. Ce n'était 
partout que rassemblements d'hommes qui s*entretenaient de TËcriture 
sainte et de la théologie ; et plus de gens furent gagnés à la réforme 
dans ces diverses réunions qu'aux prédications publiques. On y discu- 
tait librement et familièrement toutes les questions, et la discussion 
finissait ordinairement par le triomphe du ministre. Ceux qui résis- 
taient à ce moyen ou ne se rend tient pas, les amis, les voisins et 
les parents qui étaient déjà gagnés, les attiraient à eux fort doucement, 
sans les scandaliser, ni leur rendre mal pour mal, ni malédiction pour 
malédiction ; mais les admonestaient avec grande douceur, et quelquefois 
les conviaient à leurs maisons à boire et à manger, pour parler plus fa- 
milièrement avec eux; et si appelaient un ou deux prédicateurs, et quel- 
quefois tous trois, selon les assemblées et ainsi que Vexigence du cas le 
requérait. Et non-seulement ils faisaient cela à leurs amis et voisins, 
mais même à leurs ennemis et étrangers ; tellement que toute leur étude 
était de tâcher de gagner quelqu'un à la parole (3). 

C'étaient surtout les prêtres, les religieux et les religieuses que les 
ministres et les principaux réformés mettaient le plus grand intérêt à 
rallier à leur cause. Bandichon, Claude Bernard, Pierre Vandel et 
plusieurs autres qui avaient des parents dans les ordres sacrés, les 
pressèrent, dans cette vue, de venir demeurer avec eux. Louis Bernard, 
entraîné par son frère, avait le premier donné l'exemple d'un prêtre se 
mariant au mépris de ses vœux et du caractère sacré dont il était re- 
Têtu; Thomas Vandel , curé de Saint-Germain et chanoine de Saint- 
Pierre, cédant de même aux séductions de son frère, voulut à son tour, 
dit-il, rompre la corne du pape et se maria, quoique impotent, avancé 

(1) Spon, p. 251. (5) Froment, cli. 27. 

(«) VulUcin., t. XI, 95. 
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en âge, et qu'il fallût le porter et loi donner à manger (1). Quelque cor- 
deliers imitèrent celle double défection et s'empressèrent , comme eux, 
de recevoir des femmes des mains de la réforme : ils avaient eu soîd 
auparavant de se saisir des reliquaires et des biens de leur couvent 
pour en faire des dots à de jeunes et belles filles qu'autrement ils ne 
poutaient avoir (2). En retour, le culte nouveau n'ayait pas de parti-* 
sans plus exaltés; ils se donnaient, pour le propager, le plus grand 
mouvement, se démenaient avec ardeur, et ils remplissaient la ville 
entière de leurs déclamations violentes contre la chasteté, dont ils 
n*avaient pas la force d'observer les lois [1535]. 

Pendant que ces nouveaux enfants de la réforme spoliaient les églises 
et les couvents, les premiers continuaient de détruire, dans des scènes 
brutales, les emblèmes du culte catholique. C*étaient des statues, des 
tableaux, des images, des croix, qui étaient abattus, tantôt dans 
un endroit, tantôt dans un autre (3) ; c'étaient des saints qui ornaient 
des églises, et dont plusieurs étaient des monuments précieux d'un 
autre âge [h). Et le conseil, qui n'y voyait qu'une atteinte à Tordre ma- 
tériel, punissait ces outrages à la foi des catholiques par quelques jours 
de prison, quelquefois au pain et à l'eau, d*aulres fois par une amende 
équivalente au prix de Tobjet détruit (5). Une soif ardente de destruc- 
tion dévorait quelques réformés. La ville n'offrant point assez d*ali- 
ment à leur fanatisme, ils abattirent encore â Tentour toutes les croit 
sur le territoire savoisien (6). Les catholiques avaient dèi» lors à subir 
des outrages plus graves encore et plus directs contre leur foi. Troii 
jeunes fliles qui refusaient d'aller â la cène se virent rétenues prison- 
nières ; d'autres, pour prix de leur résistance, eurent à subir d'hor^ 
ribles traitements ; ici , d'autres encore se voyaient contraintes dé 
quitter la maison paternelle pour éviter de se soumettre à la réforme 
qu'on voulait leur imposer, et se trouvaient réduites à rhûmblè condi« 
tion de servantes ; là, des mères avaient la doulenr de voir leurs en- 
fants baptisés par les ministres. Parmi celles qui se trouvèrent con- 
damnées à cette cruelle épreuve, était la sœur du chanoine d'OrJières, 
dont le mari 6t venir Farel à la maison pour le baptême de son enfant* 
A cette nouvelle, cette jeune femme de quinze ans, qui avait pou^ 
la première fois le bonheur d'être mère, se précipite de son lit, vole 
à son enfant, le saisit dans ses bras, et, succombant à son émotion, 
tombe évanouie à terre. Le mari fut vaincu par la tendresse mater- 
nelle : elle eut la consolation de voir baptiser son fils, éous ses yeux, 
par un prêtre (7). 

Chaque jour le mouvement de la réforme prenait un phiS grand 

(1) « Th. Yaodet se maria oombieû qu'il fût (4) Faz¥, 1. 1, 219. 

ancien et impotent, lequel ii fallait porter et (5) Kucliut. . • 

pakre. » (Fromcnl, ch. à?.} (6 Saw de JuiSe^ p. m, 

(2) Froment, ch. 27. (7) lUeui, p. 157 et Siiiv.j 
(5)Ewhat. 
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développement ; si la majorilé ne lui était point encore acquise dans 
les conseils de la république, elle y dominait du moins par Ténergie de 
ses membres : trois des quatre syndics nouvellement élus (1535) lui 
appartenaient. Elle pénétrait dans la masse du peuple, et son esprit 
ardent de prosélytisme Vy propageait activement. Elle n*avait désormais 
rien à craindre; la cause de Talliance, cause dès lors nationale, avec 
laquelle elle se confondait depuis la rupture de Fribourg, la mettait 
à Tabri des coups des catholiques; ils n'eussent pu Tatteindre qu'en 
faisant tomber Talliance qui lui servait de rempart: et Falliance, tous 
voulaient la maintenir, les cailioliques comme les réformés. Elle voyait 
en outre ses rangs se grossir d'un certain nombre de réfugiés français 
qui venaient chercher à Genève un abri contre les poursuites auxquelles 
ils étaient en butte dans leur patrie. Tout tendait ainsi à la faire pré- 
valoir par le nombre; et en attrndani, elle dominait déjà par Tappui 
de rétranger, par son activité, son énergie et son exaltation. 

Pendant que les catholiques se préoccupaient vivement du choix d'un 
prédicateur pour le carême, elle, prenant les avances, Gt venir d*Annecy 
le père E.isée, cordelier ; il se présenta aux syndics et au conseil, à qui 
le choix seul des réformés le recommandait assez, et il en fut bien 
accueilli. Pour ne pas soulever les catholiques, ils l'envoyèrent se pré- 
senter au chapitre, auquel seul ils avaient recours depuis qu'ils 
avaient prononcé la déchéance de l'évéque. Les chanoines, qui n'a- 
vaient ni la volonté de le laisser prêcher à Sainl-Pierre, ni le droit de 
l'approuver, le renvoyèrent à leur tour au grand vicaire, à Gex. Ce- 
lui-ci lui répondit que l'évéque devait venir dans peu et amener le 
prédicateur qu'il destinait à Genève. Cependant le carême était corn- 
menré, et nul ne s'était encore présenté de sa part pour annoncer la 
parole sainte. Le conseil pria le chapitre de permettre au cordelier de 
prêcher à Saint-Pierre, et ne recevant aucune réponse, il lui assigna 
l'église de Saint-Germain. Le 13 février, veille du jour où devait 
avoir lieu le premier sermon , le curé et les principaux habitants 
de la paroisse, vinrent prier le conseil de ne pas leur imposer un pré- 
dirateur qui ne pouvait que porter le trouble dans leur église, et ils 
dériarèrent qu'ils préféraient être privés de toute instruction. Déjà 
plusieurs fois les réformés avaient fait éclater leur mécontentement de 
ce qu'ils étaient réduits à la seule église de Rive, pendant que toutes 
les autres étaient occupées par les catholiques. Le conseil, décidé à les 
satisfaire, répondit aux catholiques qu'ils entendraient le prédicateur; 
mpjs il leur promit en même temps de le chasser, s'il prêchait des 
nouveautés contrains à l'Ecriture sainte. Lorsque le lendemain le 
père cordelier parut à l'église, au milieu d'une escorte de réformés, un 
murmure général s'éleva, et éclata en paroles injurieuses : Ces chiens 
de luthériens, criaient des femmes, veulent nous obliger d'entendre leur 
prédicateur. L'une d'elles avait porté à l'église un pilon de bois , pour 
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Jes en frapper. Le conseil punit les auteurs du tumulte par la prison, 
le bannissement et la dégradation de la bourgeoisie (1). Le cordelier 
resta ainsi maître du champ de bataille, et présenta en chaire Tétrange 
spectacle d*un religieux conservant le froc, et insultant toul à la 
fois la religion au nom de laquelle il le porte. 11 Gnit cependant 
par se mettre d*accord avec lui-même : il quitta son habit le beau jour 
de Pâques, et selon le dénoûment ordinaire de ces sortes de conver- 
sions, il épousa Claudine, nièce du curé de Saint-Germain , lequel, au 
commencement du carême, était allé protester contre lui devant le con- 
seil, et qui à la Gn imita son exemple. 

Un crime, jusqu'alors presque inconnu i Genève, vint révéler l'alté- 
ration profonde qu'avait causée aux mœurs cet état toujours croissant 
de dissensions intestines, et trahir l'exaltation des passions, qui s'en- 
flamment dans les grandes luttes, et produisent ThéroYsme ou le crime, 
selon les pensées dtint elles s'inspirent. Anioinette Vax, de Bresse, qui 
avait embrassé la reforme , était venue chercher à Genève une sûreté 
que sa nouvelle religion ne lui permettait pas de trouver dans sa pa- 
trie, et elle devait à sa qualité de coreligionnaire d'être entrée au ser- 
vice de Claude Bernard. La femme de cet ardent réformé, chez qui 
logeaient Farel, Saunier et Viret, était morte, et Antoitielte, qui tra^ 
fiquaii de ses charmes quand elle entra chez Bernard ^ fut soupçon- 
née d'avoir empoisonné sa maîtresse (2), afin quelle pût avoir plus de 
crédit et avancement là dedans, et occasion de gouverner le tout dans la 
maison (3). Le crime appelle le crime : plus tard Anioinette jeta du 
poison dans le potage qui fut servi aux ministres. Viret, qui seul en 
mangea, faillit en mourir. La servante, arrêtée, avoua le crime, et dé- 
clara, selon le rapport envoyé à B(»rne par les députés que cette répu- 
blique avait à Genève, qu'ayant été à In journée de Thonon, quelques évé- 
ques le lui avaient fait proposer par quelques-uns de leurs cents, lui 
promettant une grosse somme d'argent {k). Une telle déclaration, si elle 
fut réelle, soit qu'elle ait été libre, soit qu'elle ail été arrachée par la 
torture, ne pouvait atteindre les personnages incriminés, de la part 
d'une femme perdue de mœurs, et déjà d'ailleurs empoisonneuse. Aussi 
le procès ne Gl remonter aucun fait jusqu'à eux (S). A Genève, deux 
prêtres néanmoins furent arrêtés comme complices, le chanoine Hu- 

(1) GalifTe, Nolic. gcnéal., l. III, p. 13. comme s^uenniMiii déclaré (i6irf.,p.3.>6); qu'Us 

(2) Froiiienl, Rosel, Ruch. avaioni procédé alo-'s auianl (|U*il était «n Ipup 

(3) From. Iioiivuir à sa d«'clié;inri» (ibid.) . On lit d iiis l«'S 
(i) Riich. TH. 347. F^igm hist. sur Genève, lires lexluellement 
(5) Riuhal ajoule à cette occasion : «II y a d*nii ancien exlr.iit d»»s registres du (•« ns il : 

beaucoip d'ajipan'nce qne les cons"ils de Ge- ^< 18 sopi(»ml>re 1334. Kvêi|ue ; on parle d ; ce 
ncve, voulaul encore niénn^iT lenr évéqiie, «qjrilatailc/)iilrola vill.*; o i anéLc qu'on no- 
su. »priu)èreni ce qu'on viiMilde voir, et ne lais- «teraei iiu'on écrira louu^scpsrlios.'s. afiinra- 
sérenl par tiredelaconf.*ssiond»neit(' m dheu- « vjs^t d'a;,Mi contre lui, pour If ehûlier à cause 
reuse «un ce qui ronoeruail le ch.moine el le «île cela. » De ce lem, s ici, on ne garda plus 
prêtre.» ÎII, 336. L'autPur oublie ici ce qu'il aucune mesure avec l'évoque, et on le traiUi 
avait rapporté JU»-lqufS pages plus haut, q le comme u i eunenu déclaré de la ville.» Il est 
les conseils avaient arrête de ne plus regarder donc au coniraire bien certain que les Gé.ie- 
rév^quc comme le pasteur du peuple, mais vois, loin de vouloir encore ménager Vévêque, 
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gQni^ d'OrsièreSi ^t qn ^utre prélre qui ne fut inculpé que sous la 
torture, et qpi parait avoir été promptement acquitté. Quant au cha- 
lipipe fl*0rsières9 tou3 les historiens réformés rapportent l'accusation 
flpnt i| fui- l'pbjet, et le procès qu'il eut àsouienir, mais tous avaient 
j|i^$q.u*aujpurd*hui gardé le silence sur les faits qui résultèrent de Ten- 
quête e| des débats (1). La vérité, si longtemps captive, a enûn trouvé 
lia organe de nos jours, et le témoignage de Thistorien a d*autant plus 
dp poid$ qu'il est réformé, et qu'il a compulsé les actes du procès. Le 
Pfirti fanatique, dit M. Galiffe, accusa Hugonin d'Orsières^ chanoine, , 
d'avoir voulu empoisonner Farel et Viret^ et cette odieuse calomnie a 
a été répétée par les historiens, quoiqu'il ait été reconnu innocent et ac- 
qt^itté (2). — Hugonin d'OrsièreSj dit encore le même auteur, poursuivi 
Qvec acharnement pour ce prétendu crime, dont il n'y eut aucune preuve 
quelconque^ fut déclaré innocent et acquitté le 80 août 1535, comme on 
le voit par son procès^ qui est conservé aux archives^ et dont j'ai pris 
copie (3). Ce fait prouve du moins que le chanoine d'Orsières était en 
butte à la haine des réformés, qui déjà lui en avaient donné d'autres 
preuves. // avait failli périr sous les coups de plusieurs d'entre eux, qui 
l'avaient lâchement attaqué le dimanche 9 février 1533, et dangereuse- 
ment blessé. Les coups les plus meurtriers avaient été portés par Gou- 
lazj homme brutal et impie, débauché, joueur, ivrogne, et dont les mé^ 
faits remplissent les registres du conseil (k), D'Orsières sortit de prison 
après sii mois de captivité, mais toutefois en prêtant serment que les 
faits qu'il avait allégués pour sa justification étaient vrais, cl qu'il com- 
paraîtrait aussitôt qu'il en serait requis (5). La coupable avait été exé- 
cutée le ik avril (6), et la religion catholique, qu'elle avait abandonnée 
et qui était étrangère à son crime, en porta seule la responsabilité aux 
yeux d'hommes égarés et prévenus. Cette aventure^ dit Kuchat, fit re- 
garder les chanoines et les prêtres avec plus d'horreur qu'auparavant (7). 
Un autre bruit circulait alors, que la réforme exploitait aussi, c'est que 
les prêtres avaient machiné d'empoisonner le pain et le vin de la sainte 
cène, pour faire périr tous les réformés à la fois (8). — Et quelque in- 
vraisemblable et dénué de preuves qu'il fût (9), il n'excitait pas moins 
rindignation de la foule, car le peuple ajoutait foi à tout ce qui s'accor- 
dait avec sa passion (iO) [1535]. 

«'Maient fermomcnt résoliisàle irailor en (oui cki. G, el Roseljiv. III, c. 31, atlesteni avoir 

comme un ennemi déciiré, et à noter et écrire élé la servante de Claude Bernard. 

tout ce qu*H faisait contre la ville. {i) Nolic. ^énéal. sur les familles génev.Voy. 

(I) Picot a dit de lui : « Ou lo relâclia au encore sur ce fait les Chrouiq., 1555. 

bout d » quelques mois, soit parce qu'il fui trou- (5) Idem, p 2i. 

vé uiuoceut, soit à cause des proteclions nom- (4) Itivent. raisonn.de la collect. Iiist. de 

breuscb qu'il a\ait dans la ville; mais si ser- J. A. Galifî., fol. X.XX1V, 3, el f. XL VII. 

vante, Anioiua Vax, qui avait préparé la stmpe (5) Kuchat. 

empoisonnée, subit le dernier su p| lice,» I, (ti) Rosel dit le 14 jnillet, peut-être p^ircr- 

330. Il faut être sin^culièrement distrait ou reur du coj.isie. 

avoir bleu peu souci de la vérité pour signaler (7) Rueli., III , 347. 

comme servante du chanoine d'Orsières la (H) Kuchai, ibid., III, 547. 

coupable, que la nature des faits cl le lémoi- (9) Le Jubilé de la réform., p. 70. 

gnape positilde tous les hislori eus, parmi les- (10) VulUem., XI, p. 9n, 
quelsdeux historiens contemporains, Froment, 
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Après le derDîtr crime dool la maison de Bernard avait été le théA- 
ire, les réformés obtiarent du conseil que les ministres Farel, Viret et 
Froment seraient logés au couvent de Rive, où ils allèrent occuper la 
chambre du suffragant de Tévéque. Uu instinct mutuel les rapprochait 
des cordelicrs, dont plus d'un leur avait donné déjà des preuves de sym- 
pathie. Les religieux de cet ordre, pendant trois ans, venus pour prê- 
cher le carême, étaient tous allés demander au conseil une approba- 
tion, que révéque seul pouvait leur donner, et s'étaient montrés, dans 
leurs sermons, réformés de cœur. Un quatrième encore venait de prê- 
cher rhérésic à Saint-Gervais, le dimanche des Brandons (1). 11 fallait 
plus de science et de vertu que n*en avaient alors les cordeliers de Kive 
poor résister à Taction incessante des ministres, car Terreur ainsi que 
la vérité se répand par le contact. Aussi leur présence ne tarda pas à 
produire un grand changement dans le couvent, et ce que celte maison 
conservait encore de Tespril d'ordre et de recueillement Gt place à Tagi- 
(alion et à la discorde. Toutefois un religieux s'opposa avec force à 
IVspril dVntrainement et de séduction; c'était le gardien, Jacques Ber- 
nard, qui, Tannée précédente, avait soutenu contre Farel une vive dis- 
pute sur le cuHe de la Vierge et sur le signe de la croix. Mais à la 6n 
les assauts continuels des ministres, les obsessions de ses deux frères, 
Claude, qui avait logé si longtemps les ministres, et Louis, qui avait re- 
jeté avec tant d'éclat les insignes du sacerdoce, Texemple de ses re- 
ligieux dont quelques-uns de temps en temps passaient à la réforme, 
Tétat de détresse où était réduite sa maison, à qui le duc de Savoie, . 
informé qu'elle était devenue un des foyers de la réforme, avait défendu 
de rien laisser parvenir de ses Etats, tout se réunit pour séduire cet in- 
fortuné religieux, qui déjà avait mené sous le froc ane vie crimi- 
nelle. Il résistait encore, lorsqu'un jour, dit Calvin, il découvrit le 
Christ dans la belle et jeune fille d'un richeimprimeur.il embrassa 
alors l'Evangile dans son cœur; mais dès ce moment aussi il ne mon- 
tra plus ni crainte de Dieu ni la moindre retenue (2). Lorsqu'il an- 
nonça aux ministres qu'enfin il se rendait; Faites-le^ lui dirent-ils, 
de maniire à justifier aux yeux de tous votre démarche^ et engagez-vous 
à répondre à toutes les difficultés dans une dispute. Bernard en fit la de- 
mande au conseil, et cette assemblée dont la majorité était encore ca- 
tholique, lui accorda, eu égard à sa qualité de citoyen^ ce que les mjm>- 
tres n*eussent jamais espéré d'obtenir en leur nom (3). 

(I) SœurdeJussie. BiiUinsoro, tOjiin. loSS.) 

(i) (lardijiius îraiiciscanonim , cum esset (5) Ponereialiqiia quibusdûcerelse Ipgîli- 

iiiler Rvaiigelii exonlij, husliiiier 3«?iiiper re- mu id facerc, idoiiiiiiUiisa|»crlis raiionibiu» por- 

pugnavit, doiiec Chribtuiii aii(|uaiido iii uxoris siiaderct.seqiie ad respcHideiiduiii omnibus pu- 

forma coiiteiiiplalus est, qiiam simul alum' ha- blica dispulalione otferrel ; quod |,lacuil Ber- 

biiit secuiii modis ommbiis curriipit. lu i{)so iianlo, ri, ul siiadrbamus, spiiaimii adiil, et 

iiioiiarliatu vixerat fœiissime et im|»urisi>iiiic. disi)Ulalioiiemimpp|ra>iL(piaiiin<.sdeS|eraba- 

Kx quo iiumeii Kvangelio dcdiu ita segebsit ut mus uoslro mMiiine posse iui) olrari. Sed quia 

omiiilms a] parrrei, pectus Dci liiinn* aUpie Bcrnanlusnvisviat, cl cunico^noNissotilmi- 

adeo religiouc omni prorsus vaoïmm. ((lulviii. U'.aes Giaiiaiio|)olit ubi cai>itulum quodvocaat 
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Bernard mit dès lors à défendre e( à propager la réforme le zèle et 
la chaleur qu1l ayait d'abord mis à lui résister. De concert avec Fa- 
rci et Viret, il rédigea des thèses sar (oos les points qui divisaient les 
réformés et les catholiques, et il s'engagea à prouver publiquement 
que non-seulement les dogmes catholiques ne se trouvent point dans 
rEoriture sainte, mais qu'ils lui sont de plus contraires. 11 présenta ses 
thèses, ie23 avril, au conseil, qui leur donna son entière approbation, et 
qui voulut qu'elles eussent la plus grande publirité. Elles furent im- 
primées, affichées aux portes des églises de Genève et jusque dans les 
villes voisines. Les chanoines et tous les prêtres de la ville y furent 
préalablement invités, et l'avis en parvint même aux villes de Lyon et 
de Grenoble. Jacques Bernard invita d'une manière pressante le cha- 
pitre de son ordre, alors réuni dans cette dernière ville, à s'y faire re- 
présenter, ce qu'il refusa. Le conseil Bxa l'ouverture de la dispute au 
30 mai, il promit un sauf-conduit à tous ceux qui désireraient s'y 
remire, et il s*engagea à laisser la plus entière liberté à la discussion. 
L'ofGcial et le juge des excès^ informés des événements qui se pas- 
saient au couvent de Rive, citèrent les cordeliers à Gex, pour y ren- 
dre compte de leur conduite. Quelques-uns obéirent, mais le gardien, 
entre autres, se moqua d'un tel ordre. Les conseils de leur côté atlen- 
ilirent dès lors la dispute, comme un homme égaré au milieu des ténè- 
bres attend la lumière qui doit lui montrer sa route. Le grand vi- 
caire ayant demandé aux syndics, si le jour de la Fête-Dieu qui ap- 
prochait, ils n'assisteraient pas à la procession générale qu'il était 
d*usage de faire autour de la ville, avec des flambeaux, le conseil au- 
quel en référèrent les syndics, résolut unanimement que^ puisqu'il y a 
une dispute établie^ par laquelle on pourra connaître si cette procession 
est sainte, on ne la doit point faire, du moins jusqu après la dispute ; et 
s'il se trouve qu'elle soit salutaire, on la proclamera dévotement à son 
de Jrompe, pour Voctave, ou pour le dimanche après Voctave du jour de 
demain (27 mai), et on obligera tout le monde à y venir avec des flam- 
beaux. Cependant afin que les prêtres ne disent pas que nous voulons 
entièrement renverser leur ordre, s'ils veulent aller en procession par 
leurs temples, comme les temps ne sont pas propres pour de telles céré- 
monies, qnils fassent comme ils font en temps de peste^ pourvu qu'ils 
n'aillent pas par la ville (1). 

Pendant que la réforme condamnait ainsi la religion catholique à se 
renfermer dans ses temples, les plus graves dangers la menaçaient elle- 
même au dehors. Le printemps permettait enfîn au duc de Savoie de 
rassembler ses milices, et d'exécuter le projet qu'il avait hautement 
annoncé de faire triompher ses droits par les armes ; et les cantons 
catholiques étaient prêts à attaquer Berne, pendant qu'il occuperait 

célébrant, dici^bat se aipere illos ad (1is|)ula- ior, umcii ita omnibus placuit. ( Joann. dlv. 
tioiiem vocari. ÂniiuitadomniasenatiisGcne- £p.; Lausann., 1576, ep. 49.) 
TenMs, cl qiiamvh ponlificloriiiii erai pars ma- (t) Fragiii. hisl. &> ei 26 mai 1554. 
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Genève. Berne, inrormée de Tinvasion qai menaçait son propre terri- 
toire, où de nombreux districts, frémissant sous le joug de la réforme, 
n*aUendaient que le moment de le secouer, 6t déclarer, le 17 m.irs, à 
Genève qu^eile serait assez occupée chez elle, en cas de guerre, et 
elle rinvita à chercher ailleurs un secours qu*elle ne pourrait Ini don- 
ner. 

Génère, dans sa détresse , recourut secrètement à François 1", qni 
s'empressa de promettre son appui aux conditions suivantes. « 1. Il sera 
protectear de Genève. Il défendra les Genevois envers et contre tous, 
tant en actes de guerre que do droit, et aussi en toutes querelles que à 
présent ils ont et pourraient avoir à Tavenir. II II leur livrera d ins 
deax mois la somme de deux mille écus, pour les aider en leurs affai- 
res. III. Ilem, tous les ans, il donnera deux mille écus d'or pour la 
réparation de la ville. IV. Il laissera les syndics en leurs juridictions, 
seign^'uries et prééminences, statuts et coutumes, et totalement maî- 
tres et seigneurs de leur dite ville, et pays qu'ils ont à présent, et qu*au 
temps à venir y pourraient conquester.^. Item, il les laissera vivre 
en la loi de Dieu, tout ainsi comme il leur plaira, jusques à la con- 
clusion du concile qui est à faire. » Ces propositions restèrent quelque 
temps ignorées des Bernois, de la bourgeoisie même de Genève (1), et 
peut être aussi du duc de Savoie. Mais ce prince se trouva retenu par 
Tattitude menaçante vis-à-vis de luide François I", et par les prétentions 
injustes de ce monarque, qui se mil à réclamer une partie de ses Etats 
du chef de sa mère, Louise de Savoie, quoique la loi salique y fût aussi 
une loi fondamentale du pays, et que la couronne'^n'y tombât pas plus 
qu*en France de lance en quenouille. Berne d'ailleurs semblait être 
parvenue à détourner, par de nouvelles négociations auprès des can- 
tons Ia guerre dont elle avait été menacée, et Charles 111 avait de 
nouveau à craindre son intervention [1535]. 

Genève ne vivait pas moins dans un état continuel d'hostilité. En face 
d'elle était le château de Peney, où le malheur, Tespoir d'un meilleur 
avenir et le désir de la vengeance avaient réuni un grand nombre de 
réfugiés. Chaque jour elle avait à soutenir la guerre contre eux, guerre 
qni était à ses portes et entre citoyens d'une même ville, armés les uns 
contre les autres par les idées de religion, de patrie, de liberté, et par 
des haines particulières. Cette guerre de pillage et d'escarmouches 
n*avait pas cessé pendant Thiver, et elle grandissait avec les jours du 
printemps. Plusieurs des réfugiés avaient encore en ville leurs femmes 
et |purs enf.ints, et savaient par eux tout ce qui s'y passait. Le conseil 
fil fermer leurs maisons, saisil tous leurs biens, et bannit leurs fa- 
milles, ne donnant à ces nombreux infortunés sans asile que six 
heures pour sortir. Ni les cris clos enfnnls, ni les supplications et les 
larmes des mères, ne purent faire adoucir ce cruel arrêt : Philibert et 
(1) Buch.,355, 
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François-Daniel Berthelier oblinrcnl seuls grâce en souvenir de leur 
|)ère; leur naère, qui s'était remariée à un Peneysan, fut bannie comme 
les autres (1). Celte rifçueur ne fit qu'irriter davantage les réfugiés. Ils 
I illaient les métairies des réformés et ravageaient leurs propriétés ; ils 
les altcudaienl euiL-mémes sur les routes, les dépouillaient et emme- 
naient prisonniers ceux des plus ardents de leurs ennemis qui tom- 
baient entre leurs mains. Huit réformés, arréiés de celte manière ou 
surpris dans des sorties, étaient captifs entre leurs mains, cl les femmes 
et les parents de ces victimes des dissensions civiles les redemandaient 
à grands cris aux magistrats. 

Le conseil se décida à tenter un coup de main sur le château de 
Peney. Le 5 mai, veille de l'Ascension, il se réunit, le soir après sou- 
per, pour donner ses derniers ordres. Les portes de la ville avaient été 
fermées de bonne heure, et les citoyens avaient reçu ordre de tenir en- 
fermés cette nuit-là les étrangers qu'ils pourraient avoir chez eux, afin 
que personne ne pût donner l'éveil à l'ennemi. A onxe heures, Baudi- 
choii, capitaine de la ville, et Bischof , capitaine de la compagnie ber- 
noise, pariirent à la léle de cinq cents hommes et avec sept pièces 
d'artillerie. Leur marche était protégée par les ombres de la nuit et 
par le plus profond mystère; aucun avis n'avait été transmis; aucune 
cloche n'avait sonné, si ce n'est au couvent de Sainte-Claire, où les re- 
ligieuses, qui n'avaient été prévenues de rien, sonnèrent comme de 
coutume leurs matines à minuit, à la grande indignation des con- 
seillers. Les assiégés, réveillés au bruit du canon, volèrent aux rem- 
parts et opposèrent une vigoureuse résistance, pendant que leur cloche 
sonnait le tocsin d'alarme. Les assiégeants la brisèrent d'un coup d'ar- 
quebuse et rompirent également la porte du château. Mais leur prin- 
cipah» pièce d'arlillerie qu'ils avaient fait jouer, éclata au second coup 
et blessa plusieurs de leurs canonniers. Les assiégés, à la faveur du 
désordre et de la confusion qui suspendit l'attaque, barricadèrent la 
porte et redoub'èrent d'ardeur. Au nombre de seize combattants seule- 
ment (*2), ils firent tête à leurs nombreux ennemis, et déjà plus d'un 
assaillant avait mordu la poussière, lorsque les habitants des campa- 
gnes, réveillés au loin par la canonnade, se réunirent et s'avancèrent 
contre les Genevois. Ceux-ci, à la vue de ces nouveaux adversaires 
qui accouraient de toutes parts, battirent en retraite, emportant leurs 
blessés (3) et abandonnant leurs munitions de guerre. 

Les Genevois n'avaient pu détruire Peney, d'où les réfugiés s'élan- 
çaient comme des vautours sur leur proie, et portaient le pillage et la 
désolation tout autour de la ville : ils s'occupèrent de se mettre à l'abri 

(I) Frngm. Iii<t. IcMirsiMinomis, elsurlont contre les Savoisions, 

('2) SiMirilo Jiissii'. (Jil qu'ils cun'iU un Rraricl nombre dt* l>lo.vsés 

(3) I.i'ii, (iiii plaisinlo sur io pclit, nombre cl quaranle morts. Roscl accuse un luorl et 

(lo inoris ([u avouonl les liisloriLMis genevois doux uavrés à mort. Liv. 111, ch, 53. 

(lu cOié des leurs, daos tous 1^ combats contre 
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en se fortifiant chez eux. Un arrél du 10 mai ordonna <l*cfracer du sol 
loot ce qui restait encore des faubourgs, et Ton y travailla jour et nuit^t's.^ 
maigre les cris et les vives oppositions des intéressés. Avec les niaté-jt j. ^Ov 
riaux qui en provinrent, Ton acheva d'enfermer dans Tence^xiic desif^^Cv ^ 
murs le faubourg de Saint-Gervais , qui fut ainsi joint à la ville; ronC'^'':' 
répara quelques endroits des remparts, el on éleva un nouveau boule^ /; " 
vard à la porte de Rive. Le tribu! imposé à ceux qui passaient à de sc-f'-^i'^ ; 
condes noces, ou Targent des charivaris, celui de quelques confréries 
et des dons volontaires fournirent les fonds nécessaires à ces travaux. ^ 
On prit, pour faire de rarlillerie, plusieurs cloches désormais superflues; 
celles du couvent des Auguslins et de quelques autres églises (i). Oïl 
forma une compagnie de cinquante hommes, pour aller ^ ainsi qu'il est^*s^ ^ ^ 
écrit au registre du conseil, quérir des vivres et pour sortir contre ces "■'-, 
traîtres qui sont à Peney ; lesquels ne pensent à autres choses quà piller 
les biens des bons citoyens (2). Ces cinquante hommes devaient être suc- 
cessivement nourris pendant quinze jours chez cinquante citoyens. 

Après ces mesures, les Genevois qui n'avaient pu triompher des 
réfugiés par les armes, les citèrent à son de trompe, leur firent leurs 
procès, les déclarèrent traîtres et ennemis de la patrie, et par jugement 
du 16 juin, ils condamnèrent les quatre principaux d^entreeux à la con- 
fiscation de leurs biens et à être écartelés. Leurs noms, notés d'infamie, 
furent gravés sur la pierre et exposés au lieu le plus fréquenté de la 
ville, pour servir d'exemple à tous (3). Les Peneysans, qui avaient en 
leur pouvoir huit réformés, proposèrent de les échanger contre quel- 
ques-uns des leurs, qui étaient entre les mains de leurs ennemis. Los 
Genevois leur répondirent, le mémo jour 13 juillet, en ajoutant à la 
liste fatale du 16 juin, les noms de trente-sept autres, qui étaient con- 
damnés à la confiscation de tous leurs biens, de la valeur de trois cent 
mille écus, à avoir la tête tranchée et le corps écarlelé (h). Les parents 
de ceux qui étaient prisonniers à Peney supplièrent le conseil d'épar- 
gner ses prisonniers pour conjurer toute représaille. Nous croyons, ré' 
ponûïile co\\so\],que vos parentsffui sont détenus à Peney sont gensdebien, 
et qu'on ne leur peut rien faire ; mais nos prisonniers sont traîtres (^). Que 
devinrent ces prisonniers au pouvoir du conseil? Les historiens genevois 
le taisent; mais les peines terribles prononcées contre eux et Tirritation 
des esprits ne le disent que trop. A Peney, quatre des huit prisonniers su- 
birent la mort (6). Ce nombre fut choisi sans doute pour répondre aux 
têtes des leurs tombées à Genève. Les Genevois, de leur côté, firent écar- 
teler Malbuisson, riche et bon catholique, détenu depuis Tannée précé- 
dente comme coupable d'avoir voulu introduire à Genève les troupes de 
révéque. Les Peneysans y répondirent en faisant, au nom de Tévéque 



n 



1) Fraf^in. hisl. Il mai. (À) Fragm. hisl. Spon, Ruch., cic. 

2) Idem, ibid. (V,) flem, ibid, 13 juillet. 
7>) Regist. du cons. (6) Roset, liv. 111, cli. 61. 
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dont ils se glorifiaient d'être les Bdèles sujets et les défcnscors^ le pro- 
cès en formo à Mercier, l'un de leurs prisonniers; ils le trouvèrent à 
leur tour coupable d\'ivoir conspiré, avec quelques conseillers, contre 
la vie ^u prélat, la dernière fois qu'il avait été à Genève (I), et iU le 
con«'<ininèrenî, comme tel, à être écartelé, comme lavait été Malbuisson. 

Ces mêmes hommes qui, depuis leur condamnation, n'avaient plus 
aucun ménagement à garder, exercèrent contre la personne et les biens 
des réformés toutes les violenrcs qu'il fut en leur pouvoir; ils gardaient 
les routes, maltraitaient ou retenaient prisonniers les Genevois, déren- 
daient dans les campagnes de rien porter à la ville, et empêchaient les 
fermiers de cultiver les terres de leurs ennemis. Les Genevois, de leur 
côté, faisaient, pour se procurer des vivres, des sorties dans lesquelles 
les paisibles habitants des c.unpagnes étaient maltraités, et les métai- 
ries saccagées et pillées. La veille de la Sainl-Geurges, 23 avril, ils 
avaient pris à Berney un prê*re qu'ils traînaient en prison, H par force 
(le le tirer et démembrer, il mourut à la corde (2). Le samedi suivant, ils 
avaient assailli de nuit le village de Coligny et emmené le seigneur du 
lieu, qu'ils avaient pris dans son lit. Après s'être longtemps joués de lui 
et de sa femme, qui courait après eux en le redemandant par ses sup- 
plications et ses larmes, ils lui rendirent à la fin la liberté aux portes 
de Genève (3). Les Savoisiens, usant de représailles, faisaient aussi de 
leur côté tout le mal quils pouvaient aux Genevois, pillant leurs gran- 
ges, retenant leurs grains et leurs denrées, et prenant prisonniers tous 
ceux qu*ils pouvaient attrapper, hommes et femmes [k). 

Genève, pressée de toutes parts, implora l'appui des Bernois, sa 
ressource ordinaire dans sa détresse. Ses députés reçurent pour toute 
réponse que leur ville les trouverait toujours prêts ii lui rendre service, 
quand elle aurait payé ce qu'elle leur devait. Mais peu après, Berne, 
ayant découvert les articles secrets de la négociation avec François 1", 
changea de langage et de dispositions : e le ne voulait ni avoir de 
ce côté un voisin aussi puissant, ni ê re supplantée dans le protectorat 
do Genève. Elle demanda au parlement de Bourgogne de rappeler les 
Bourguignons, que l'évêque avait envoyés à la défense du château de 
Peney, el au duc de Savoie de défendre, sous des peines très-graves, à 
ses sujets de faire aucun acte de violence on d hostilité contre les Gene- 
vois. Le duc promit d'envoyer un ordre exprès, et en Savoie et dans tout 
le pays de Vuud, pour arrêter le cours de ces brigandages, afin que le 
monde fût en snrcié sur ses terres. Il publia en effet un édit tel que li\< 
Bernois l'avaient souhaité, mais les Peneysans s'en moquhent et rnufi- 
Huèrent leurs brigandages (5). Les officiers seuls de ce prince obêirenl. 
Le |)eiînî?, dont l'iirilation était presque aussi grande que collf» d; s 

(I) llov. !, lil.. III. cj. .",'5. (^) I^u'k, p. r,i|. 

{'}) S(r;r.lii .]\\^\ù, p. H'ri. (*>) Uik'Ii , fil. .Tm. 

("») Mcni, iliiJ. 
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Peneysans, cessa do donner sur son lerritoirc la chasse aux Genevois, 
mais il continua spontanéinenl le blocus, cl ron ne voyait pas entrer un 
i€ul sac de blé ni une charrée de bois à Genève^ où auparavant deux foie 
la semaine il en venait plus de trois cents (1). Berne s'adressa encore 
directement aux Peneysans, mais ils ne firent à ses propositions, mê- 
lées de promesses et de menaces, que des réponses évasives el des 
plaintes- 
Pendant ces luttes sanglantes dans lesquelles le parti proscrit se con- 
sumait en efTorts impuissants et désespérés, le jour de la grande dispute 
était venu ; les intelligences allaient à leur tour se livrer une lutte qui 
devait décider de la religion à Genève. Les thèses que les réformés s'of- 
fraient de soutenir et de prouver étaient les suivantes : 

l"* 11 ne faut chercher d'élrejustiGé do ses péchés qu'en Jésus-Chrisl. 

2** 11 ne faut rendre qu'à Dieu Tadoration religieuse. 

3** Le gouvernement de TËglise ne doit être réglé que par la parole 
de Dieu. 

k* H a été suffisamment satisfait pour nos péchés par la seule obla- 
tion faite par Jésus-Christ. 

S"" Jésus-Christ est le seul médiateur entre Dieu et les hommes. 

Et de ces dortrines les réformés concluaient : 

1* Ceux-là errent qui attribuent à leurs œuvres la vertu de justifier. 

2° C'est une idolâtrie d'adorer les saints et les images. 

3" Les traditions humaines et les constitutions qu'on appelle de l'E- 
glise, el qu'on doit appeler plutôt romaines ou papales, sont non- 
seulement vaines, mais même pernicieuses. 

V Le sacrifice de la messe, les prières pour les morts, et celles qu'où 
leur adresse sont contre la parole de Dieu et inutiles pour le salut. 

5*" Les saints ne sont pas nos avocats ou nos intercesseurs, el c'est 
par l'autorité des hommes, et non celle de Dieu, qu'on a introduit dans 
l'Eglise la doctrine de leur intercession. 

Ces dix propositions font assister en quelque sorte à l'origine et aux 
premiers pas de la doctrine réformée à Genève. Les cinq premières 
n'offrent point encore un sens décidément hérétique, mais quoique 
chose de vague et de flottant. Les conséquences correspondant aux cinq 
premières thèses présentent un mélange d'erreur et de vrai, trahissant 
des intelligences qui ont perdu les traditions primitives de leur foi, el 
qui, faibles et incertaines, s'efTorcent de les rétablir ; ainsi de cette pro- 
position juste et vraie : // ne faut chercher d'être justifié de ses péchés 
qu'en Jésus-Christ, elle tire une conséquence où le faux se trouve mêlé 
au vrai. Di* ce qu'en Jésus-Christ seul est la justification, il ne s'ensuit 
pas qu'il n*ait pu l'attacher à une œuvre, et la justification n'exclut pas 
de sa nature toute œuvre. Jamais, d'ailleurs, l'Eglise catholique n'en- 

(1) Le Ghroniq. en 1835, u. ib. 
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soigna que les Gdèles sont justifiés par leurs œuvres, ni même simple- 
ment par les œuvres ; celle proposition : Ceux-là errent qui attribuent 
à leurs œuvres la vertu de justifier, ne saurait donc lui être opposée; 
mais il y a en germe, sous ces expressions, la doctrine de la justifica- 
tion par la fui seule, et le choc ne tardera pas à Ten taire jaillir. Ce 
caractère d'informe et dlndéfiui que présente dans ces thèses la doc- 
trine réformée est encore plus frappant dans la suivante : // ne faut rendre 
quà Dieu V adoration religieuse. D'où celle conclusion, que c'est une ido- 
lâtrie d adorer les saints et les images. Il n'y a nulle dissidence sur celle 
question, pendant qu'elle reste posée dans ces termes. L'Eglise catbu- 
lique a toujours hautement reconnu et professé la conséquence aussi 
bien que le principe. Elle reconnaît aussi expressément, comme dogme, 
la troisième thèse : Que le gouvernement de l'Eglise ne doit être réglé 
que parla parole de Dieu. Mais loin d'en conclure, comme la réforme, qQ(! 
les constitutions de l'Eglise sont nonseulement vaines, mais même perni- 
cieuses, elle y découvre au contraire la raison des constitutions qu'elle 
peut faire. Car s'il y a, comme le suppose le principe, un gouvernement 
de lEglisc, ce gouvernement a nécessairement le droit de faire des con- 
sliiulions : il n'est gouvernement qu'à celte condition, et la raison ne 
saurait le concevoir sans ce droit. // a été suffisamment satisfait pour 
nos péchés, dit la quatrième Ihèse, par la seule ablation faite par Jésus- 
Christ, cl la réforme en conclut que le sacrifice de la messe et les prières 
pour les morts sont contre la parole de Dieu. Qu'est-ce à dire? La satis- 
faclion suffisante et surabondante de Jésus-Christ, que les catholiques 
pruclamcnl. aussi bien que les réformés, dans des transports d'amour et 
de reconnaissance, opère-t-elle donc le salut de l'homme sans son con- 
cours et sa participation? La peine attachée au péché est-ellc toujours 
effacée avec la souillure du péché elle-même? L'Ecriture sainte nous 
montre l'Iiominc ayant à satisfaire à la justice de Dieu, même dans 
rélal de jusliûcation, après la rémission de son péché : comment les 
prières pour les morts qui ont encore des peines temporelles à expier 
seraient-elles conlre la parole de Dieu? Et quant au sacriGce de la 
messe, comment serail-il contraire à l'oblalion faite par Jésus-Christ, 
lorsqu'il n'est lui-même, scion renseignement catholique, que l'immo- 
lation du Calvaire sans cesse renouvelée et perpétuée au milieu de 
nous, que l'oblalion pernianenle de Jésus-Christ dans son Eglise? 
Enfin de ce que Jésus Christ est noire seul médiateur, les thèses con- 
cluent que les saints ne peuvent élre nos avocats ou nos intercesseurs. 
L'invocation des saints que l'Kglise propose, non comme nécessaire au 
salut, mais comme bonne et utile (1), loin d'être opposée à la médiation 
de Jésus-Christ, l'exalte et la rehausse bien plutôt, puisque nousn'ob- 

(I) Sanclos nna cum Chrislo rpgnanlfts ora- siim Christum, Dominiim nostnim, qui soins 

tioncs suas (»r(> bominilms DeoofTerre, boaum uosUt redom|.lor ri salvalor csl, ad ëorum 

aUjiip mile osse supi liciier eos invocarc, ri ob oraliones, opein auxiliumquc coDrugcre,(Con- 

beiK'licia iinpclrandaaDco pcrFiliuinejusJc- cil. Trid ,scss. 21).) 
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tenons que par Jésus-Christ et en son nom, ce que nous obtenons par 
Ventremise des saints; puisque les saints eux-mêmes ne prient que par 
Jésus-Christ et ne sont exaucés quen son nom. Telle est, ajoute Bossuot, 
la foi de V Eglise, que le concile de Trente a clairement expliquée en peu 
de paroles. Après quoi nous ne concevons pas qu'on puisse nous objecter 
que nous nous éloignons de Jésus-Christ quand nous prions ses membres 
gui sont aussi les nôtres, ses enfants qui sont nos frères, et ses saints qui 
sont nos prémices, de prier avec nous et pour nous notre commun maitre, 
au nom de notre commun médiateur (i). Comment ne pourrions-nous 
pas solliciter les prières des saints dans le ciel, lorsque les premiers 
réforniés croyaient pouvoir implorer les prières, sur la (erre, des uns 
pour les autres? Bullinger érrivait à Caflvin : Priez pour nous {^). 
Calvin écrivait à des réformés français : Aidez-nous auprès du Seigneur 
par vos prières ; demandez-lui pour nous quenous ne faiblissions jamais (3). 
Un ami de Farel lui écrivait : Souvenez-vous de moi dans vos prières (4). 

Les erreurs que contiennent ces thèses provienrtenl de rex«igéraliofi 
de celle doctrine vraie,'que Thomme est sauvé par la foi. Notre justi- 
fication a sans doute la foi pour principe; mais elle a en même temps 
pour moyen la vertu des sacrements ; comme aussi elle a pour con- 
dition de la part de Thomme, son libre coucours, sa coopération active, 
et pour complément , les œuvres ou la soumission à accomplir les 
œuvres, auxquelles toutes les pages de rEcriturc montrent Thomme 
pécheur condamné. Saint Paul dit à la vérité que nous sotnmes sau- 
vés par la foi (5) ; mais il dil aussi un peu plus loin que nous sommes 
sauvés par Tespérance (6). Faudra-t-iï en conclure aussi que l'espé- 
rance seule suffit pour la jusiificâtion ? Saint Pierre en disant : La cha- 
rité couvre la multitude des péchés (7), a-l-il à son tour exclu les antres 
vertus théologales ? Nous disons tous les jours que nous avons été sau- 
vés par Jésus-Christ, et personne cependant ne se promet le bonheur 
du ciel, sans aucune appropriation de ses mérites. Il en est de même 
de la foi, elle est le premier élément, le principe et non le complément 
de la justification [1535]. 

Mais la réforme se trouvait sur ce point fatalement entraînée dans 
Terreur par Thromme qui marchait à sa tète. Luther, après avoir atta- 
qué les abus dans les indulgences, s'était laissé aller, dans la chaleur 
de la lutte, à attaquer les indulgences elles-mêmes. Mais nier les indul- 
gences, c'est nier la peine attachée au péché, c'est nier la satisfaction , 
nier par conséquent dans la juslKication la coopération de l'hoitimc et 
la réduire à la foi seule. C'est ainsi que Luther ne reculant devant au- 



s 



Exposit. de la doclr. de TEgl. caih. mop. (Ep. 26.) 

Onipronobis. (ioaoo.Calv. Epist.; Lau- (5) Arbiirainur enim jusliGcari hotniiictn 

san., 1576, ep. 86 ) pcr Odom. Rom. III, 28 

(5) Vesirujii c»t autem prccibiis pro nol;is (6) S|ieonimsalvifaclisumiis,t6if/. V1ÏI,24. 

ad Domiiiinn adesse, ut det ne iioquam decii- (7) Charilas oj>ork muUîtudiaeth pcccato- 

nemas. (Calvin, niis Gallis, ep. 79.) rum. I Ep. Petrt, IV, 8. 
(4) Vale, tui Feraei ia oralionibus luis me- 
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cunc des conséquences qu'entraînait une prem'ère négalîon, 'avait cru 
découvrir que la foi seule opère notre justification. Cet aperçu le frap- 
pa comme un éclair, comme un rayon soudain de lumière, qui sérail 
venu du ciel Tillumiiier au milieu des ténèbres, et il s'y attacha avec 
d'autant plus d'ardeur, qu'il exaltait davantage à ses yeuiL reflicacilc 
du mystère de la croix, Tamour immense de Dieu pour nous. Dans 
Fivresse de son sentiment, Thomine disparut entièrement à ses yeux, 
et il ne \\l plus dans la justification que Jésus-Christ couvrant Thommc 
de sa justice, comme d'un manteau, et le justifiant ainsi, sans efTacer 
cependant son péché. Luther, au lieu d'un abtme d'erreurs, n y vit 
qu'un abîme di; lumières et de grâces. Son enthousiasme pour cette 
découverte, et l'un de ces jugements redoutables d'en haut, qu'il est 
impossible de ne pas voir ici. purent seuls dérober à sa vue les oppo- 
sitions de son système avec les textes les plus clairs, avec toutes les 
pages de l'Ecriture, et ses conséquences déplorables. En effet il frappe 
au cœur le code entier de la morale, toutes les bonnes œuvres et la 
liberté humaine; et ce qui sera à jamais un sujet d'étonnement à la 
fois et de terreur, c'est qu'aucune de ces conséquences n'épouvanta 
Luther. Aucune autre chose que la foi, dit-il, n'est commandée ou défen- 
due. Ne dites pas que Dieu punira le péché : la loi à la vérité le dit 
ainsi; mais qWai-je à faire avec la loi? Je suis libre... Il n'y a quun 
péché qui puisse damner, r incrédulité... La vjie du ciel est étroite, si 
vous voulez y passer, jetez vos bonnes œuvres (1). — Et quant à la li^ 
berté : Le franc arbitre, dit-il, est un vain titré. Dieu fait en nous le mal 
comme le bien : le secret de la foi est de croire que Dieu est juste, encore 
bien que par sa volonté il nous rende si nécessairement damnables, qu'il 
semble se plaire aux tourments des damnés, et s'il nous pfait en couron- 
nant des indignes, il ne doit pas nous déplaire en damnant det inno- 
cents (2). 

C'est à ce principe qu'il faut remonter pour saisir dans lenr ensem- 
ble et leur liaison les autres doctrines de la réforme; elles y ont toutes 
leur raison et leur source. Comme le dogme catholique de la justi- 
fication domine tout le christianisme, et que toute l'économie religieu.se 
s'y rattache, de quelque point qu'on l'envisage, de même les consé- 
quences de l'erreur de Luther sur ce point culminant furent infinies. 
En effet si l'homme n'a à coopérer par aucune œuvre à sa justification 
alors pourquoi les expiations, les jeûnes, les bonnes œuvres, les sa- 
crements ? Pourquoi les prières pour les morts, le purgatoire, les in- 
dulgences? Si Dieu seul le couvre de sa justice sans sa participation, 
l'homme n'est plus qu'une pure machine entre ses mains toutes-puis- 
santes, qu'un être purement passif, qu'il damne ou sauve à son gré. 

(1) Cap.Il3dGalal.,deCaplivil.Bab., c. de (2) Hist. génér.dc 1 Egl., liv. LIX. 
Bapi., Serm. de Nov. Test. 
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Que devient alors la libre actîvilé de rintelligence et de la volonté hu- 
maine ? S'il est ainsi sous la direction immédiate et irrésistible de TEs- 
prit-Saint, alors pourquoi l'autorité du pape et des évéques? Elle n'est 
plus qu'une atteinte impie et sacrilège à celle que Dieu exerce par lui- 
même; alors le prétendu chef visible de l'Eglise n'est plus que la per- 
sonniBcation de Salan : il est, dans la rigueur du (erme, l'Antéchrist. 
Ainsi tout s'explique, jusqu'au Tanalisme du langage : l'ordre se fait 
dans le désordre, et les doctrines, en apparence incohérentes de la ré- 
forme, n'apparai>senl plus que comme de rigoureuses conséquences. 

Les conseils, en adoptant le projet d*une dispute religieuse, avaient 
arrêté qu'elle serait proposée en leur nom, et protégée par eux. Us 
avaient nommé huit commissaires chargés d'y maintenir l'ordre et de 
la diriger, et quatre secrétaires qui devaient écrire ûdèlement ce qui 
serait dit de part et d'autre. Les catholiques comptaient trois mem- 
bres parmi les commissaires, et n'en avaient aucun, à ce qu'il parait, 
parmi les secrétaires. Mais bien plus que ces mesures, rinfluence de 
Berne, les passions politiques, l'efTervescence des esprits, les hommes 
et les idées qui prévalaient assuraient d'avance le triomphe de la ré- 
forme. L'évêque qui seul avait le droit de convoquer une toile assem- 
blée l'avait défendue, et son grand vicaire avait publié la peine d'ex- 
communicaiion contre tous ceux qui y assisteraient. Le duc de Savoie, 
de son côté, avait aussi sé\èrement défendu à tous ses sujets d'y pa- 
raître , et leurs ordres avaient paralysé les efforts des conseils, qui 
avaient tout fait pour y attirer les prêtres et les savants de tous les 
pays. 11 ne s'y trouva que quelques étrangers, pour qui la réforme n'é- 
tait plus une question à débattre, et qui n'étaient venus que pour 
l'embrasser plus librement. De ce nombre était un docteur résumpté 
de Sorbonne, maître Pierre Caroli,dont l'arrivée avait fait une grande 
sensation à Genève. Le bruit s'était répandu qu'il était évéque, et les 
ministres s'étaient bien gardés de le démentir. Malgré la réserve 
mystérieuse dont s'enveloppait ce néophyte, chassé depuis peu de la 
Sorbonne, les motifs qui l'avaient conduit au culte nouveau n'échap- 
pèrent point dès lors à ceux, qui l'observèrent de près. Nous comprî- 
mesy disent les ministres eux-mêmes, que notre maître avait su faire sa 
couche, et pour nous taire sur d'autres choses, quil savait par qui faire 
tirer ses bottes et avec qui dormir (1). 

Les syndics ordonnèrent aux habitants de la ville de tout rang et de 
toute condition d'être exacts à se rendre à la dispute. Des prêtres, 
espérant, à la faveur de cet ordre, obtenir l'élargissement de Furbity, 
allèrent déclarer au conseil qu'ils le choisissaient pour leur tenant, et 
qu'ils réclamaient sa mise en liberté. Le conseil promit de le faire 

(1) InlelleximusmagL^nixnnoslminhabere coam (Joann. Calvin. Episl. ; Lausann. VôlQ 
cmae leclum ejos slernerenl. tibialia CTuerent, ep. 49. ; 
ac fomiliarius donnitaro adesseni, ul alia la- 

1*2 



48i ÉTABLISSEMENT DE LA REFORME 

élargir, s'il se soumettait au jugement qui avait été rendu centre lui, 
et les syndics envoyèrent les ardcles de la dispute à la geAlière, avec 
ordre de les transmettre au prisonnier. La pauvre femme quiy pour 
crainte de son mari , ne lui avait osé parier longtemps , lui fit 
donner ces articles (1). Le Père, qui crut qu*elie avait embrassé la ré- 
forme et qu'elle voulait l'y entraîner, refusa de les recevoir. Elle les 
lui renyoya par sa petite 6lle, en le prévenant qu'elle agissait par or- 
dre des syndics. Elle vit avec douleur le Père s'obstiner à les repous- 
ser, car elle savait bien qu'il en serait repris^ et elle ne voulait pas Vae- 
cuser de rébellion (2). Elle les jeta alors en bas devers tui par une petite 
fenêtre j mais le Père les déchira et les foula aux pieds. 

Cependant, le lundi de Pentecôte, après diner^ environ onze heures, 
les quatre syndics vinrent avec un grand nombre de réformés^ ainsi 
qu^avec Farel, Viret et un grand docteur de Paris^ nommé monsieur 
Pierre Caroli, lequel avait autrefois été maitre du révérend Père (3). 
Furbity était si maigre et si exténué, que c'était pitié de le voir ; il avait 
fait, pendant ses sept mois de captivité, une longue maladie, et il avait 
été longtemps travaillé par la fièvre quarte. Quand il vit parmi les 
réformés, son maître en théologie, il s'évanouit et tomba à terre. 
Lorsqu'il eut repris ses sens : Comment ! père Guy, lui dit Garoli, veux- 
tu mourir dans Vobstination et l'hérésie f Maintenant que la vérité de 
V Evangile a lui à nos yeuXj ne veux-tu point reconnaître ton erreur f — 
A Bieu ne plaise ^ répondit Furbity, que j'aie jamais quer Me avec mon 
maître, si ce n'est pour défendre ma foi : je veux vivre et mourir dans la 
vérité de V Ecriture sainte^ que f ai éprise de vous. Ce n'était pas là ce 
qu'attendaient de lui ceux qui venaient ébranler sa foi : ils le travail- 
lèrent jusqu'à quatre heures après midi, qu'il tomba ea défaillance , 
tant il était épuisé ; car cet homme, déjà si débile, n'avait encore ni bu 
ni mangé ce jour-là. Il fut reconduit à son cachot (4) [16%]. 

Les syndics n'avaient pas été plus heureux auprès des scsors de 
Sainte-Claire, qu'ils étaient allés en personne sommer de venir à la 
dispute. Elles avaient opposé à leur intimation une fermeté et une éner- 
gie devant lesquelles ces magistrats s'étaient vus contraints de céder. 
J*ai vu de mes yeuxy dit la sœur Jussie, ce jour plein d'infélidlé, et ay 
porté ma part de ces afflictions, en compagnie de vingt-quatre filles (5), 
qui ne pouvaient porter armes de fer; mais notu portions les armes d'es- 
pérance et le bouclier de la foy. Le lendemain, quatre sergents s'empa- 
rèrent de leur confesseur, après la messe, et le conduisirent à la dis- 
pute. 

C'était le jour de Pentecôte, 90 mai. Elle s'ouvrit, ainsi qoll avait été 
convenu, dans la salle du couvent de Bive. De tant de prêtres et de re- 

(Il Sœur de Jussie, p. 3. (4) Sœur de Ja§sie. 
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ligieux que renfermait Genève, un seul, Jean Chapuis, déjà converti 
dam le cœur, parut aux premières conférences (1). Chapuis, nalîT (|c 
Genève, était prieur des dominicains, et, comme Caroli, docteur en 
théologie. Soit qu'il fût entraîné par le désir de montrer ses talents 
et ses connaissances y soit par Teffet de l'ignorance du P. Bernard, le 
P. Chapuis confondit tellement son antagoniste les premiers jours, que 
déjà les catholiques croyaient à leur victoire. Les jours suivants, les 
réformes se mirent à Taire du bruit, k huer, à battre des pieds et des 
mains, de manière à couvrir sa voix (â). L'interlocuteur comprit alors 
qa'il avait dépassé le but : il quitta la lice, et son provincial l'envoya à 
Besançon pour l'éloigner (3). Bernard alors se donna de grands airs 
de triomphe (k). 

Caroli parut après lui et défendit le saint sacrifice de la messe avec 
chaleur. Quelques catholiques allèrent l'en féliciter avec des chanoines, 
qui l'invitèrent à soutenir vigoureusement sa cause, et qui, dans leur 
reconnaissance, lui envoyaient de leur meilleur vin (5). Mais lorsque 
Caroli Rivait exposé et fait mine de défendre le dogme catholique, il 
battait bientAt en retraite et s'empressait de déclarer que, s'il faisait des 
objections, ce n'était pas qu'il impronvât les doctrines réformées, qu'il 
n'avait d'antre intention que de faire jaillir la vérité du choc des es- 
prits, et de la faire briller d'un nouvel éclat (6). Quoique Bernard se Mt 
annoncé comme le seul champion de la réforme, cependant Farel, 
Viret et Froment prirent souvent, et tour à tour, la parole pour dé-» 
fendre les thèses qne, d'ailleurs, ils avaient rédigées en commun (7). 
Ils disputaient contre des moines qn'ils avaient débauchés d'avance, et 
qui ne faisaient semblant de s'échauffer à la lutte, que pour battre 
honteusement en retraite et s'avouer publiquement vaincus (8). Les 
premiers jours, aucun prêtre n'était venu spontanément à la dispute. 
Le conseil, à la demande de Farel, redoubla envers eux d'instances et 
de menaces, et contraignit les religieux des divers ordres d'y as- 
sister (9). 

Slle se prolongea ainsi pendant vingt-six jours, en présence des 
conseillers, qui y assistèrent régulièrement. C'était là, non la lutte 
grave et solennelle de deux principe^ contraires, mais une comédie, 
pui3que le catholicisme n'accepta point le combat et que personne 
n'y défendit sérieusement sa cause. La réforme put, tout à son aise, y 
développer ses doctrines et se décerner elle-même les honneurs du 

i) VulUeni^II, 96. se Umen Ua rursus eam corroboralurura, ut 

( i) Soeur de Jussic et Monod. quara linnissiina maneret. (Joann. Calv., ep. 

(5) Rac|i.,lU,3t>l, n. ^9) • . u- 

4) MonoU (6) Fassuseslpositaveraessc, piaelcnris- 

«) ÀMbaol sd canonicos et Carolum oom- I lana seque ea noite iropugnare quod falsa suol, 

mendabant : illl non ingraii vinum niiliebaut, aul lalia credal, cum verisisima esse senlial. 

fît hortabanlur ut slreiiuc se gereret. la rpci- (Calv., ep. ead.) 

piebal »e omnia effeclurum, jubenç eo$uibil (7) Si)On, ttuch., elc. 

moverUsi visusfueriliuis^^mpciiiiodaniQasse, (5) î!^'**^- « „ u-.* 

et inter dispuundum honnulla damnet in ea : (9) Hoaoa., bpou et HUfipt. 
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triomphe. Elle sat proGler de ces avantages : le simoiacre de dispute 
qu'elle y présenta, les discussions vives et animées, le ton d'assurance 
qu'elle prit, tout contribua à ébranler jusque dans ses fondements le 
catholicisme, et à rendre de plus en plus irrésistible le mouvement qui 
déjà entraînait les esprits. Une partie des catholiques regarda dès lors 
comme imminente la proscription de la religion, et les émigrations se 
multiplièrent plus que jamais. Quant à ceux: qui restaient, le bruit se 
répandit qu'ils allaient imiter leur exemple ; que les chanoines en par- 
ticulier avaient pris la résolution d'aller s'établir à Annecy , et que les 
religieux:, de leur côté, n'attendaient plus que d'avoir mis quelque 
ordre à leurs affaires et aux biens de leurs couvents, pour les suivre. 
Le conseil, pour que rien ne disparût des églises à la faveur du trouble 
et de la confusion, nomma des commissaires pris dans son sein , qui 
dressèrent l'inventaire des titres, meubles, vases, ornements et linges 
sacrés (1). 11 voyait déjà, dans un avenir peu éloigné, le jour où il pour- 
rait s'empirer de ces dépouilles opimes du catholicisme. 

En attendant, la réforme devait une récompense aux champions de 
la dispute; pour un prêtre et un moine apostats elle était toute trouvée : 
Caroli se maria et devint ministre de Neufchàtel, puis de Lausanne. 
Quant à Bernard, qui, selon l'énergique et accablante expression de 
Calvin, avait, depuis quelque temps, découvert le Christ sous la forme 
d'une femme (2), il épousa solennellement Joanna Chanor, GUe d'un im- 
primeur, et la dota lui-même des biens qu'il avait dérobés à son cou- 
rent (3). Le 28 juin, quatre jours après la dispute, il se présenta au 
conseil avec les trois ministres et les plus impatients des réformés, et il 
demanda à cette assemblée de rendre son jugement dans la cause qui 
venait d'être débattue. Les vœux des hommes qui dominaient dans les 
conseils n^étaicnt pas douteux ; mais les catholiques, dont le nombre 
était encore imposant, soit au dehors, soit dans le sein de ces assemblées, 
venaient de déclarer qu'ils voulaient vivre et mourir dans la religion 
de leurs pères. Genève, d'ailleurs, courait les plus grands dangers de la 
part de ses ennemis, et Berne lui avait retiré à ce moment Tappui 
qu'elle lui rendit bientôt, lorsqu'elle sut qu'il devait assurer le sucrés de 
la réforme. Le conseil répondit que les secrétaires n'avaient point en- 
core mis en ordre les actes de la dispute, et qu'ils les attendaient pour 
prononcer. 

Mais les prêcheurs ne connaissaient pas cette prudence humaine, ils ne 
comprenaient ni l'hésitation des magistrats, ni pour quelle raison il était 
encore défendu d'annoncer V Evangile dans tous les temples : les jours, 
les semaines s'écoulaient, la ville était agitée sans relâche (4). Il ne leur 
suffisait plus d'occuper les deux églises de Rive et de Saint-Germain. 

(1) Ruch. rupii. 

(2) Semper repu^^navil, donec Chrislum ali- (3) Rucli. 

quando in uxoris forma conleniplatusesl, quam (4) Vulliem., Xf, 98. 
siinul alque habuit secum, moclis omnibus cor- 
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Le 22 jaillet, jour auquel les catholiques célébraieut, à la Madeleine, la 
fête de leur patronne, une grande multitude de réformés s'y réunit, et 
ils envoyèrent inviter Farel à venir y prêcher. Il était au temple de Rive, 
où la cloche venait de sonner le prêche, et déjà il se trouvait en chaire. 
Frères f cria à son auditoire le fougueux, orateur, allons arracher aujour^ 
d'hui à ndolâlrie l'église de la Madeleine I 11 part, et la foule se presse 
sur ses pas. Leur arrivée tumultueuse répand dans le saint lieu le 
trouble et Teffroi. Le prêtre qui célébrait à Tautel l'auguste sacrifice 
de la messe, ceux qui remplissaient autour de lui les fonctions saintes 
désertent le sanctuaire. Hommes, femmes et enfants, tous saisis d'épou- 
vante, voulaient fuir aussi ; mais ils sont retenus de force et contraints 
d'entendre le prédicateur. Les catholiques s'en plaignirent avec amer- 
tume au conseil, qui défendit à Farel de retourner prêcher à la Made- 
leine. Mais Farel, exalté par ses succès, continua d'y prêcher les jours 
suivants (1). Le 27, il se présenta , accompagné de Viret et de Froment, 
devant le conseil, dont il avait méconnu les ordres; il venait lui dé- 
montrer, par les actes de la dispute, que cette assemblée avait enfin 
reçu des secrétaires, que les catholiques avaient été confondus, et la 
presser d'en faire la déclaration solennelle : le conseil ne sut rien déci- 
der ni se faire obéir. 

Le lendemain 28, Farel alla à Saint-Gervais répéter les scènes de dé- 
sordre et les profanations de la Madeleine. Les catholiques se dispo- 
saient à repousser la force par la force ; mais cinquante hommes de la 
compagnie bernoise allèrent prêter main-forte aux réformés. Viret prê- 
cha sur l'idolâtrie du culte catholique; et les reliques et les images 
furent brûlées et jetées au vent (2). Le conseil, indigné, manda Farel et 
lui reprocha vivement, par l'organe des syndics, ses actes de violence 
et son insubordination. Farel, sans s'émouvoir, rappela ce qui s'était 
passé à la dispute, il montra l'œuvre de la réformation presque accom- 
plie, et déclara au conseil qu'il ne pouvait plus tarder à proclamer 
son triomphe sans méconnaître le doigt de Dieu et sans s'opposer à sa 
volonté. Commandez ^ ajouta-t-il ensuite avec assurance, commandez, 
magnifiques seigneurs^ des choses justes, si vous voulez que les serviteurs 
de Dieu vous obéissent sans répugnance. Et après avoir reconnu, comme 
vous Vavez fait depuis que la lumière de VEvangile a commencé à luire 
dans cette ville, qu'il faut retrancher de la religion tout ce qui ne peut se 
prouver par l'Ecriture, ou qui lui est contraire^ donnez enfin gloire à 
Dieu, flp ^ magistrats chrétiens, faites que partout la vérité triomphe de 
Verreur et du mensonge. Que tardez-vous, lorsque les plus zélés défen- 
seurs du papisme, confondus dans la dispute, se sont vus contraints de 
reconnaître la vérité de la religion sainte que nous prêchons, et de lui 
rendre hommage par leur conversion? Que si Vos Seigneuries croient avoir 

(\) GfiiU.,(l»n8Spnm (2) l'^V. «»<'l»' 
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besoin de Vavis et de t approbation deê Soixante et des Deux-Cents, je les 
prie de faire incessamment aêséniblét' ces eônseilSy et de me permettre de 
leur faire là derhande que f ai VhoiineUr de tdUê adfeêser présentement (1). 
Le Ion dé mission religieuse et presque d*iltitorité arec lequel Fard 
v(;nait de parler ne put arracher dite résolution au conseil. Les syndics 
répoiidirent ani trois midisireà (|Uô Von ne troutaitpas à ptopos qu'ils 
ptêchassent ûilleursy pour le présent^ qu*à Saifit-Gèrmùin et au couvent 
de Rive; qu'on atait de grandes raisons pour eri user ainsi; qu'on atten- 
dait de leur sagesse qu'ils y déféreraient^ et qu'on ne jugeait pas néces- 
saire d'en référer au grand conseil (2). 

C'était le 30 juillet. Le 5 août, an mépris de tels ordres, ces trois 
hommes Grent, comme atipararatit, sbiiner le prêche à la Madeleine; 
et de là ils entraînèrent la fodle des réforitlés à Saint-Dominiqné, où 
ils commirent les plus grades désordres. Ils brisèréift entre autres une 
statue en albâtre de Notire-Dame, ^iit était grande et exctlleinment belle 
et riche (3); ils détruisirent les itnàgcs, renvéi'sèredt les autels, et em- 
portèrent le ciboire, où reposait le saint sacreuient, et ils dévastèrent 
entièrement Téglise. Mais ce qui tardait le pliis à Farci, c'était d'éntett- 
dre la grande cloche de Saint-t^ierre appeler les réfbrmés à celte llnti- 
que et auguste cathédrale. Les quatorze chanoines qui restaient encore, 
âbandohhés du conseil et taihcus d'avance par Tisôlemerit ëi la peur, 
ne pouvaient imposer aux réformés, ^iiii, le 7 août, dimanche niatiri, le 
rendirent en fouie à Saint-Pierre. Farel, arcrli par le son de la grosle 
cloche et par une députalion, alla co&saci*er pdr la prédication ce nou- 
veau triomphe, qui fut signalé par de nouvelles violences et de nou- 
veaux actes de vandalisme. Leà charioirics révinrent ft Téglise après 
midi, effrayés et consternés èncbre des scènes du Éhàtin. Ils chahtèrent 
vêpres, et ils en étaient au plaume in exitu Israël^ lorlque dés bandes 
d*enfants se mirent à crier, à hurler, i contrefaire le chant des prêtres 
et à agiter avec grand bruit lel sièges des stalles basies. Près d'eux 
étalent Baudichon et Maigret le Magnifique, qui les soutenaient et les 
encourageaient. Bientôt arrivèrent Perrin, Vandel, Goulaz et d*autres 
réformés, qui, franchissant audacieusemitht les barrlèrel du sanc- 
tuaire, allèrent à Taulel et brisèreftit les croix, les statues, les images 
qui le décoraient, et en dispersèrent tes restes mutilés. Parmi les prê- 
tres, les uns fuyaient épouvaiitél, d*autl-es couraient chercher les syn- 
dics; quelques-uns disputaient les objets sacrés dU culte aux nouveaux 
iconoclastes, pendant qu'ils ebtitinUaient de les mettre en pièces et que 
les enfants ameutés en jetaient tes débris atix pâsidhti. L*église reten- 
tissait des coups destructeurs des réformés, de leurs blasphèmes et des 
cris des catholiques, mêlés aux sanglots des prêtrei. Quelques-uns, les 
ornements en lambeaux, bravaient les cod^s et les injures sur ce théA- 

(1) Gaul., dans Snon, p. 2.W, 257. (5) S(iîur de Jiissie. 

(2) Ruchal. 
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ite d- borrettr. Mâts toes Umn efforts tie pttreni arrêter l'ieavre de des- 
Iràotion : lëft reli<taës des saints furent jetées ta vent^ les objets sacrés 
foulés aux pieds et lirrés âut plas insolentes dérisions. L'inffline Mai- 
gret jeta environ cinqeante hosties à son chien barbet : Si ce sont de 
vraie dieuXf dil-ii, ils ne se laisseront pas manger par un chien. Ils n'é- 
par§[nèrertt pas mékne une statue en noarbret placée au portail, et qui 
représentait^ selon les uns, Charlemagne, et selon d'autres, Conrard le 
Saliflue. DeUi sytidics n'arrifèrent que pour être témoins de tous les 
excès qui venaient d'être commis (1). Le lendemain, les destructeurs de 
la teille allèrent enlêrer ce qui restait de meubles et le trésor de Té- 
glise, qui était estimé plus de é'ix mille lirres, valeur de celte époque. 
Rien ne devait échapper à leur vandalisme; ils rompirent les images et 
les belles portraiturée ouffréeSf de beaux et excellents outrages^ n'y tais^ 
sont aucun entresigne de dévotion (2) [1535]. 

Pour consommer leur oeuvre, les trois capitaines Bandichon, Vandel 
et Perrin allèrent ensuite , à la tète de leurs compagnies et tambour 
battant, effacer les derniers vestiges du catholicisme à Saint^Gervais ei 
à Saint-Dominiquct où ils firent pis encore (3) qu'à Saint-Pierre. La re- 
ligion et les arts j perdirent un tableau, da prix de plus de six cents du- 
cats» qui représentait la Résurrection et qui avait été donné à Féglise 
de Saint-Dominique , par Yolande de Savoie. De là ils allèrent à Notre- 
Dame«de-Grâce , où les syndics accoururent , avec leurs bâtons, pour 
empêcher du moins qu'ils he détruisissent jusqu'à la chapelle de Renée 
de Savoie (4), si célèbre par la dévotion des Gdèles et si riche par ses dé- 
corations en marbre. Son intérieur ne présentait plus qu'un amas de 
ruines et de débris ; il ne restait debout que la chapelle, et d'intact que le 
magnififtue tableau de Notre-Dame» qtii ne sembla échapper alors au sort 
de tant d'autres monntnents que pour donner lieu à de nouveaux ou- 
trages. Le conseil ayant foulu le conserver, les réformés crièrent au 
papisme et à l'idolâtrie* 11 dut le faire brûler aux applaudissements 
d'une multitude fanatiqtie, dans la grande salle de Thôtel de ville. On 
vit, dans ces jours de désolation et de ruines, disparaître sous les coups 
deatructeurs» un grand nombre d'objets et de monuments non moins 
chère à l'art qu'à la religion. On regrettera à jamais les deux anges 
dont les ailes déployées abritaient le cimetière de la Madeleine ; la ver* 
riêre de Saint^Antoine , amx couleurs si fraîches , et belle comme cHle de 
Cologne ; les ûrabesqûés de pierre du coûtent des Jacobins, le crucifix de 
lu cathédrale , muvre d'un maître inconnu , et bien d'autres merveilles que 
la fureur des réformés brisa et mit en pièces (5). Erasme , témoin des 
effets de la réforme en Suisse , avait dit que partout elle abolissait le 

(1) Soon, RqcIi., Sœur d« Jonte , le Chro* (4) Spoo. 

niq. 1" année, n. 16. (5) Vie de Calvin par M. Audin, i" vol., 

(i) Sœur de Jassie, p. 214. ch. 10. 
Spon. 
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culte des lettres (1). On peut dire, avec bien plus de vérité, que partout 
elle était le tombeau des arts. La peinture, la sculpture, la gravure, la 
musique et d'autres arts encore partagèrent le deuil du catholicisme 
qui les avait réchauffés dans son sein, épurés et animés de ses célestes 
inspirations. Ces types de beauté divine, inconnus à l'esthétique an- 
cienne, furent, pour des siècles, bannis de Genève. Deux seules églises 
furent épargnées , celle de Sainte-Claire et celle de Saint-Germain. La 
réforme toutefois n'y perdit rien et n'eut point à regretter leurs riches- 
ses. Vandel , ancien curé de Saint-Germain , convertit en robes et en 
parures, pour son épouse, les ornements qu'autrefois il avait portés en 
montant aux autels du Dieu très-pur et trois fois saint. 

Le conseil qui, pendant le sac des églises, était resté en permanence, 
cita Perrin, Vandel et Baudichon à paraître devant hji, et leur demanda 
s'ils ne voulaient pas obéir à la justice. « Nous ne croyons pas, répon- 
(i dirent-ils, avoir manqué à la justice en ce que nous avons fait, puis- 
« que nous avons pris pour guide la parole de Dieu. » Le conseil ne 
les punit, ni ne les blâma; il semblait attendre, impuissant et immo- 
bile, la direction et les ordres qu'il devait donner. Le parti de la réforme 
demanda la convocation des Deux-Cents pour le lendemain, 10 août, et 
prépara tout pour arracher au double conseil l'adhésion à la réforme, 
devant laquelle celui des Soixante semblait reculer. Farel se présenta 
devant eux, non comme un prévenu qui a soufflé l'esprit de la révolte 
et inauguré un culte nouveau dans toutes les églises catholiques par 
la spoliation et la violence , mais plutôt comme un prophète, envoyé 
pour leur notiGer les ordres du Seigneur. Ce nouvel apôtre, de chétive 
apparence, au teint pâle et brûlé par le soleil, à la barbe rousse et mal 
peignée (2), ^'avança au milieu de Viret, de Jacques Bernard, de quel- 
ques autres cordeliers et de plusieurs citoyens. Il avait à la main le 
procès-verbal de la dispute, dont il résuma les débats. Il rappela l'em- 
barras des prêtres dans les conférences, et l'impuissance où ils s'étaient 
trouvés, en face delà ville entière, de prouver les dogmes catholiques 
par l'Ëcrlture ; il signala comme lui étant contraires le sacrifice de la 
messe et le culte des images ; il montra présents au milieu d'eux ceux 
qui, après la dispute, avaient lendu hommage à la vérité de la réforme ; 
il déclama avec violence contre les prêtres qui refusaient de se rendre 
à leur exemple ; il protesta toutefois qu'il ne souhaitait que leur salut, 
et qu'il faisait des vœux pour leur conversion, a Messieurs, s'écria-t-il 
c< ensuite avec véhémence, mes collègues et moi nous sommes prêts à 
« subir la mort pour la vérité, nous la subirons volontiers et nous 
« nous y condamnons à présent nous-mêmes, si les prêtres peuvent 
« montrer qu'en chaire ou dans la dispute nous ayons jamais avancé 
« quelque chose de contraire à la sainte Ecriture. » Et haussant encore 

(I) Ubicumquc rognai luiheraiiisinus, ibi XIX, ep. 50, ad ann. 1528) 
lillerarum inlcriiiis. (liirasmi epistolar. lib, (i) Le Chrouiq., n. 9. 
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ia voix de tonnerre, il somma le conseil de rendre enfin le jugement 
lu'attendait la religion, de se prononcer sans délai et de donner gloire 
I Dieu. Il finit en demandant au Seigneur d'éclairer le conseil et de le 
ioutenir dans celte occasion solennelle où il y allait du salut de tout un 
>euple. Le conseil, sous Timpression de ce discours qui Tavait ému et 
'ébranlé, enira aussitôt en délibération. Déjà était presque accomplie 
lans les Taits l'œuvre à laquelle la réforme le sommait de donner sa 
ianction, et il n*avait plus, en face d'elle surtout, la force et Tindépen- 
lance qui lui eusst^nt été nécessaires pour résister. La discussion ce- 
[)endant fut longue, et les sentiments d'abord assez partagés. Le conseil 
craignant de pousser à bout les catholiques, se borna à statuer pour le 
nomenl, à la pluralité des voix : 1° que le grand conseil appellerait les 
îcclésîastiques pour ledr notifier le résultat de la dispute et pour enten- 
Ire leurs raisons ; 2** qu'il serait provisoirement défendu d'abattre les 
mages, et que même si les prêtres démontraient par la sainte Ecriture, 
la'elles doivent être vénérées, celles qui avaient été détruites seraient 
rétablies ; 3** que Ton cesserait de dire la mrsse jusqu'à ce qu'il en eût 
iié autrement ordonné ; 4" enfin, qu'il serait donné avis au conseil de 
Berne des dérminations qui venaient d*être prises, afin d'apprendre de 
ui la meilleure conduite à tenir. 

Le surlendemain, le conseil manda les dominicains, les augustins et 
es cordeliers; il fit lire le résultat de la dispute à douze d'entre eux, qui 
feuls comparurent, et il leur assura que s'ils pouvaient prouver par 
'Ecriture sainte les dogmes et le culte catholique, non-seulement il était 
irét à les écouter, mais à rétablir même l'ancien ordre des choses. Ils 
'épondirent tous qu'ils ne se reconnaissaient point le droit n de décider 
V sur aucun article de la religion d'une autre manière que l'avait fait 
c l'Eglise de tous les temps, que ces sortes de choses passaient absolu- 
( ment leur portée, qu'ils priaient enfin qu'on les laissât vivre comme 
( leurs pères avaient vécu, promettant d'être toujours fidèles au gou- 
( vernement, comme ils l'avaient été (1). » Le même jour, trois syndics et 
leuiL conseillers, Aimé Bandières, Hudriod du Mollard et Jean Philippe, 
ivec Claude Savoie et Jean Ami Curtel, allèrent signifier les mesures ar- 
'étées parie conseil au grand vicairedeGingins, qui les attendaient avec 
oos les chanoines et les prêtres des paroisses. Ils leur répétèrent ce que 
e conseil avait dit, le matin, aux religieux, et ils se mirent en devoir de 
ire le résultat de la dispute. Mais le vicaire général , prenant la parole 

(1) Spon.— Nous ne rapportons leur réponse tant d'être toujours Ûdèlos h Ipup pays, sans 

ne sur ia foi de» historiens réforuiés.Quelques- se mêler U des disputes atixttuetles ils ne coin- 

ns se sont appliijués il rendre plus plate cl preuaiem rien et ne voulaietu rien comprendre , 

lus solte il Tenvi la réponse de ces bons re- sVn rapportant aveuglément aux décisions de 

içieux : a Ces pauvres moines, dit Fazi,dccla- rK^'lise. » Essai d'un précis, p. 225. S'il y a 

crent qu'ils n'étaient pointassez savants pour de la pauvreté ici, c'est assurément celle de 

étendre leur culte par le raisonnement, mais l'historien, qui, le dernier venu, prétend en 

u'ils l'avaient reçu ainsi de leurs pères, et savoir plus que les historiens conleuiporains. 

riaient qu*on le leur laissât suivre , promet- Voy. Chroniq. d«^ Roset, liv. III, ch. 37. 



190 ETABLISSEMENT Dfc LÀ REFORME 

aa HOm de tbiis^ MtMMiéU « qti*il9 ti'ëraient que faire d>til«ildre U lec- 
c( itirëd*UttéifH(Hité. t^iiUfe sËkii râUtoHtéèt conlreladéftensdeiKprêsMde 
« l'étéqilé^ Mn plus qUé des scrmotis de Farel; qne leur ftel-inë propos 
(( étdit dé rester intidlfableitiéhi atiachésà larelif ion catholiqye^ el qu îh 
« èrt rédâitiaiént lé libre ëterciee. » Les députés déclarèrent q»'il était 
dôfëtidu de dire la ttiessé jiisqu'à oourel ordre. 

Lé lendemain, les cotiseillers catholiques réclaitiëreal , à leur tour, 
du cOhseK te libre exereicë dé la religion ealholiqoe i ils parlèreat 
an nont déS citoyens et dés bdbitants qui loi restaient fidèles i et re- 
présentèrent lés dangers qëil j aurait à priver de ses droits les plus 
sacrés tine aussi grande multitude. Mais la puissante influence de 
Berné, lés paroles terribles de Farel, qui dénonça ces conseillers comme 
(le perfides ennemis dé la patrie et de la vérité, et cet entraînement 
qui, dans lés révolutions, poussé toujours aui mesures violentes, 
prévalurent. « Plusieurs dirent qa1l fallait attendre la volonté de mes- 
c( siéurs de berne, qui entendent mieux cela , el ainsi on conclut qu*il 
« Valait mieut surseoir à dire les messes , que de les dire à fin de (hire 
« du bruit (1). » Farel en prévint aussitôt Berne, qui s*empressa de 
répondre à son appel. Elle envOya à Oenève de nonveant députés , 
qui s*acquiltèrcnt avec zèle de leur mission ; ils s'efforçaient dé gagner 
les hommes fidèles à leur foi , surtout parmi les membres du conseil; 
ils ébranlaient lés uns, rassuraient les autres, soutenaient le courage 
de Cent qui chancelaient, et excitaient les citoyens dévoués à la réforme 
à porter le dernier coup aii catholicisme. Ils paralysèrent ainsi tous les 
cfTorts que des hommes fidèles à leur foi firent pour détourner lo coup 
dont elle venait d'être frappée. 

Le conseil , pour arrêter lo cours des émigrations « qui se multi- 
pliaient , ordonna qu'il serait dre<<8é un état des émigrés^ et qu'en 
attendant, ils seraient déchus du droit de bourgeoisie (3). Plusieurs 
bourgeois qui ne pouvaient pas quitter leur patrie, et qui ne Voulaient 
point Abandonner leur religion , supplièrent le conseil de conserver 
an moins trois mésses par jour ; d'autres demandèreot de pouvoir 
entendre chaque jour au moins une messe à la Madeleine. Toutes leurs 
instances furent vaines^ et leurs demandes impitoyablement réjetées (d). 
Lé conseil , agissant dès lors comme si llnterdiclion provisoire dont 
il avait frappé lé culte catholique eût été définitive et irrévocable» 
s*empara des calices , des custodes , des reliquaires et de toute Tar- 
gcnterie des églises de la ville. Ce premier acte de spoliation ayant a 
peine fourni la valeur de trois cents écus , Ton y joignit quatre-vingt- 
dix marcs d'argent , provenant des joyaux pris â Saint-Pierre (k) , 
et Berne reçut cinq cents écus d'or. Le ftk août^ Vandel et Baudichon 
allèrent effacer dans les églises les vestiges qui restaient encore du 

(l) Pragtn. hisl., 15 août. (3) Ruchst. 

(i) Rosel, liT. HT, ch. 37. (4) Idem, Fngrn. bist. 



A GENEVE. 191 

riille cUlhdlicttte. Le 17^ le conseil des Soixante, sans coilsuUcr ni celai 
WftDeUi-Géms, ni le eonseil-généi^al ^ fit publier on édit» portant 
c ôrdi^ dé servir Dieu selon i*Ë?angile, et la défense de faire aucun 
t acte d'iditâtrle papislique (1). » Cette ordonnance fat publiée sans 
tnfUit , et les registres n'en ont pas gardé mention (3). Quoique rendue 
I riûsu des deat autres conseils , pat surprise et comme à la dérobée . 
^ffe ti'ett eonsoÉiiu pas moins la mine da clithulidsme « et toas ses 
sllbrts , pour échapper à celle proscription, furent Impuissants. P. 
Ltillirt , Tun des principaux citoyens , présenta encore une requête an 
cAnsell, le S septembre, et récliima en faveur de la messe, «t parce 
•c que , dit-il , il y eu a plusieurs qui j veulent aller» » Le conseil 
répondit : « Ordonné d*a(tendre des tiouvelles de Berne, afin de foir ce 
«( qti*ll y a à faire (S). » 

Tel ftat pour Genève le dernier résultai de l'alliance de Berne, le 
paHi qui Tavait invoquée, faible miriorilé alors , ne voulait, disait-Il, 
que résister atix empiétements de la maison de Savoie. L'évéque sans 
Pâppui duquel ce parti ne pouvait rien, le soutint daUs sa lutte^ Tali- 
menta par ses concessions, le protégea et l'aida a concentrer dans ses 
iiirain^ les pativoirs de la commune. Ces hommes se répandaient alors 
Mptèi de lui en protestations de fidélité et de dévoûmcnt, et ce n'étail, 
disàiétft-ll^, que pour défendre ses droits qu1ls bravaient les ressen*- 
ilWentft du duc de Savoie. Lorsque, avec son concours, ils furent par- 
iréUtas à exterminer les mamelus, alors commença la seconde phase 
ttè cette rétolution ; ils s'appuyèrent sur Berne contre Tévéque, comme 
lin s'étaient appuyés sur l'évéque contre le duc de Savoie, et ils le dé- 
pouillèrent à son tour de tous ses droits temporels. Aux limites de 
cétfi-cl> commençaient les droits sacrés et inaliénables de sa juridiction 
spiHtUelle qtiè tous les Genevois entouraient d*un égal respect. Mais les 
hétàttieÈ qui ont déchaîné les passions révolutionnaires, deviennent 
lëttrs premiers esclaves. Le but de l'alliance une fois dépassé, ses par- 
Ifidtis, qui ne voulurent point arrêter le mouvement à ce terme qu'ils 
Étaient atteint, furent entraînés où ils ne voulaient point aller. Berne, 
ft la faveur de l'alliance^ fit pénétrer la réforme à Genève, et intervint 
dlt^ètemenl dans les démêlés qu'elle y susciia bientôt. Elle força, au 
HÈiépris de toutes les lois, le conseil à juger Furbity, et à condamner 
dans la personne de ee ministre, la religion à laquelle il restait et dé- 
sifdit Sincèrement alors rester fidèle. Elle le contraignit d'accepter des 
ministfes réformés, de leur céder une église et de permettre chei eux "^ 
la libre prédication de la réforme. Le conseil voulut s'arrêter dans cette 
voie humiliante d*abandon de ses droits et d'asservissement, mais il 
fallut bien céder en tout ! à chaque nouvelle exigence de Berne, Tat- 
liance était à ce prix. (Berne eut à Genève des députés en permanence 



^ 



Rachat. (5) Fragm. hist., p. 209. 

Vulliem., XI, W. 
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qui avaient ordre de ne rien négliger pour le triomphe de la réforme. 
Bien plus, elle y tint à la disposition des réformés un corps de cent 
cinquante hommes que commandaient un capitaine et un héraut de 
Berne, nous prétexte de leurs démêlés avec le duc ; mois en effet pour au- 
toriser leur parti et empêcher qu'ils ne fassent inquiétés (1). ) Les ré- 
formés pouvaient donc tout contre les catholiques, et les catholiques 
de leur côté ne pouvaient les inquiéter. Le sori du catholicisme n'était 
plus douteux. Le conseil le respectait encore et s'élevait comme un 
dernier rempart entre lui et Berne. Mais le moment de son entier as- 
servissement à lui-même était venu. Chaque acte de cetle lutte si 
saisissante et si dramatique avait abaissé successivement les pouvoirs 
de TEtat, jusqu'à ce qu'enfin ils tombèrent entièrement sous la puis- 
sance et la dictature de Berne. Le sort de la religion fut alors décidé. 
Le conseil avait tout détruit au profit de son autorité, et tout envahi. 
Lorsqu'il eut subi le joug de Berne, il ne restait plus de barrière pour 
protéger le catholicisme; il tomba sous le même joug que les conseils, 
et tout ce qui fut tenté pour l'y soustraire ne fit que précipiter sa 
ruine. 

L'immense majorité des citoyens cependant étaient attachés à leur re- 
ligion par le fond des entrailles, et la majorité des conseils lui était fidèle 
quelques mois encore avant sa proscription. Lorsque Bernard, au rap- 
port de Calvin, s adressa au sénat pour la dispute, la majorité était 
encore du parti du pape (2). Mais depuis l'épuration des conseils , tous 
attachaient le plus grand prix à l'alliance de Berne; et la crainte de la 
compromettre par la moindre résistance à ses volontés, en liant les 
bras aux catholiques, rendait tout puissant le parti de la réforme , 
quoiqu*en minorité. 11 ne lui manquait qu'un prétexte et qu'une occa- 
sion pour tout oser. Après la dispute, Farel et quelques réformés exal- 
tés, se ruant sur le catholicisme comme s'ils eussent remporté sur lui 
un combat qu'il n'avait pas accepté, le poursuivant sous tous ses 
symboles et dans toutes ses manifestations , le spolièrent, le chassèrent 
de SCS temples, et vinrent audacieusement sommer le conseil de sanc- 
tionner par les lois ce qu'ils avaient fait par la force. Du sein de cette 
assemblée, frappée d'impuissance, des voix firent entendre ces paroles 
qui expliquent tout : // faut attendre la volonté de messieurs de 
Berne (3) ; et le conseil docile ordonna d'attendre des nouvelles de 
Berne, afin de voir ce qu'il y avait à faire (k). L'établissement de la 
réforme fut donc à (lenève le triomphe de l'étranger et l'œuvre de la 
violence. 



(I ) Spon, 251 . cuit. (Calv. ep. 49.) 

(i) 0»"aBprnardiiscinseral,annuitadom- (3) 15 auûl, Fragm. hist. 

nia scuaiiis ;;iii«îvciiîîis, l'i (|ii:imvis poiilificiO' (i) 2 scplcnibre, ihid. 

rum l'rnl pars major, lumeu ita oiiinibii:$ pla- 
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CHAPITRE Vm. 



Farel au couvent de Sainle-Cbire. — Epreuves et canduite dos religieuses. — Sac du couvciil 
ei de réglise. — Sœur HIaisine. — Son apostasie. — Sa dot. — Le licuinnant de la justice 
au couvent.— Dé|>art des religieuses. — Départ des chanoines et des Machabées. — Emi- 
gration. — Des établissements catholiques à Genève. — Eglises. — Gouveuts. — Chapel- 
les. —Hôpitaux. — Confréries. 



La duchesse Yolande de Savoie avail fondé à Genève, en IMO, à 
Tendroil qu'occupe aujourd'hui Thôpital , un couvent de Sainle-Clafre , 
où des religieuses suivaient , comme les cordeliers , et mieux qu'eux , 
la règle de Saint-François. Leur nombre ne s'éleva jamais au delà de 
quatorze , et lorsque , malgré leur vie de privation et de pénitence , 
leur dotation de trois cents ducats ne suffisait pas à leur entretien , 
elles recouraient au trésor inépuisable de l'aumône. Les orages qui , 
depuis vingt ans, agitaient Genève, et qui finirent par y engloutir le 
catholicisme, vinrent longtemps mourir au pied des murs qui proie- 
geaient leurs retraites. La vie qu'elles menaient à l'ombre du cloître , 
remplie par la piété et les austérités, n'en était que plus tranquille et plus 
heureuse. Mais les derniers coups de la tempête portèrent aussi la dé- 
solalion dans leur paisible solitude. Jeanne de Jussie , l'une d'elles , a 
retracé, dans des pages pleines de naïveté , de grâce , de vivacité et 
d^attendrissement, toutes leurs tribulations dans ces Jours où tant 
d'hommes se montrèrent faibles comme des femmes, tandis que de 
timides vierges déployaient un courage de héros. Nous empruntons A 
son récit les faits qui appartiennent à notre sujet. 

Le dimanche dans l'octave delà Visitation, 6 juillet, les syndics, avec 
Farel , Viret , un cordelier apostat et douze des principaux réformés , 
se présentèrent à la porte du couvent. Il était dix heures du matin , cl 
les sœurs. descendaient au réfectoire pour dtner. Toutes s'enfuirent à 
réglise, pendant que la mère abbesse et la mère vicaire, accourues au 
iournoir^ faisaient d'inutiles efforts pour détourner les syndics et les 
ministres de violer la clôture. Elles durent céder à la crainte de voir 
rompre les portes , et par ordre du premier syndic, elles se réunirent 
toutes au chapitre, où les plus jeunes furent placées les premières en 
face de Farel. Il fut imposé silence , et ce ministre commença un dis* 
cours sur ces paroles de l'Ecriture sainte : Marie partit^ et alla avec dU 
licence vers les montagnes de la Judée (1). Il s'efforça d'y prouver aux 
religieuses que l'exemple de Marie condamnait la clôture et la virginité, 
et qu'elles devaient, comme elle, mener une vie active dans le monde. 

(i) Luc, I. 
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La mère vicaire remarquant que , pendant ce temps, les compagnons 
de Farel pariaient à deipi-yoïx f pf pifis jeuqes sœurs : Monsieur le 
syndic , s'écria-t-clle , puisque vos gens ne gardent point le silence , je ue 
le garderai pas non plus , et je saurai ce quils disent à mes sœurs. Vous 
ne gagnerez rien ici , ajopla-t-elle , en allant se placer ^^tre lef interlo- 
cuteurs et elles. — Quel diable de /Iptitme if répondirent les oiagislrits irri- 
tés ; dame vicaire, avez -vous le diable, ou étes-von^ pnragépfSiif çpnfc- 
fus de retourner à sa place , ils la saisirent et la sortirent du chapitre. 
A ce spectacle , toutes les sœurs s'avancèrent pour sortir avec elle , 
mais elles trouvèrent la porte fermée. Elles éclalèrent alors en pleors, 
en cris et en sqpplicalions. he$ ipinisM*^» jnvoquèrpo^ rjpMef i^^ntip^ de 
leur conf^sçeur et de la m^re abbe^se quj le» ^pfM^èi^pnt ; ii^fli» Iqri4>^<: 
Farel , les invitim( à la (iberté et ap mariage , ^^r représen^ ui é(*il 
copupe i^ seul remède à |a corruplipp charnel)^ , vainement l^ père 
ab))e$se et |e con/esseur interposèrent pncpfe lepr aptpfi(é , e|)fi9 se 
oiirpnt à crier : Mensonge ! à crachf^r 4 la face du pc^ici)t|e^|r, et à 
couvrir sa forte voix par des buées et de» tr^pigpemei^l^ ; la ppuètp fi- 
caire , derrière la porte , ppîssait ses cri» aux (purs , et )f| (i-appi|i' ^ 
cQpps redoublés de ces deux ppîngs. Quelqu^s-i^nef fies plfujeim^s, 
qui 9 étaient réfugiées 4 Tégli^e. furent raïqenées (|^ fpfce ; iflaif l)| parplc 
d^ Farel» qui avait ébranla fiep^ve, eptratpé une partie du peupla etim- 
ppsé aux cops^iU 9 vint toujours écbpuer d^yapt la ponifanpa et Tifi- 
djgnation de ces saipteç G|le$. pUes r^çupipieppèrefit tpp^e» lp$ fois gp1l 
entreprit de fair^ entendras des paroles qui blpisaîept leors cfiastes 
oreilles. 4 la Qn il perdit contenance et Tenvie d'y jamai» rereafr , qtal- 
gré Ips sollicitation^ qui lui fprept faites. Ils se relir^reoty $( la cp|Nle- 
Ijer ne marchant qu'avec peine , ^mpéché qu'il ^taît par pue tMladie 
honteuse , une sœur lui frappait de se9 dj^ux poingf les ^i|las , en 
lui 4'mfï{ : Çbétif apostat , hâte-toi et Vote ^e devait moil (^531^0 

Il ne se passa pas de jour dès lors que que)qpe réforpié ne ylnl tenter 
d*ébrapier leur constance et leur courage. Elles apprepai^ot aussi de 
tppte part qu'elles élaipnt sérieuseroept menacées d'^lep «nl^vées et 
Réparées les unes des autres, et que les jeunes sefaiept fronlfainles 
d'accepter des maris. A la vue des cruelles épreuves qui Ips att|spf|a|^Pl* 
elles s'assemblèrent un jour ati chapitre, et aprèf d'ardepfas prières, 
pptrecoppées de teU sanglots qu'elles pe s'entendaient pas les npes les 
autres, les anciennes demandèrent aux jeunes si elles voplaiept (leqif ti- 
rer ou proOter de l'offre que faisaient de pieu^e^ damcf ^ \p% E;|ire 
évader secrètement. Celles-ci répondirent, en versant np ^ijrrant (le 
larmes : Ahl tris-aimées mères, ^yez pitié de nowi: n'afrpmfpnnax pçs 
vos pquvres enfants ap moment du danger. Angois9e npfi| ^if 4e $ot^te 
pqrt : f n nous s^ppran^ d^ vous nous tombons a\ix tfnains 4e fias efifK- 
mis ; et en demeurant auprès de vous, Dieu seul peut sauver nos personnes. 
Aidez-nous donc de tout votre pouvoir et de vos prières, car nous sommes 
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résoluei à mourir pour i)ieu et à nous laiuer arracher membres après 
membres, plutôt que de nous éloigner de vous. Les anciennes pleuraient 
amèrement en entendant ses protestations , et quelqups-unes tombèrent en 
défaillance. Prosternées à lerre, elles se promireni toules solennelle- 
meol d'élre Gdèies à leurs vœux. 

Um seule, sœur Blaisine, restait pensive, puis répondit par un sou- 
rire moqueur. Interrogée sur ce qu'elle se proposait de faire, si elle 
voulait se retirer auprès de ses deux tantes, en ville, ou de sa sœur, 
épouse du juge de Gex , ou au couvent de Vevey, elle répondit qu'elle 
savait très-bien ce qu'elle avait à faire. Ahl très-aimée cqmpagne^ lui 
direot les jeunes, ayez pitié de votre pauvre âme^ et croyez ou conseil des 
bonnes mères. I^es sœurs envoyèrent quérir ses deux tantes ; mais elle 
refusa de les voir. On lui dit que c'était sa sœur hérétique ; alors elle y 
courut toute joyeuse ; mais lifrsqu'elle vit ses deux tantes, elle retrouva 
toute sa réserve : leurs paroles douces et affectueuse^ ne purent rien 
sar elle, et elle les quitta en riant et sans prendre congé d'elles. Les 
dispositions de Blaisine remplirent d'amertume le cœur des religieuses, 
qui semblaient condamnées A éprouver toutes les peines à la Ibis. 

Treiite*9ix hommes placés à la maison de Coudre, en face du cou- 
?eoi, avaient ordre de veiller jour et nuit à ce qu'il ne pénétrât daos le 
couvent ni secours, ni la moindre aumône, et A ce qu'il n'en sorMt 
rien. Ils s*acquittaient de cet ordre barbare avec tant de rigueur, que 
les sœurs n'osaient même écrire une lettre, ni dire leur office de jour ; 
elles attendaient la nuit, et le disaient d'une voix assez basses pour p'é- 
tre pas entendues des gardes placées aux portes du couvent. Elles 
étaient cependant parvenues k faire counaltre leur détresse au duc de 
Savoie, qui leur fit préparer une maison à Annecy , et leur fit dire 
qu'elles ne s'inquiétassent plus que de sauver leurs personnes. Elles 
avaient confié cette mission A leur confesseur. Informées que les syn- 
dics, cédant aux suggestions de Farel, devaient le retenir prisonnier, 
elles s'étaient toutes réunies à l'église, le dimanche de l'Assomption ; les 
scDurs malades s'y étaient fait porter; et lA, toutes avaient communié j^e 
sa main pour la dernière fois. Lorsqu'elles eurent reçu de lui \e pain 
des forts, pour le soustraire au danger imminent qui le menaçait, elles 
l'avaient fait sortir, sous un costume déguisé, et l'avaient envoyé leur 
ménager une retraite en Savoie, où elles appartenaient presque toutes 
A des familles distinguées. 

Huit jours s'étaient A peine écoulés depuis cette cruelle séparation, 
lorsque, le 2^ août, un pauvre frère convers, bien grièvement malade, et 
qui n§ pouvait guère aller loin^ entend battre à la grande porte. Qui êtes 
voîêsf demanda-t-il avant d'ouvrir. — Un ami de la religion qui vient 
pour consoler les sœurs ^ répond une voix. Le frère ouvre, et cent cin- 
quante boBMnes, se précipitant A travers la porte, inondent Ja partie du 
couvert «n dehors de la clôture. Livres, images, crucifix, menUes, sta- 
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tues, loul fui brisé, lacéré. Les tableaux les plus précieux avaient éic 
retirés et eufermés dans une chambre; cette précaution ne put les sau- 
ver; ils furent rompus à coups de bacbes et de marteaux. Les sœurs 
pendant ces scènes de dévastation, s'éiaient réfugiées à Téglise el répan- 
daienl leur âme devant Dieu. Bientôt Vandel et Baudichon, capitaille^ 
de cette horde, arrivent à la porte du tour, qu'ils abattent à Taîde de 
grosses barres de fer el a coup de haches. Deux autres portes doubles 
et très-fortes tombent encore successivement sous leurs coups; et dans 
quelques instants les chambres, les salles, le dortoir, l'infirmerie ne 
présentent plus que des débris et des ruines. Ils envahissent le chœur 
de réglise, où les religieuses se tenaient la face prosternée contre terre 
et serrées les unes contre les aulres. Les beaux tableaux qui ledécoraienl, 
ainsi que Tintérieur de Téglise, sont lacérés et volent en lambeaux; les 
boiseries retentissent sous les coups redoublés de la hache, et de leurs 
éclats vont frapper les religieuses, qui se mirent toutes à crier mi^'éri- 
corde, avec une telle violence, que Téglise en fut ébranlée, et qu'on les 
entendit fort au loin. Les auteurs de ces dévastations sacrilèges les res- 
pectèrent, arrêtés, de leur propre aveu, par une force secrète, el loul 
étonnés de ne plus retrouver en leur présence les sentiments qui peu 
auparavant les animaient, et dont ils s'étaient vantés hautement. Quel- 
ques-uns, désarmés par tant de douleur, cessèrent de détruire; mais 
les autres, poursuivant le cours de leurs dévastations, brisèrent les 
stalles, les sièges des sœurs, le pupitre, le livre du lutrin et tous les 
objets de piété qu'ils rencontraient; ils abattirent les autels, renversè- 
rent le tabernacle et foulèrent aux pieds les objets les plus sacrés. Ils 
venaient de se retirer, et les religieuses donnaient un libre cours à leur 
douleur, lorsque deux dames, s*avançant d'un pas ferme i travers les 
portes abattues, pénétrèrent dans le couvent. Miséricorde! s'écrièrenx 
de nouveau à cette vue les religieuses saisies d*effroi. Ne craignez point, 
répondirent celles-ci, presque aussi éplorées qu'elles, now sommes tas 
amies. C'étaient en effet les dames de La Rive el Vindret, aussi distinguées 
par leurs sentiments que par leur condition, et qui venaient répandre 
quelques consolations dans ce séjour de désolation et d'horreur 

Les religieuses, qui pendant longtemps n'avaient pu s'exprimer que 
par leurs soupirs et leurs larmes, et les deux anges de paix que le ciel 
leur avait envoyés, venaient de se séparer, et ils se retiraient, au mo- 
ment où s'avançait vers le couvent un groupe d*hommes et de mauvaises 
femmes. Les deux dames rentrèrent et se disposèrent généreusement à 
soutenir, dans une nouvelle lutte, des athlètes brisées déjà de douleur 
et de fatigues. Les nouveaux ennemis, non moins redoutables que les 
premiers, étaient conduits par Emma, sœur de Blaisine. Emma, ardente 
religionnaire, était souvent, depuis sa défection, venue voir sa sœur. 
Elle lui avait reproché son attachement ^ sa religion, à son couvent et 
à.ses vœux ; elle lui avait représenté la vie facile et commode que per^ 
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meltait la réforme, et elle l'avait souvent invitée à secouer un joug insup- 
portable. Biaisine, indignée, avait d'abord rejeté bien loin les proposi- 
tions de sa sœur et résisté à toutes les séductions; puis ébranlée et en- 
fin séduite, elle avait promis de ne pas résister, si elle venait rcnlcver 
de force. Emma venait remplir rengagement qu'elle avait pris, et ré- 
clamer sa sœur. 

Informée du nouvel assaut qui allait leur être livré, la mère vicaire 
prit Blaisine par la main : Mon enfant, lui dit-elle , si vous faittt 
résislancûf noiLS vous aiderons toutes jusquà la mort. Je vous tiendrai 
au milieu du troupeau^ et s'ils vous cherchent^ vous serez au giron dt 
votre pauvre mère. Cependant celles qui venaient du dehors étaient «ar- 
rivées : elles réclamèrent Blaisine, et protestèrent qu'elles ne partiraient 
point sans elle. Les sœurs répondirent à leur demande, en criant misé- 
ricorde d'une voix lamentable et enrouée» et elles recommencèrent, 
lorsque la sœur de Blaisine, proGtant d'un instant de calaie, s'écria : 
Ma sœur, ne craignez point, montrez-vous. II était impossible de s'en- 
tendre; et la sœur n'osait répondre. Cherchons-la, dit alors Emma, sous 
le voile des sœurs. —Prenez garde à ce que vous ferez^ répliqua la mère 
vicaire, transportée d'indignation; si un homme m'approche, lui ou moi 
nous resterons sur la place. Les hommes, interdits, firent signe aux 
femmes, qui, se glissant parmi les religieuses, allèrent demander à 
chacune d'elle: Êtes-vous sœur Blaisine? -- Mon enfant, lui dit la 
mère abbesse, à l'approche de cette redoutable épreuve, juj^u'd présent 
je vous ai préservée, gardez-vous bien de vous séparer du troupeau. Vous 
êtes livrée maintenant à vous-même; que Notre-Seigneur soit en votre cœur 
et en votre pensée. Un instant après, sa sœur décou vrait et entraînait Blai- 
sine, qui se laissait emmener sans résistance. A cette vue les religieuscb 
poussèrent un cri dedésespoir, et la mère vicaire s*élança pour retenir la 
brebis qui lui échappait. Au même instant une main vigoureuse lui 
asséna, d'un gros débris de stalle, un coup à lui fendre la tête. Une 
jeune sœur arracha le bois des mains de l'agresseur et allait l'en frap- 
per à son tour, lorsque les jeunes gens se ruèrent avec violence sur 
cette faible troupe, foulant aux pieds la* sœur portière, renversée à 
terre. Les deux dames se jetèrent intrépidement dans la mêlée, et leur 
générense intervention sauva les religieuses; mais en même temps elle 
livra l'infidèle Blaisine, qui alla échanger près de là, dans la boutique 
d'un savetier, ses habits religieux contre les livrées du monde. 

Pendant que les sœurs pleuraient encoré^ sur leur compagne, arri- 
vèrent les syndics que la sœur vicaire avait fait demander après le sac 
du couvent. Us se montrèrent vivement affligés de tant d excès, mais ils 
s'en excusèrent en disant : Ce sont les enfants de la ville, qui ne se gou- 
vernent pas par nous^ et messieurs de Berne ont commandé quil nous 
faut tous vivre en union de foi (1). Les religieuses leur demandèrent le 

(l) Sœur de Jussie, p. 234. ' 
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rétablissement de la clôture on Qti sauf-ôondait pour se tetiref. La 
ville, répondirent-ils, vous permettra bien de demeurer en vôtre fnahon, 
moyennant que vous ne soyez plus prisoMiètes, qiié àhacuft puisse entrer 
et sortir à son gré ; vous changerez d'habit, vous ne direz plus d*of/ice, ni 
n'entendrez la messe, et ne pensez pas qu'il vous soit permis de sortir de 
la ville à votre plaisir. Ces paroles, bien plus encore que toutes les antres 
scènes de la journée, remplirent leur âme d*amertQitie. Les âyndics ac- 
cordèrent néanmoins, sufleursl ()rcssàntés iQst(lncéà,déax gardes à leur 
maison ouverte de toute part, et se tournant Vers les deut dames envoyées 
par la Providence : Sortez promptement, dirént-ils,d*an ton courroacé, car 
vous serez plutôt une cause de mal que de bien. Elles sortirent aussitôt, 
sans mot dire et le cœur oppressé. Les religieuses furent pendant sii 
jours et six nuits, sans portes ni clôtures, livrées sous la seule garde de 
Dieu à d*inexprimables angoisses. 

Deut jours après, 26, deux syndics, un conseiller de Berne, une re- 
ligieuse apostate de Picardie, Blaisine, Yiret et d'autres réFofmés vin- 
rent au couvent, où les syndics réclamèrent au nom de Blaisine, une 
dot de deux cents écus qu'elle n'y avait jamais portée. Cette dernière 
vexation, malgré ce qu'elle avait d'injuste et d'odieux, était peu sen- 
sible à des allées qui avaient renoncé à tout ici-bas, et qui étaient à la 
veille de tout perdre. Les sœurs avaient cru sauver quelques effets, 
qu'elles avaient fait déposer dans des maisons en ville; mais, dît sœur 
de Jussie, comme je pense, le diable leur révélait tout ; incontinent tout 
était porté à la maison de ville, et pour ce les sœurs he pouvaient conser- 
ver leurs pauvres besognes nécessaires. Ces effets nécessaires furent sai- 
sis, et leur prix fournit avec celui de quelques meubleis et ustensiles du 
couvent la dot de Blaisine. Les épreuves les plus sensibles pour elfes 
furent les nouveaux assauts livrés à leur chasteté et à la constance de 
leur vocation. Tout fut mis en œuvre potif séduire les plus jeunes, 
entre autres sœur Collette, de Genève, que Jean Pécolat et Ami Perrin 
finirent par saisir et entraîner de force. Cette infortunée se mit à jeter 
dos cris perçants, et à appeler les mères et les sœurs i son aide. La 
mère abbesse, âgée et infirme, retrouve lûn reste d'ardeur, et s*efforce 
de la retenir, en récitant le psaume: Judica me, Deus. Un coup affreux 
qu'elle reçut au bras allait décider du sort de Collette, lorsque la mère 
vicaire et une jeune sœur secondent ses efforts, et la délivrent. Pendant 
ce temps, Jeanne de Jussie, le candide historien de ces nobles luttes, 
subissait un long assaut de flatteries, de paroles de séductions et de 
propos infâmes de la part d'un conseiller de Berne, gros pharisien, tes- 
tu de velours (1), et elle opposait la même résistance. 

Le 27, ce fut un nouveau genre d'assauts et de combats. Le lieute- 
nant, accompagné de vingt personnes * alla avec deux femmes , pour 
assesseurs , prendre place au chapitre du couvent , où deux hommes, 

l) Sœur de Jussie. 
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chargés de faire comparaître les sœnrs les unes après les autres, ame- 
nèrent d*abord la mère abbesse. Ne sachant ce qu'on voulait faire d'elle 
el de ses sœurs, elle se prit à crier miséricorde et à demander qu'on lui 
arrachât plutôt la Tîe que de la séparer des autres. Toute la commu- 
nauté fondait en larmes et poussait des sanglots, pendant qu^on l'en- 
traînait de force. La mère TÎcaire, qui, s'élançant après elle, s'était vai- 
nement efforcée de la retenir, fut à son tour séparée des autres, qui se 
mouraient de douleur. Elle refusa énergiquement de répondre au lieu- 
tenant, en présence des deux femmes qui l'assistaient. Celles-ci, obligées 
de s'éIoigner,aIlèrent faire l'ofBce des esprits séducteurs auprès des au- 
tres religieuses, qui les repoussèrent avec horreur. Apr^ son interro- 
gatoire, la mère Tîcaire, conduite à la cuisine, j retrouva la mère 
abbesse , et elles s'embrassèrent dans un sentiment à la fois de joie et 
de serrement de cœur, ignorant encore ce qu'il en serait de leurs pau- 
vres filles. Celles-ci firent toutes , comme elles , interrogées successive* 
ment et séparément. Il fut surtout demandé aux anciennes , sur foi de 
baptême et de croyance, comment elles avaient vécu en pureté de conduite, 
de pensée et de volonté; si elles retenaient les jeunes malgré elles ; com- 
ment sœur Blaisine avait été traitée, et ce qu'elles avaient fait de leur 
trésor. Aux jeunes fui présenté mari et mariage , grand honneur et profit : 
que jamais bien ne leur faillirait , et quelles ne doutassent de privément 
déclarer leur vouloir f et autres propos qui ne sont pas à écrire : car ce 
ne serait qu'horreur. Mais toutes furent d'une même volonté, d*une même 
réponse et consentement , comme s'il fût parti tout iTtin cceur et d'une 
voix (1). Lorsque toutes eurent subi le supplice de cette épreuve , le 
lieutenant les rappelant de la cuisine, leur reprocha leur obstination et 
leur aveuglement , puid il ajouta : Je vous enjoins, de par messieurs de 
la ville , de ne plus dire aucun office , ni haut , ni [bas , de ne plus vous 
attendre à jamais otâr la messe, ni à demeurer enfermées dans le couvent, 
La nuit vint mettre un terme à cette infâme persécution , dans laquelle 
la faiblesse triompha de la force. 

La lutte recommença le lendemain au matin', dimanche. Messieurs, 
dit la mère vicaire, en s*adMssant à Tun des syndics, nous vous deman- 
dons congé et sauf-conduit , et vous abandonnons le couvent et tous nos 
meubles, même ceux de V église, qui seront consignés à M. le lieutenant, 
pour contenter Blaisine. — Celles qui voudront demeurer, répondit le 
syndic, auront leur part avec elle, — Toutes sont dans les mêmes disposi- 
tions que moi, répliqua la mère ; répondez, mes sœurs, el toutes s'écriè- 
rent d'une seule voix : Nous ne désirons que sortir d'ici , pour servir 
Dieu en paix , et de suivre la dame vicaire , comme notre mire, quelque 
part quelle aille, — Or donc , belles dames, dit le syndic, advisez le jour 
que vous voulez partir, et dites comment vous pensez de faire. -~ Certes, 
répondit la mère vicaire , que ce soit demain à la pointe du jour; qu'il 

(i) Sœur de Jussie, p. 278. 
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vou^ plaise seulement nous octroyer nos cottes et nos manteaux « pour 
nous garder du froid, et à chacune un couvre-chef pour nous reblanckir, 
— Nous le voulons , dit le syndic , et aussilôl il se fit remettre les clefs 
de la maison. On trouva la sacristie bien meublée, le grenier bieo garni. 
Tout fut soigneusement bien fermé, excepté le dortoir et Tinfirmerie, 
qui devait servir de dernier asile aux sœurs. Déjà le soleil était des- 
cendu sous rhorizon , et elles n'avaient encore ni bu ni mangé. Elles 
prirent quelque nourriture , firent chacune leur paquet , au milieu des 
sanglots, et elles s'assemblèrent toutes après minuit, à Tinfirmerie, au- 
près de la mère abbesse qui les bénit en dévotion , avec larmes ^ disant : 
Mes enfants, soyez de ferme courage et obéissez à ma mère vicaire^ la- 
quelle j'ai priée et suppliée de prendre la conduite. — Mes chères mères tt 
sœurs , leur dit à son tour la mère vicaire , ayons bon espoir en Dieu et 
ne pensons quà sauver nos âmes. Mettez-vous toutes en belle ordon- 
nance et dévotion, prêtes à partir quand ces gens viendront et vous mettez 
deux à deux par la main fermement, tant près l'une de l'autre que nul ne 
vous puisse séparer. 

Sur ces entrefaites , deux excellents catholiques vinrent tout eflTrayés 
leur dire : Hâtez-vous de sortir d'ici, car tous les jouvenceaux de la ville 
ont résolu de venir vous outrager, et ont juré qu'ils emmèneraient les 
six plus jeunes, et qu'elles ne sortiraient pas de la ville. Ne faites ntd 
semblant de cet avis , et fiez-vous aux gardes chargés de protéger votre 
sortie, ils sont gens de bien et nos amis. L arrivée des réformés annonça 
que rheure du départ était venue. Il restait cependant aux sœurs un 
dernier devoir à remplir : elles allèrent près du cloître, les mains jointes 
et la voix étouOTée par leurs sanglots, prendre congé des sœurs trépas- 
sées, en récitant un De profundis , acte sublime et attendrissant, qui 
émut jusqu'aux larmes les réformés eux-mêmes. 

Cependant les charretiers n'arrivaient point, ce qui avait été ménagé 
tout exprès pour empêcher les religieuses de rien emporter, el néan- 
moins le temps pressait; déjà toute la ville était en mouvement, et la 
foule encombrait les rues par lesquelles devait passer ce convoi de 
religieuses plus mortes que vivantes. A cette nouvelle, la mère vicaire 
se jetant aux pieds du syndic, lui dit : Nous avons délibéré de sortir 
vn silence et sans mot dire à personne ; qu'il vous plaise faire étroit 
commandement que nul ne soit si osé de nous parler, toucher, ni ap^ 
procher, de quelque qualité ou condition quil soit. — Certes, dame vi- 
caire , vous donnez très-bon conseil et sera fait ainsi. 11 alla à l'instanl 
même défendre , sous peine d^avoir la tête tranchée tout aussitôt et sans 
merci, qu'il fût dit un seul mot ni en bien ni en mal aux religieuses. A 
son retour, la porte du couvent donne en souvrant le signal du départ. 
Sus, mes sœurs, dit la mère vicaire en regardant quelques-unes qui se 
pâmaient de frayeur, faites le signe de la croix et ayez Notre-Seigneur en 
vos cœurs; et vous^ syndic, tenez bonne foi et loyauté. Elles se mirent 



^ 



♦ A GENEVE. toi 

en marche an nombre de neuf religieuses , deux novices et deux sœurs 
conyerseSy se donnant le bras deux à deux , et les plus fortes sou- 
tenant les vieilles et les infirmes. C'était le 29 août. A côté d'elles 
marchaient trois cents archers bien embastonnés; et bien leur en prit : 
car quand les mauvais enfants de la ville, qui déjà avaient comploté de 
piller et de violer les soeurs la nuit suivante, entendirent leur sortie^ ils 
s'allèrent assembler hastivement bien cinq cents tn nombre, déterminés à 
enlever les jeunes; mais la contenance des archers et les menaces ter- 
ribles da syndic leur en imposèrent; les religieuses n'eurent à subir 
que quelques propos insolents , tandis que les hommes sensés et les 
magistrats ne leur témoignaient que des égards et des regrets. Arrivé 
au pont de TArve, et au moment de prendre congé d'elles, le premier 
syndic lui-même, à la vue de ces tristes effets des discordes civiles , ne 
put retenir ses larmes. Or, adieu, belles dames , s'écria-t-il ; puis frap-- 
pant des mains : Tout est fini, il n'y a pas de remède , il n'en faut plus 
parler. 

De là elles se dirigèrent sur Saint-Julien, les plus âgées et les malades 
sur un chariot, les autres à pied. Le temps était pluvieux , la route 
mauvaise , et la plupart ne sachant marcher avec leurs souliers , les 
tenaient pendus à la ceinture. Six d'entre elles avaient passé plus de 
soixante ans au couvent, et deux autres y étaient depuis sa fondation , 
qui remontait à soixante-six ans. Elles ne pouvaient supporter la force 
de l'air, et elles s'évanouissaient à chaque instant. Lorsqu'elles voyaient 
au champ quelque bétail, elles prenaient les vaches pour des ours et les 
brebis laineuses pour des loups ravisseurs. Parties de Genève à cinq 
heures du matin , elles n'arrivèrent à Saint-Julien qu'à la nuit, faisan 
ainsi, pour une lieue et demie, un jour entier de marche. A leur appro- 
che les catholiques leur vinrent au-devant en procession , avec banniè- 
res et clochettes. Le baron de Yiry leur accorda, dans son château de la 
Perrière, une généreuse hospitalité, et après quelques jours de repos 
elles reprirent la route d'Annecy, où le duc de Savoie leur avait fait 
préparer un couvent. Leur voyage fut un véritable triomphe : partout 
les processions qui* leur venaient au-devant , le son des cloches et des 
illuminations attestaient quels sentiments de toi et quelle vive sympa- 
thies avaient réveillés la conduite héroïque dettes faibles femmes, qui 
n*avaient eu pour appui que celui qui est la force des vierges (1) 
[1535]. 

(I) La réforme ne pouvait croire à leur n'étaient pas tant novices dans les affaires du 

vertu , et la calomnie, lui venant en aide , a, monde. » Ruch., Ht, 585, qui cite le témoi- 

de sou souffle imj.ur, cherché k en ternir l'é- fjnagt' de S| anheini, Geneta restituta. 

clat. « Les chemins souterrains que, au dire de Dieu a voulu, |K)ur le triomphe de la vérité. 
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Les chaooines qui restaienl encore à Genève suivirent de près 
religieuses ; ils partirent les uns après les autres et allèrent rejoindre la 
partie du chapitre déjà établie i Annecy, où s'étaient aussi réfugiés plo- 
sieurs autres prêtres et religieux. Le chapitre des Machabées fut à son 
tour contraint de suirre sur le sol de l'exil les autres membres des cor- 
porations religieuses* La bonne harmonie dans laquelle il s'était toa-* 
jours maintenu avec les citoyens, les sommes qu'il avait prêtées à la 
communauté dans des besoins urgents, ne purent le sauver de la pros- 
cription commune. Ses services lui valurent néanmoins de pouvoir 
emporter presque tous les titres» une partie de ses ornements d'église, 
ainsi que les nombreuses et précieuses reliques dont l'avait enrichi le 
cardinal de Brogny, son fondateur. Les ïlachabées se retirèrent d'abord 
a Rumiliy, puis à Annecy. Aimé de Gingins t vicaire général, se retira 
dans sa riche abbaye de Bonmont. Berne Ten laissa jouir le reste de sa 
vie: et en mourant il le laissa en retour i ce canton, comme si un 
bénéfice dont il n'avait que l'usufruit eût été son patrimoine. Un grand 
nombre de citoyens ^ tant nobles que magistrats, gens de robe, bourgeois, 
marchands et artisans ^ au nombre de cinquante-detMc familles, attachées 
à la religion de Uurs pires et persuadés que Vabus des choses saintes , à 
quelque degré qu il fût porté par les ministres, ne pouvait pas ébranler 
les fondements de la religion elle-même, sortirent de la ville et allèrent 
s'établir de divers côtés (1). Le conseil eut la pensée de s'opposer aui 
progrès de l'émigration , et y atlacha la perte de la bourgeoisie ; mais 
il comprit bientôt qu'il n'était ni prudent ni possible de l'empêcher. Le 
duc de Savoie fit publier le 30 du mois d'août, que ceux qui voudraient 
se retirer dans ses Etats y trouvertiient asile et protection. Le nombre de 
ceux qui abandonnèrent la ville futlel, qu'il semblait qu'elle allait être 
dépeuplée (2). Genève, loind'avoir augmenté le nomb^Bdeses habitants, 
par la destruction des faubourgs, qui en contenaient plus de six mille (3), 
le vit diminuer chaque jour dans une progression effrayante. Bientôt 
l'on trouva à grand'peine, dit Bonnivard, des gens qui voulussent habiter 
les maisons vides, sans autre charge que de les tenir couvertes {k) [1535]. 
A côté de ces maisons veuves de leurs habitants s'élevaient de nom- 
breux et magnifiques établissements, fondés par le catholicisme. En 
attendant qu'ils fussent détruits ou qu'ils reçussent une autre destina- 
tion, ils survivaient dans la solitude et l'abandon à la vie religieuse qui 
avait autrefois animé Genève, comme après la mort le corps es! dé- 
laissé par l'âme. Le premier était la cathédrale, dédiée à saint Pierre, 
bel édifice à trois nefs, affectant la forme d'une croix latine, et sur- 

beaucoup de simplicité et d*ignoraDce. beau- p. 255. 

coup d*liy|Kierisie. Maison n'a trouvé aucun (1) Clironol. hisloriq. descomtes de Genè- 

ves^iige de ce souterrain; les auteurs contenfï- ve, l. II, p. i94. 

Le Ohronin., 17. 
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monté de (rois (our$. L*une d'elles porte une cloche qui a vingt pieds 
de circonfcreDca et un poids de plus de dix milliers. L évéque Guil- 
laume de Mornaj, qui en enrichit la cathédrale, Tappcla Clémcncr;, du 
nom du dernier des comles de Genevois , pape sous le nom de élé- 
ment VU (1). Saint-Pierre formait une des paroisses de la ville, et con- 
tenait vingt-trois chapelles, dotées de cent huit chapellenies. Le chapi- 
tre élail composé de trente-deux chanoines, qui devaient être docteurs 
ou faire preuve de noblesse dans les deux souches, et d'un nombreux 
clergé inférieur. 

Le cardinal de Brogny avait fondé et attaché à la cathédrale la cha- 
pelle des Machabées , desservie par treize prêtres et huit enfants de 
çbœur, appelés les Innocents. Deux maîtres étaient chargés de leur en- 
seigner les lettres et la musique. Cet établissement était doté de cinq 
mille florins d'or, et ne le cédait en considération qu'à la seule cathé- 
drale» à laquelle il était contigu. 

La ville contenait sept paroisses : i^* celle de Sainte-Croix, établie 
dans la cathédrale; 2" celle de Notre-Dame-la-Neuve, unie aux Macha- 
bées; 3** celle de Saint-Germain, qui fut la première église paroissiale 
dans laquelle la réforme fut préchée, comme elle a été la première 
rendue à la religion catholique, en 1803; 4" Sainte-Madeleine, 5*" Saint- 
Gervais, 6" Saint-Léger, T Saint-Victor. Celle dernière paroisse était 
dépendante du couvent du même nom, fondé au onzième siècle. Ce 
couvent ou prieuré avait plus de deux mille ducats de revenus à l'épo- 
que de la réformation. Il possédait, sous la suzeraineté des ducs de Sa- 
voie, près de vingt terres ou villages, que lui avaient donnés les anciens 
comtes de Genevois, et sur lesquels ses prieurs exerçaient tous lus droits 
seigneuriaux. A Tépoque où la réforme s'introduisit à Genève, il avait 
pour prieur Fraofpis de Bonnivard. Lu faveur avait été son seul titre à 
C£ bénéGce, et sa destination, dès l'âge de quinze ans, à Télat religieux 
ne Tavait pas empêché de partager la vie dissipée et licencieuNe de la 
jeanesse genevoise. Plus sincère que ses panégyristes, il nous dit lui- 
même : J'étais mené, comme les autres, plus par affection que par conseil 
ni avis (2). Il expia la part qu'il prit à la lutte contre le duc de Savoie par 
cinq ans de captivité au château de Chillon. Les Bernois le rendirent à 
la liberté au printemps de 1536, qu'ils s'emparèrent de cette place. De 
Bonnivard embrassa la réforme et reçut du consiil de Genève une pen- 
sion pour écrire les Chroniques de Genève, espèce de roman, dit un 
auteur réformé, qui fourmille de mensonges et d'imposlvres, et qui a 
induit en erreur tous ceux qui se sont imaginé de travailler à l histoire 
de Genève (3). Les neuf religieux qui formaient la maison de Saint- 
Victor, à l'époque de la réformation, étaient dignes du prieur; comme 

(1) L*anliqne fîaçnde golhiqoe fut remplacée 2* part , 28. 

CD l7i9|;arun|K)rU|uede marbre , formé de (3) Nolin»s géné?l. «ur los famill. g^-ncv., 
six coloniu^» d'ordre corinthien. par J. A. Galiffe, t. 1!1, p. C«. 

(2) Chroniq. du Gcuève, par de Bonn., t. T, 
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lui, ils vivaient dans rindiscipline, la bonne chère^'la dissipation < 
Débauche. Lorsque le couvent et le faubourg de Saint-Victor furent 
détruits en 1534^, quelques-uns se retirèrent en Savoie, d'autres em- 
brassèrent la réforme. 

Non loin de là, el au-dessus de la porte de Rive, était an couvent de 
cordoliers, où vingt religieux suivaient la règle de Saint-François. U 
avait été fondé au treizième siècle par les comtes de Savoie, et il devait 
sa dotation presque à leur seule munificence ; ce revenu était d*en- 
viron cinq cents ducats. C*était là que ces princes logeaient ordinai- 
rement pendant leur séjour à Genève, quoiqu'ils y eussent an palais. 
L'esprit d'humilité, de piété et de ferveur, qui avait animé autrefois les 
cordelicrs de Genève, s'était, sinon éteint, comme à Saint-Victor, da 
moins bien afTaibli. Quelques-uns d'entre eux embrassèrent la réforme. 
Anne de Chypre, duchesse de Savoie, avait fondé dans l'église de ce 
rouvcnt la chapelle de Notre-Dame-de-Bethléem, où le duc Louis, son 
époux, reposait avec elle dans un mausolée qui fnt, ainsi que la^cha- 
polle, détruit par les réformés (1535). 

Dans remplacement qu'occupe aujourd'hui l'hôpital , au bourg de 
Four, une autre duchesse de Savoie, Yolande de France, avait fondé 
le couvent de Sainte-Claire, où de saintes filles presque toutes élevées 
dans l'aisance et la délicatesse, rappelaient par leurs vertus et leur vie 
pénitente les premiers temps du christianisme. 

L'ordre des Dominicains, institué en 1215, avait une maison à Ge- 
nève dès l'an 1262. Après l'incendie de 133&, le comte de Savoie et le 
seigneur d'Alinges les aidèrent à élèvera Palais un couyent très-vaste, 
et qui était le plus riche de la ville. Les princes de Savoie allèrent 
souvent dans les premiers temps, y loger avec leur cour. Les reli- 
gieux, ordinairement au nombre de vingt à vingt-cinq, paraissent avoir 
conservé, jusqu'à la destruction du couvent, en 1535, l'esprit de science 
et de régularité qui distinguait cet ordre célèbre. 
_ Près de lendroitoù e t encore aujourd'hui un pont sur TArve, exis- 
tait un couvent, ou ermitage de religieux Augustins. Renée de Savoie y 
éleva, sur la fin xv* siècle, la riche et magnifique chapelle de Notre- 
D.ime-de-Grâce, qu'il dota d'une manière honorable. Les grâces et les 
guérisons que Dieu y accorda aux prières et à la foi des fidèles, la 
rendirent bientôt célèbre. Plus d'une fois des parents y avaient apporté 
des enfants morts-nés, venant demander, dans leur piété confiante, 
que le Seigneur accordât à ces fruits de leur tendresse, du moins assez 
do vie pour recevoir le baptême (1). 

f I ) Picot dit à celtp occasion quo de vieilles lels, ils appelaient le blâme et une réforme. 
fj'miiips, d'iiilelligcnce avec les moines augus- Mais il est au moins permis de les révoquer en 
tins, recoiiraipui à li ruse el ^ la fraude pour doute de la part d*un historien qui ose allé- 
donner à c»'s enfanls une apparpnce de vie, et gupr encore aujourd'hui , comme « traits de 
qu'on se hùtait ensuite de les ba| tiser en fa fraudpdcs prèires* desTails telsqueceux- 
présence du peuple , qui criait au miracle ci ; « Le bras de S. Antoine, qui se cooserfait 
{Histoire de Genève, I , .>iO). Si les faiis sont îi Saint-Pierre, et sur lequel on prêtait ser- 
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^ Kn dehors de la porte de Comayin s'élevait ao bord da Rhône, le 
prieuré de Saint-Jean-Ies-CroUes (1), de Tordre de Saint-Benott. Les 
grâces signalées que Dieu se plaisait à y accorder, avaient rendu son 
église célèbre dès le xi* siècle, et les fidèles à cette époque y accou- 
raient des pays les plus éloignés (2). 

Enfin il y avait encore à Genève, un couvent des Ântonins, dont 
nous ne connaissons que Texistence par un acte de 1^81. 

Outre ces maisons religieuses, qui s'étendaient comme une ceinture 
autour de la ville, Genève renfermait dans son enceinte et au dehors 
plusieurs chapelles : celle de Saint-Joire, et dans la suite, de Bolomier, 
ainsi appelée du nom de son fondateur, en 1348, et ensuite de celui de 
son restaurateur, en 1H3. Celle de Notre-Dame-du-Pont, non loin du 
couvent de Rive (3), et qui parait avoir été annexée à un hôpital du 
même nom; la chapelle de Brandis, fondée au Molard, sous l'invoca- 
liou de sainte Catherine , par Jacques de Rolle, et dotée par ses fils, 
en 14^57, d'un revenu de quinze florins d'or; la chapelle du Saint- 
Esprit, à la rue Saint-Léger, annexée à Thôpital de ce nom; celle de la 
maison de ville, établie en 1504. Hors de l'enceinte de la ville, du côté 
de Rive, l'on remarquait la chapelle de Saint-Jean-du-Tomple, ainsi 
appelée du nom des chevaliers auxquels elle appartenait; un peu plus 
loin sur la route de Chêne, celle de Saint-Laurent, et du côté de Saint- 
Léger, celle de Sainte-Marguerite. A Champel, près du champ du bour- 
reau, s'élevait la chapelle de Saint-Paul. Tous ces édifices avaient par- 
tagé , en 1534, le sort des faubourgs, ainsi que Fhôpital pestilentiel, 
placé au milieu du cimetière, et la chapelle que Jean Nergaz, procu- 
reur de cet hôpital, y avait fondée en 1504. Le fléau de la peste désola 
souvent Genève au moyen âge, et plus tard encore. Au-dessus de l'au- 
tel de cette chapelle, appelée aussi VOratoire de Palais, était peinte à 
fresque une Vierge, au manteau ample et large que deux anges te- 
naient étendu, et à Tombre duquel on voyait des papes, des empe- 
reurs, des souverains, des évéques, des prêtres séculiers et réguliers. 
On y voyait des citoyens avec leurs familles, et au-dessous du tableau, 
un tronc était destiné à recevoir les aumônes en faveur des pauvres 
pestiférés. 

Genève avait sept hôpitaux. Tous les malades étaient reçus et soignés 
lans le premier, que l'on appelait le grand hôpital ; ils y étaient retirés 

sent dans les occasions solennelles, se trouva ([) D*aiitres disenl Grottes, 

l'ôtre qu'un membre du coriis d'un cerf; le {i) Translal. S. Lit'ardi abb. Magduncnsis, 

L-eneau de saint Pierre, doul on n'approchait ap. Acta Sanct. ordin. S. Boncdicti, ad annum 

|u*avec vénération, fui niromm |our une 1105. 

lierre pojice,» etc. (Picot, ibid., 359).De telles (5) Son nom lui vient de co qu'elle se irou- 

mpuluiions iionvaient peut-éire lroiiv»'r dus vait autrefois plicée près d'un i ont du Rhône, 

MMnnies crédulns, au teni|)S de Roset , de car lu haut de la ville | arali avoir été seul ha- 

[^vet etdeSaviop; maisily vadeThonneur bité jusque vers le treizième siècle, tandis 

Je la ré orme de ne i lus les* répéter. Il fan- que lu partie basse fut peu il peu et successi- 

Irait, au moins, pourjrendre la calomnie pro- vemeut conquise sur le lac et sur le lit du 

Jable, lui conserver les caractères de la vrai- Rhône. 
Mïinblanre. - 
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pour toujours, sils étaîcnl invalides, et s'ils avaient Tusage de lenrs 
raesibres, ils en sorlaionl après leur guérison. Ils recevaient alors quel- 
que argent pour subveuira leurs premiers besoins, et dcsbabiilcments. 
L administration de cet hôpital se composait d'un syndic, d'un gouver- 
neur, d'un chapelain, d'un médecin, d'un chirurgien, d*un apothicaire 
et de quelques autres ofQciers et employés. II avait environ deux mille 
écus de revenus. 

Le second hôpital avait été fondé par le pape Martin V pendant son 
séjour à Genève, au retour du concile de Constance; il avait invité les 
cardinaux et les personnes de sa suite à concourir à cette œuvre. II 
était destiné aux pauvres orphelins, qui y étaient instruits, et y appre- 
naient le métier le plus convenable à leurs facultés. 

Le troisième, fondé par l<| duchesse Yolande de Savoie, était un asile 
ouvert aux pauvres des deux sexes, que la vieillesse mettait hors d'état 
de gagner leur vie. 

Le quatrième, créé aussi par une duchesse de Savoie, Anne de Chy- 
pre, était destiné aux pèlerins ou voyageurs, qui pouvaient y prendre 
trois repas; on les y soignait, s'ils tombaient malades. A leur départ, ils 
recevaient un pain et une gourde de vin, et en retour, ils deyaicnt pen- 
dant trois jours, réciter unAve^ Maria. 

Le cinquième était i hôpital des pestiférés. 

Le sixième, fondé par AmédéelX, était l'hôpiial des aliénés. 

Le septième, fondé par l'évéque Jean-Louis de Savoie, recueillait les 
enfants trouvés. Il est encore fait mention de l'hôpital de Saint-Jacques 
au ponl du Rhône, existant dès Tan l&Sï (Ij. 

Tous ces hôpitaux, à Tcxclusion de celui des pestiférés^ furent réduits 
à un seul hôpital général, qui fut établi où il existe encore aujourd'hui, 
au couvent des sœurs de S linle-Claire. Dans la dilapidation universelle 
des biens du c!er<,'é et des dilTérents établissements qu'amena la révo- 
lulion religieuse de Genève, la part des pauvres du moins ne fut pas 
oubliée. La réduction en un seul de tous les hôpitaux dut priver d'as- 
sistance un grand nombre d'inPirmilés, de maux et de besoins ; mais 
une commission fut nommée pour rechercher, en faveur de l'hôpital, 
toutes les anciennes redevances et tous les droits des couvents, des égli- 
ses et de$ confréries (2) ; et le conseil employa les fonds qui furent sau- 
vés du naufrage à la suppression de la mendicité. L'administration de 
I hôpital général fut conGée à un hospitalier. Le nom de Claude Paste 
qui le premier remplit cette charge, est digne des hommages de la 
postérité; car il s'en acquitta avec zèle et dévouement, et il donna en 
mourant ses biens à l'hôpital. Lorsque, après la chute du gouvernement 

(I) Los registres du Conseil |H)rtcnt sous la du RhAne existait encore alors, 
date du 20 se|>loinl>rc taôo : «Qu'on fasso (2) C'est à ce litre d'hérilirr des bi<»ns reli- 

deux hô|)it;uix. l'un à Sainie-CIaire, cl l'autre gicux que i'HftpilJl fournit encore aujounrhai 

au Pnaidu UhAne pour les passants. » Cet ar- le pin et le vin pour la Cône, et qu*il a Ten- 

rAt^ semblerait incfiqucr que l'hôpital du pont treprise des funArailles. 
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fronçaU iaif#i«l» Cren^re a recouvré soo indépeniaMe, ion gotiverne- 
meot adéolaré palrimoine etcluêitde^ anciens Genevois^ toules les institu- 
tions de charité antérieure à la domination française. On ne comprend 
pas cette distinction dans un gouvernaient républicain et entre les ci- 
toyens dn niéme Etat. 11 en est résulté que les catholiques se sont trouvés 
privés de tout droit aux secours des établissements de charité , eux 
dont les ancêtres avaient fondé etdoté ces mêmes établissements, et qui 
seuls formaient vraiment les anciens Genevois. Cetacte n*honore ni l'esprit 
de charité du calvinisme, ni la justice et Thumanité de l'administration 
actuelle de Genève. 

Le catholicisme, qui avait manifesté son esprit de vie partant démo- 
nun^ents dans cette ville, y avait aussi développé au plus haut degré 
Tesprit d'association par des institutions de bienfaisance et de charité et 
par des confréries qui réunissaient les membres des différentes corpora- 
tions, et les corporations elles-mêmes entre elles. Chaque confrérie 
avait son tribunal de discipline, qui devait terminer par voie de conci- 
liation tous les différends des membres entre eux. S'il y en a nul, disent 
les statuts de la confrérie de Saint -Antoine-de-Padoue (1), qui ait débat 
ni rancune l'un à l'autre^ que le prieur gui, pour lors sera avec ses con- 
seillers, soit tenu de son pouvoir de les accorder et faire boire ensemble. 
Et eelui qui contredira au prieur et à ses conseillers, soit tenu de payer 
une livre de cire, quatre grosy six deniers, ou qu'il soit cassé de ladite 
confrérie, sans contradiction quelconque. Cette confrérie comptait dans 
son sein, outre les bouchers, qui en étaient les restaurateurs, une foule 
d'homoies appartenant à tous les genres d'arts industriels et mécaniques, 
et, ce qui est remarquable, un grand nombre de nobles (3). C'est ainsi 
que le catholicisme sait rapprocher les hommes et les conditions, et 
présente dans la confraternité du Christ une société d'hommes se recon- 
naissant égaux et s' appelant du doux nom de frères (3). 

Une autre association religieuse avait existé, sous le nom AeCompa- 
gniê de monseigneur saint Pierre, et avait élu pour son chef ce glorieux 
saint patron de la ville. Des bourgeois, des citoyens et des nobles l'a- 
vaient renouvelée en 1791, pendant la vacance du siège, sous le nom 
4'Abbaye de monseigneur saint Pierre, « parce que, dissent les statuts, par 
union f charité et loyauté, sont les cités et habitants dHcelles en prospérité^ 
maintenues, et vivent en paix et parfaite union; et afin que la dite noble 
ciié^ de bien en mieux puisse prospérer, et que le nom [de Dieu soit tou- 
jours honoré et justice maintenue (4). n 

Le sentiment religieux était puissant encore à Genève au commence- 
ment du XVI* siècle; mais les mœurs étaient dépravées. Bonnivard 

(1) Cette coafrérie, instituée par Tévôque Loogemalle. 

Jean-Louis de Savoie et son frère le roi de (2) Galiffe, Mater., i. I, 388 et suiv. 

Chypre, avait été abaudoDiiée après leur mort. (3) Laciaiit., Div. InsiU., lib. ï, c. !6 

Elfe fui rétablie eu 150i par la corporation (i) Galiffe, Mater., t I, p. 415. 
des maîtres et des compagnons bouchers de 
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rappelle une Babylone, une cité de confusion^ une cité diabolique (1). 
r/étaient donc les mœurs qu'il fallait réformer, et non la foi. Il fallait les 
c'le?er jusqu'à la loi, cl non abaisser la loi jusqu'à elles. C'est malgré le 
catholicisme, et non par lui, que ses mœurs se sont altérées. On le vit 
former, quelques années plus lard, dos saints que les premiers âges da 
chrislianisme auraient enviés à nos temps : saint Charles Borromée, 
saint François-Xavier, saint François deSales^et un grand nombre 
d'autres. 

CHAPITRE IX. 

înlolérance de (Genève réfopmve. — Mœurs des réfugiés. — Diète de Badem. — Bandes 
iieufchateloisrs, et bandes françaises au secours de Genève. — Monnaie frapi éc. — Rivalité 
ontre Berne el la France. — Evacuaiionde Peney. — Coursos des Genevois sur le lerri- 
loire savoisien. — Déclaratu n de tçuerre de Berne au duc de Savoie. — Pillage des terres 
par les Genevois. — Invasion bernoise. — Le Valais et Friliourg. htahlissemeut de la ré- 
forme dans le terriloire de Genève. — Rigueurs el inlolAraiice. — Préleniions de Berne, 
—- Lausanne. — Les prôires du lerriloire genevois. — Yverdun. — Qiilloii. — Ecole ré- 
formée à Genève. — Conseil général du 51 mai. — Réclamalions el persécutions des catho- 
liques. — Conditions du renouvellement de ralliance de la part de Berne. — Etal)li.sse- 
ment de la n'forme dans les pays conquis par Berne. 



. La réforme, qui n'avait d'abord demandé à Genève que le libre exer- 
cice de son culte, s'y crut à peine la plus forte, qu*elle refusa impi- 
toyablement toute liberté au catholicisme. Ses églises lui furent enle- 
vées, el tout acte extérieur lui fut interdit. // était resté dans la ville 
plusieurs prêtres et moines qui n avaient voulu ni changer ni se rf- 
lirer : ils allaient de maison en maison , chez ceux qui étaient en- 
core catholiques, pour les affermir dans leurs sentiments ; ils les con- 
fessaient ; ils baptisaient, ils mariaient, et célébraient la messe (2). 
Le conseil les toléra jusqu'au 8 octobre, qu'il les Gt appeler ayec tous 
les bourgeois encore catholiques. Il leur défendit la sainte messe, à 
moins qu'ils ne démontrassent qu'elle est fondée sur la parole de Dieu, 
cl il invita les prêtres à ne plus paraître avec l'habit sacerdotal. Le 
temps des persécutions était revenu : les catholiques genevois, comme 
ceux des catacombes, s'assemblaient en secret pour prier Dieu selon 
leur conscience ; mais leur religion fut poursuivie jusque dans Fombre 
et dans le sanctuaire des familles, où elle s'était réfugiée comme dans 
un dernier asyle. Le conseil défendit aux prêtres, sous peine de bannis- 
sement, d'y faire aucune fonction religieuse, et de porter même en se- 
cret rhabit ecclésiastique. Il les appela tous devant lui une dernière 
fois (3), au nombre de près de trente, et leur enjoignit, sous peino de 
bannissement, ou d'accepler une dispute, ou d'aller au prêche. 11 leur 
dit que s'ils étaient de bonne foi, ils comprendraient qu'ils étaient dans 

(I) riimuiq., liv. III, cli. I. ("i) Le Slnovombr.-. 

(i) »Wh., liv. ïll,r»K4. 
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*erreur, el que la messe est une invention humaine, et que, s'ils n'en 
iroulaient pas convenir, ils étaient de mauvaise foi, et méritaient toute 
&on animadversion. Roict Dupan, Tun d*eux, répondit, au nom de tous, 
pê'ils n'avaient jamais eu la témérilé de croire qu'ils pussent réformer ce 
jui avait été enseigné par leurs prédécesseurs et décidé par l'Eglise, et 
que, plutôt que de consentir à une nouvelle dispute sur la foi, ils se sou- 
mettraient à la défense quon leur faisait d'exercer aucune fonction 
pastorale ; mais que , dons aucun cas , ils n'iraient jamais ouir les 
prêcheurs. Un mois aj^rès , le conseil prononça le bannissement 
le tous ceux qui refusaient d'aller au temple, et il leur Gt signi- 
fier cet arrêt le lendemain, jour de Noël. Le plus grand nombre sor- 
tit de la ville; mais d'autres, se dévouant au salut de leurs frères, et 
consolant la religion de la défection de quelques-uns, restèrent et par- 
vinrent à se soustraire, pendant plusieurs années, aux poursuites et 
aux investigations des deux conseils (1). Les citoyens catholiques, de 
leur côté, furent frappés d'incapacité politique et civile, et sévèrement 
exclus de toute participation aux dignités, aux emplois et aux hon- 
neurs. Il arriva alors ce qui arrive dans toutes les révolutions : parmi 
ceux qui restèrent fidèles à leur religion, les uns, aimant celle-ci plus 
que les amis, les parents et la patrie, les abandonnèrent pour elle, d'au- 
tres se bornèrent à lui conserver, dans leur cœur, un autel invisible ; 
mais la foule, privée de Texercice de son culte, entraînée, et non con- 
vaincue, aUa à la réforme. Elle y alla, parce que tout y allait, parce 
qu'elle y était contrainte par l'amende et la prison, et que toute résistance 
individuelle était impossible [1535]. 

En même temps, des réfugiés de divers pays commençaient à venir 
prendre la place des proscrits et des émigrés, et donnaient à la réforme 
des enfants nouveaux, mais dont elle n'eut presque jamais à se glori- 
fier. Tu trouveras , dit Froment, des gens de bien dans Genève^ qui ont 
été prêtres ou moines, autant el plus qu'il n'y en avait au temps des 
messes (2) , qui sont mariés, vivant honnêtement en travaillant de leura 
mains ; mais il y est venu, et il y vient encore journellement un tas de 
moines cafards , séduisant de pauvres filles et servantes, en les prenant 
et les plantant là elles et leurs pauvres enfants. D'autres, ajoute-t-il, le 
premier et principal Evangile qu'ils demandent y c'est une femme, et pen- 
dant que durent les calices et reliquaires qu'ils 07it dérobés, ils font 
grande chère avec la femme, se donnent pour des gens de bonne mai- 
son, des genlilshommes, dissimulant soigneusement leur qualité de 
moine et de prêtre, el après s'être livrés à tous les désordres, s'en re- 
tournent, laissant femmes et enfants au grand détriment et charge de 
l'hôpital. D'autres amènent des concubines qu'ils donnent pour leurs 
femmes légitimes, et après avoir tout consumé, les laissent là comme 

(J) Rach. (2) Nombre évidemment exagéré de beaucoui». 
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les premiers, et s'enfuient secrètement. Il y en a aussi d*atltreâ qtii, sor- 
tis des mêmes ordres religieux achètent leur silence entre eux par des 
ménagements mutuels, et ceux-là ont été cause, dans la réforme, de 
grands scandales et de violentes divisions. EnGn d'autres encore plus 
rusés, après avoir ruiné par la banqueroute beaucoup d'honnêtes mé- 
nagers et de bons marchands, se promettent de tout pouvoir faire soui 
la couleur de V Evangile, de quoi Genève a été blâmée sans raison^ comme 
si c'était le retrait de toute méchanceté, de larrons, faut monnoyeurs , 
meurtriers^ héréges^ sorciers, pensant être ici assurés ; mais quand la 
seigneurie est sûrement informée, justice y est administrée à chacun (1). 
Les faits néanmoins démentent cette dernière assertion de Froment, 
et attestent qu'en se réfugiant à Genève, les prévenus échappaient aux 
poursuites de leurs créanciers et à la vindicte des lois de leur pays. 
On se croirait, à ce tableau, transporté dans ces villes réformées d'Al- 
lemagne où se réfugiaient aussi des prêtres mariés, et les transfuges 
des couvents. Là aussi, disait Erasme, on ne fait que dansef, mangef , 
boire, et que se vautrer dans la débauche. Adieu l'étude, tinstructton, la 
pureté de la conduite, la retenue : partout où ils se montrent, aussitôt 
disparaît l'esprit de discipline et de piété (2], 

Pendant que la réforme s'établissait ainsi au dedans, tout semblait 
conjurer sa ruine au dehors. Fribourg et le Valais se montraient 
prêts à venir en aide au duc de Savoie, s'il se décidait enfin à rercndi- 
quer par les armes des droits réclamés sans succès devant vingt diètes. 
Les états de Vaud qui, à toutes les sollicitations de Berne de laisser 
prêcher la réforme chez eux, avaient toujours répondu : Tout le payi 
veut persévérer dnns la religion de ses pères, n'attendaient que le signal 
de se lever pour la cause commune, et le peuple déclarait haatemeot 
qu il fermerait le passage aux Bernois, s'ils tentaient de secourir la 
ville des prêcheurs (3). Sous les murs mêmes de Genève, les émigrés, 
dont le nombre avait grossi, outre le château de Poney, occupaient 
encore celui deiussy, appartenant également à l'évêque. Tous ensem- 
ble redoublaient leurs vives attaques, et se livraient contre les 
réformés à des hostilités dans lesquelles ils étaient tour à tour vain- 
queurs et vaincus. Le commerce était interrompu, les vivres coupés» 
les campagnes pillées et dévastées par les deux partis. Lorsque les 
réformés dans leurs sorties s'avançaient à quelque distance des murs 
de la ville, le tocsin sonnait au loin dans les paroisses de Savoie, et le 
peuple se joignant aux Pencysans courait sur les ennemis de sa reli- 
gion et de son prince, et sur ceux qu'il rendait seuls responsables 
du dégât de ses terres. Berne, l'espoir de Genève, lui déclara qu'elle ne 

n ) Chap. 16, Froment. vitae sobrietas , Dulla sinceritas. Ubictunque 

(û) « Civilates alrqwot Germanra? hnpteirtiir suiir, ibr j.iw»ni omnes bonat discipKtne cinii 

iM-ronibus , «leserloribus monaslerionini , sa- pieiaie» {Epislolar, Erastm^ lib. Xx, ep. 17| 

cerdoUbus coiijugaiis , |>leris(iue iaïuelicis ac (5) YuUieniin, dans THist. de la conlédéi. 

iiuUis. Nec aliud quaiii suluiur, edilur, iMbitur Suisse, t. XI. 104 et suiv. 

acsubalur; uec docent, uec discuat; nulla 
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pouvait lui porter aucun secours, contenue (pi'elle était par Tattitude 
des cantons catholiques, et ne comprimant plus chez elle qu'arec peine 
les mouvements de quelques districts, qui revendiquaient la liberté 
religieuse [1335]. 

Genève chercha à suppléer du moins à son abandon par Ténergie de 
sa résistance. Baudichon fut nommé capitaine général à la place de 
Jean-Philippe , dont la conduite ne répondait plus aux besoins du mo- 
ment ni à Texallation toujours croissante des esprits. D^ailleurs , son 
flis était toujours prisonnier à Penej, et toute agression de la part du 
père pouvait causer sa mort. Le nouveau capitaine fit aussitôt arborer 
un drapeau sur lequel étaient peintes des larmes de feu, et il appela sous 
sa bannière les hommes dévoués à la patrie et à la réforme. Le 8 oc- 
tobre y une revue de tous les enrôlés lui apprit que quatre cents volon- 
taires seulement avaient répondu à son appel , nombre qui , à défaut 
d'autres faits , attesterait à lui seul que le triomphe du parti dominant 
fut celui de la violence , et non celui de la manifestation libre et spon- 
tanée des esprits. 

De telles ressources étaient de faibles garanties ? ce qui sauva Ge- 
nève, ce fut Hmmincncc d'une guerre entre Charles-Quint et Fran- 
çois I*% qui , regardant les Etats du duc de Savoie comme point d'appui 
nécessaire pour occuper le Milanais , était déterminé à ne point respec- 
ter la neutralité de ce prince , cl ne cherchait qu'un prétexte pour les 
envahir; ce fut la nécessité pour Charles III de se ménager, dans une 
circonstance aussi critique, Tamitié de tous les cantons , et peut-être 
encore Tespoir d'en obtenir enfin justice. Quoi qu'il en soit de ces 
motifs , le 26 septembre de nouveaux débats s'étaient ouverts entre ses 
ambassadeurs et ceux de Genève devant la diète de Bade. Les six can- 
tons catholiques , Lucerne, Uri, Schwitz, Underwald, Zug et Soleure , 
firent un dernier effort pour obtenir de Berne et de Genève qu'elles se 
soumissent au décret de la diète de Lucerne : lorsqu'ils les virent s'ob- 
stiner à le repousser, ils refusèrent de leur côté de renouveler des con- 
férences devenues trop ridicules. 

Le duc, pendant ce temps , avait fait ofFnr la paix aux conseils de 
Genève, sMls voulaient rétablir la liberté du culte catholique. Ils ré- 
pondirent qu'il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes , et rejetè- 
rent avec hauteur sa proposition. Berne réclanaa en faveur de Genève, 
auprès du duc, la liberté de commerce, et lui demanda de faire 
évacuer par les réfugiés le château de Peney , qui appartenait à 1 évo- 
que. Le duc envoya déclarer à Berne qu'il Tenait de rétablir, par édit 
du premier octobre , la liberté des couimunications, et que le maré- 
chal de Saroie avait ordre de faire évacuer le château de Peney, et d'y 
mettre un commandant qui répondrait de la place. Il invitait ensuite 
Berne à déterminer, à son choix , le temps et le lien d'une journée 
d'amitié , où seraient réglés tous les autres intérêts qui coMcraaieot 
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Genève. Berne accepta avec d*aa(ant plus de joie etd*empressenienl, 
que les négociations semblaient épuisées, et qu'elle n'osait ea espérer 
de nouvelles. 

Genève, cependant, ne s'abandonna point à cette seule chance. Après 
la diète de Bade , l'un de ses députés était allé.chercher dans la princi- 
pauté de Neufchâtel, un appui que ses alliés n'osaient accorder ouver- 
tement (1), et le 7 octobre, neufcents hommes étaient prêts à se mettre on 
marche, lorsque de Prangins,gouverneurdupays,iles menaça, s'ils ne ren- 
traient dans leurs foyers, de l'indignation de la princesse de Longueville, 
souveraine de ce pays. La moitié d'entre eux passèrent outre souslacon- 
duiie d'un vieil officier, Jacob Wildermouth, et prirent la route de la Bour- 
gogne, par Vautravers et Saint-Claude. Mais ils trouvèrent leschemiib 
fermés, et ils furent contraints de se frayer un passage à travers les haute:» 
Joux, en bravant la pluie, la neige et la faim, pendant une journée loul 
entière. Et lorsque, le lendemain, à l'entrée de la nuit, ils arrivèrent au 
village de Saint-Gergue, il n'y avait ni vivres, ni habitants; tous les vil- 
lageois s'étaient enfuis, emportant ce qu*ils avaient pu de leurs effets. Un 
obstacle non moins redo^utable les attendait dans la plaine : au bruit de 
leur marche, les habitants de Gex etdes pays voisins accoururent en arme^ 
leur fermerle passage. La rencontre eut lieu près de Gingins ; elle fut san- 
glante, et les Neufchalelois ne purent passer outre (2). A Theure même 
où ils étaientdans cette position cruelle, survinrent les députés de Berne, 
qui voulait éviter la guerre;àtout prix. Après une entrevue, à Coppet, 
avec de Luilin, gouverneur de Vaud, ils se dirigèrent vers le champ de 
balaille. Us intimèrent l'ordre de se retirera ceux qui étaient sujets de 
Berne, et s'adressant aux Neufchalelois, ils leur représentèrent la posi- 
tion critique dans laquelle ils se trouvaient, et offrirent leur média- 
tion , s'ils voulaient poser les armes. Ceux-ci profitèrent avec empres- 
sement de celle voie de salut. Le gouverneur de Vaud ne voyant plus 
alors en eux que des victimes du froid et de la faim, les fit recevoir dans 
le village voisin de Founex, où ils furent traités avec humanité et recu- 
rent gratuitement des vivres et des provisions. Des sauf-conduits leur 
furent ensuite délivrés pour retourner dans leur pays (ë). 
Cependant on avait appris à Genève que les Neufchatelois avaient 

(1) Le président Lambert dit de celle levée rapport des Bernois (Ruch. elFragni. hîslur , 
d^hommes en armes : « l.a vérité fuslaprèsdes- p. :2I 1 ) ; laiidis qut^ les Neufcbaielois ne piT- 
elairée quelle se faisait au dé.n'ns du roy de dirent que sept hommes eluut* feninie (RmMi., 
Fr»nce par le déuieué des diciz de Berne qui Vuiliem.) Ces mêmes bisloiimis n'oublient 
n'aousoyent ouvertement se di-sclairer pour pas les prêtres, comme de coutume, iU en 
quelque arresl et résolution i rinse enire tous lont i érir i rès de cent , tous aimés comme des 
les quanions de non fere sortie hors de leurs soldais (Rueli., liv. XII, n. 10). Les liisloriens 
pays» (Mé II. de Lambert). s.ivoisieiis meuiionneul deux cents coinbal- 

(2) Les historiens genevois supposent que taut^ de leur nalioii , et deux ou Iroi^ eent> 
les Savoisieus étaient au nombre de trois à morts du cùlé des Neulriialelois (Guicheo. el 
quatre mille hommes, et qu'ils perdirent deux Mém. de Lambert. Voifez Hisl. paU". uiouuni., 
mille hommes , selon Froment , cinq cents , p. 8(i8). 

selon Sletler, quatre cent quarante , selon (5) Fragm. bist., Ruclial, Mém. de Lam- 
Slumf , trois à quatre cents, selon Vulliemiu, bert , Guich., Vulliemin , dans VBisi. de la 
oa peut-être seuleipent cent viogt , selon le ooofédér. suisse. 
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traversé la montagne, et se trouvaient cernés près de Nyon. Aassitôt 
Baudichon vole à leur secours, avec ses quatre cenls hommes et huit 
pièces d'artillerie. A ia hauteur de Coppet un héraut d'armes vient lui 
déclarer, de la part des amb^issadeurs de Berne, qu'ils traitent de la paix 
à Coppet même, et qu'ils lui mandent de se retirer. 11 se retira en effet ; 
mais trois des siens crurent pouvoir se rendre dans cette ville, et y 
séjourner, sur la parole de quelques gentilshommes savoisiens, ou 
peut-être du seul d'Alinges, qui leur dit : Venez et entrez en foi (i). Le 
gouverneur, aussi ferme que vigilant, ût mettre aux arrêts d'Alinges, 
qui n'avait aucune autorisation à donner, et ût arrêter et conduire 
à Chillon, où ils demeurèrent jusqu'à Tannée suivante, les trois 
(lénevois, venus en armes, et en état de guerre sur les terres du 
duc (2). 

Le lendemain, 12 octobre, les députés bernois apportèrent à Genève 
les articles de la conféftence. La ville devait se soumettre à la sentence 
de Payerme , et s'engager à ne faire plus aucune sortie. Les réfugiés, de 
leur côté, devaient promettre de s'en rapportera l'arbitrage des députés 
bernois, et le duc, si ces préliminaires étaient acceptés, offrait une 
trêve de quatre ou cinq mois, et s'engageait à faire cesser les excur- 
sions des Peneysans (3). Les Genevois ne voulurent admettre aucune 
de ces propositions. En représailles de l'arrestation de leurs trois ci- 
toyens, ils arrêtèrent de Wuflpns, venu à Genève à la suite et sous la 
sauvegarde des députés, et Pierre de Sales ; ils allèrent prendre en outre, 
non loin de la ville , au couvent de Saiut-Jean-sur-Savoie, de Mont- 
fort, gentilhomme savoisien qui y avait embrassé la vie religieuse, et ils 
ruinèrent le couvent {^), Les députés, indignés de l'arrestation de Wu- 
flens et des plaintes des Genevois sur le renvoi du secours de Neufchâ- 
tel, étaient repartis sans prendre congé [1535]. 

Le 17 octobre, de nouveaux députés vinrent encore proposer à Ge- 
nève, sur les mêmes bases que la première, une trêve que Berne avait 
arrachée au duc par la menace de renoncer à son alliance, menace 
qui n'était nullement à mépriser, à une époque oii elle était briguée 
par les plus puissants souverains, et dans un moment où la France ar- 
mait. Us déclarèrent aux deux conseils et au peuple assenàbléque leur 
république avait aussi des ennemis à ses portes et qu'elle ne pourrait 
leur envoyer aucun secours, s'ils s'attiraient la guerre par une plus 
longue résistance. Mais les Genevois exaltés ne voulaient reconnaître 
de la sentence de Payerme que ce qui était en leur faveur; ils refusèrent 
de traiter avec les Peneysans, et de rendre de Wuflens, dont l'honneur 

(I ) Fragni. hisl., p. 211 . avaient donc cos liommos, loni a l'iienro enno- 

\i} Sjon, Fragm. hisl.., p. ^M ; Rachat ; le mi^, sons los ann^s an nmnn-ni (!•» hun' rn-rcs- 

Cht«»niqncur, n. 20. (^nit Iqu s hisiorions lî«> UWUîu , (iépnu';^ s;mi.s munthit (ineleonvpio? 

ncvois ont crié, à celte oce.ision, à la violation (•>) Fragni. Iii.sl., Bi-i'cng. 

<lo la loi doimée et tin «Iroil des gens (Uuch., (i) Fr.»irni. hisl.; lUichat ; le Chroniqueur, 

liv. XII, eh. Il; Béren},'., p. iU). Mais quelle n. 20. 

(p»alilé , qnci passc-porlou quel plein ix>uvoir 

IV 
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del^erne exigeait la mise en liberté. Les députés, mécontents, portaient 
ces refus à Berne, lorsqu'ils reçurent en roule des lettres de leur gou- 
vernement qui leur enjoignaient d'aller faire entendre à Genève des pa- 
roles de reproches et de menaces. Ils devaient obtenir, et ils obtinrent 
en effet, Téiargissement deAVuflens. Jc/s nV(at>n( pa5, remarquèrent les 
députés, les procédés du duc, gin venait de s'engager à chasser de Pe- 
ney tes bannis, et à laisser les Genevois commercer librement en Savoie, 
sous la seule condition qu'ils n'y pratiqueraient rien contre le culte (1). 
(Is se bornèrent néanmoins à annoncer les nouvelles négociations qui 
allaient s'ouvrir à Aoste, et à exiger des Genevois, sous peine de la 
rupture de Talliance, qu'ils en attendraient en paix les résultats, et 
qu'ils ne feraient aucune sortie pendant ce temps [1535]. 

Le 21 novembre, François Nœgueli, Rodolphe de Diesbach, Pierre 
d'Erlach et Pierre Cyro étaient rendus à Aoste, lieu flxé pour les confé- 
rences. Ils se plaignirent au duc des hostilités que ses troupes exerçaient 
contre Genève. Ils demandèrent, comme premier article, lapleineliberté 
de la réforme pour cette ville ; ils déclarèrent qu'ils avaient défense de 
rien traiter qu'il n*y fût avant tout consenti, et ils laissaient concevoir 
en retour l'espoir de renoncer au traité de Saint-Julien et à la sentence 
de Payerme; mais ils avaient soin d'ajouter aussitôt qu'en aucun cas 
l'exercice du culte catholique ne serait permis à Genève, ni l'évéquc 
admis à y rentrer. Le duc répondit en protestant que ses troupes main- 
tenaient l'ordre au lieu de le troubler; que les arrestations dont ils se 
plaignaient concernaient des prédicants , des espions et des aventu- 
riers ; que d'ailleurs tous les jours les Genevois sortaient en armes 
pour fourrager et piller, et qu'il n'était pas maître d'empêcher sa no- 
olesse et ses autres sujets de venger leurs injures particulières. Quant 
à la sentence de Payerme, il répondit qu'elle ne pouvait l'obliger seul, 
pendant que Genève refusait de s'y soumettre de son côté. La protec- 
tion qu'il se faisait gloire d'accorder à la religion catholique, et ses 
serments envers l'évéque, dont il était le premier vassal et le vidomne, 
ne lui permettaient point de séparer sa cause de la sienne; il déclara que 
c'était là un devoir d'honneur et de conscience auquel il ne voulait 
point faillir. 11 demanda une confession de foi aux députés, qui répondi- 
rent que leur doctrine était contenue dans TEcriture sainte, et il leur 
déclara ne pouvoir traiter de la religion à part, ni sans Tavis du pape 
ou du concile général, auquel il se réservait d'en référer (2), L'article de 
la religion s'élevant ainsi des deux côtés, comme un obstacle insur- 
montable, les conférences furent rompues à leur début. 

In(Jépendainment de la question religieuse, la conférence ne pouvait 
amener aucune solution, pendant que Genève s'obstinait à ne pas re- 

([) Vulliemin, t. XI, p. il9. Rucb. daosHtsf. pair, tumnmenla: Xuç^, Taur., 1810. 

(i) Ruchai liv. Xfî., Vulliemin dans l'ilist. Le Chroniqueur, n. 23. Du Haller, etc. 
de lacooféd. suisse, t. Xt. Mém. de Lambert, 
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connaître les droits aussi anciens que légitimes da duc. Aussi enrôlait- 
elle de nouveaux mercenaires dans le temps même qu'il était con- 
venu d'attendre en paix les résultats de la conférence (1), et pendant 
qu'elle se tenait à Ostc , ceux-ci franchissaient en armes le sol de 
la Savoie. Genève avait d'abord accueilli avec froideur Toffre que 
faisaient quelques gentilshommes français de lever pour elle des se- 
cours en France : elle savait qu'accepter un protecteur plus puissant 
que soi, c est souvent se donner un maître (2). A la fin, cependant, elle y 
avait consenti , mais à la condition qu'ils n'entreraient pas dans la ville (3). 
Un Français, Maigret, que l'importance qu'il se donnait fit surnommer le 
Magnifique, et qui paraissait cacher, sous le voile de son attachement à la 
réforme, la mission de faire prévaloir l'influence de la France sur celle de 
Berne, fit avec son ami, le sire de Verey, une convention secrète avec des 
menbres du conseil, ayant pour but de procurer des secours à Genève. 
Vers la mi-novembre, de Verey, gentilhomme de la chambre du roi 
de France, ménagea , selon les instructions secrètes de son prince, un 
nouveau secours à Genève. Il organisa une bande de cinq ou six cents 
aventuriers ou garçons imprimeurs lyonnais, qui pénétrèrent en Savoie 
par le pont de Beauvoisin et prirent la direction de Saleneuve. Le 
baron Alexandre de Saleneuve, à la tête des paysans de l'endroit, que 
l'amour de la religion et de la patrie avait tout à coup transformés en 
autant d'intrépides soldats , les assaillit au passage des Usses , entre 
Mariiez et les Contamines , et les défit. 11 s'entendit ensuite avec le ma* 
réchal de Savoie, et les fit reconduire par bandes en sûreté et sauf-con^ 
duit jusqu'aux terres du roi (4-). Cet échec ne déconcerta pas de Verey ; 
il rallia une partie des fuyards, elles réunit à une bande italienne, 
commandée par le vieux chef romain Reuzo de Ceri, qui se joignit à lui 
d'après les ordres du roi. De Verey prit le commandement lui-même, 
et il arriva par la route de Saint-Claude (5), avec deux ou trois cents 

(1) Yulliemin, Hist. de la couféd. suisse, l. cnmmnndé de retirer ses bandes , et de ne 

XI, p. liO. laisser des iroupps qu'à Gex el à Gaillard, 

(i) Fragm. hist., p. 210. J'.ipprends cependant (jue les Genevois ont 

(3i Ibid. recherché d'autres secours que 1rs >6lres , et 

(4J Lambert, Mém. que sei t cents hommes soldats de France sont 

(5) Les historiens genevois n*ont pas une sur les frontières: en sorle que le» ordres du 

seule parole de blâme pour leurs magistrats, prince an'iventmnl Ui ropos» (Vniru>min,Hist. 

qui tout entrer ainsi des troupes armées hur le de la conféd. suisse, t. XI, p. 1:25). Aussi, 

territoire de Savoie , pendant que Ton uéno- si l'on exc«'ple Gex, oii le baron d«' la Sarraz 

ciait, et que Ton était formellement convenu commandait un îX)ste de quatre cents hommes 

de la suspension des hostilités. Ils sign-jb'Ut (Ruchat, liv. XII, ch. li), partout ce sont les 

au contrnirt», comme violation de la trêve, ton- populations savoisi' nues qui :itla(|npnt et re- 

tes b'S mesures que le duc Drend dans Tinté- | onssent les bandes étranuôi es. A Snli'iuMive, 

rêt d'une juste défense , telles qiTune flotille ce sont des pavs.'msqa'un s«'iîJ;neiircondi it au 

sur le lac , quelques troupes é-helonnéi^s à combat etb la victoire (Mém. de l>(>ss., p. 145). 

Versoix, Coppel, Nyon, etc. (Voif. Kuch., liv. A Giugins, co sont « ce«ix d«' Gex et :«illeurs 

XII), et des actes entre particuliers, dont au- près de Giuiève , qui, averti»; di* la marche 

cun ffouvernemeni ne saurait être res. onsa- des Neufchatelois , s'assembler» ni au nombre 

ble ( Voy. Kuch., t. III , p. 4Î8). Le fait est de deux cents hommes, lesquels eurent bieu 

cependant que ces troupes nombreuses ne se tant d*» vertu et de hardiesse (ju'ils se ruèrent 

retrouvent nulle part au moment de Pattaque. sur eux, les rompirent, et en tuèrent deux ou 

De LulHu , gouverneur de Vaud , écrivait à trois cents; le surpins fut renvoyé à sauf-con- 

Uodolphc Nœgueli, do Berue, à l'occasion de duil » (Mém. de Lambert, dans H Ml. fMtr. ïîio- 

Tirruption de Yerev : « Monseigneur m'avait ««menln; Aug. Taurin., 1840, 868). «Ceux 
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liomnics à pied et quatre cents chevaux , dans les défilés du Jura. Le 
sort de la première bande les attendait dans la plaine : attaqués près 
de Geo par le baron de la Sarraz et quelques autres seigneurs, ils fu- 
rent ou massacrés, ou dispersés, ou faits prisonniers. Quelques cava- 
liers parvinrent avec peine, et dans Tétat le plus pitoyable, jusquà 
Genève, où les soldats auxiliaires bernois, les prenant pour des enne- 
mis, les reçurent à grands coups de hallebardes. De Verey , qui était 
de ce nombre faillit, y perdre la vie (1). 

La reprise des hostilités de la part des Genevois, et la rupture des 
négociations à Aoste, avaient fait interdire uive seconde fois tout com- 
merce (2). Les denrées montèrent aussitôt à un prix élevé, et en même 
temps le numéraire devint si rare qu*à peine trouvait-on dans la ville 
à changer des pièces d*or (3), et qu'il manquait pour payer les gens de 
guerre. Dans celte détresse, le conseil, par arrêt du 10 décembre^ fit 
chasser de la ville les femmes et les enfants des émigrés , ainsi que les 
étrangers et les personnes suspectes ; mais les sojdats du duc les dé- 
pouillèrent, outragèrent les femmes et les renvoyèrent impitoyablement 
vers la ville, qui les repoussait. Pour remédier au manquede numéraire, 
qui avait presque disparu , le conseil statua que Tor et Fargent qu'il 
avait pu soustraire au pillage et au sac des églises seraient convertis 
en monnaie , et qu'elle serait frappée au coin de la ville (h). Ils usur- 
pèrent ainsi le dernier droit de Tévéque. 

de Gox, dit Guickenoii, furent assez ffénéreux lucemj est de beaucoup antérieure a la rél'or' 

pour reôiser passage. Deux cents des leurs me, ainsi que Parmoirie de la rlcf el de Tai- 

taiilèrenl eu pièces Tenuemi, lui tuèrent trois gle, auxquelles elle sert de légende. Il serait 

cents lioinnies, et renvoyèrent le reste en dirticile de savoir quelle pensée elle exprimait 

France, avec satif-conduit. » dans Tesi.rit des premiers qui la choisiront. 

Les iii^toriens genevois désignent aussi II se peut que, faisant allusion au culte de Uc- 

toujours, à l'époque oii nous sommes parve- lenus, puis d'A|>ollon, autrefois fameux à Ge- 

nus, les Peiieysans du nom de Savoyards, a|>- nève, elle rappel&t rétablissement du cliris- 

pcllation aussi injuste qu^ fausse , puisquMIs tianisme,(|ui, vraie lumière des intelligences, 

n'étaient suje'.s que de Tévêque, et que c^'tie était venu cbasser les ténèbres du paganisme, 

ép^»q«ie est colle oU le duc leur avait retiré qui adorait dans Ap' lion , dieu du soleil , lui 

toute proleclion. symbole trompeur de la lumière. Peut-élro, 

(1) Fragm. hist., Spon , Bérenger, Ruch.; faisant allusion k la pensée de Job : PoH te- 
Vulliemin , Hist. de la conféd. suisse; Mém nebras spero lucem {Job , XVIl,' 12) , elle ex- 
do Besson , p. lis ; Mjui.de Lambert dans pnmait la plénitude de la lumière dans Taulre 
Hist. pctfr moMimi^n/o; Aug. Taurinor., 1840. vie, ou peut-ôire encore dé>iguait-elle Pal- 

f2J Ruohat, le 7 décembre. lerualive de juridiction que Tévéque exeivùt 

(5) Fragm. hist., p. 217. le Jour, et la cx)mmune h nuit. 

(4) Un I arti voulait que, dans la monnaie qui Quoi qu'il en soit, longtemps avant la réfor- 
serait fra pée. on elTaç^i la cl^f, emb ème de mo, on disait iiidistinrtemeut : Post tenebras 
Tantoriiô e^clésiasiijue. Malgré sa vive op- lucem ou lux. Il est parlé, aux notes de Spon, 
position, on i laçi d'un côié la clef et la demi- d'une pièce de monnaie, qui . d'un cAié | orte 
aigl^, av« c la légende, neu^ mster fntgruit pro Civilas Geneva, avec les armoiries ordinaires, 
nobisy 1335, et de Pautre, les mots Geneva Ci- et de l'autre, la légonde , Posl lenebms /lu*,' 
vilas, avec la légende . Post tenebras lucem, et une crosse d'évéque, awc le bâton | asioral 
La monnaie (jue l'on biltit l'année suivante au milieu. Joan-Louis de Savoie, le dernier 
avait, d'un coié une croix ébrimchéeaux qna- des évéqnes qui paraisse avoir battu monnaie, 
ire bouts, avec le monogramme au centre au milieu du xv" siècle, avait l'ait graver, d'uii 
IHS, c est-h-<lire, Jea^s homrnum salvator, et côté une croix avec la légende Luttoricus^ et 
autour la légende : Mihi sese flectel omiie qe- de l'autre côté Sabaudia , avec le frontispice 
m. De l'autre côté, l'écu portait la clef unie d'un temi.le (Ruch., t. V, 551). La pièce dont 
à l'aigle , el le mot Geneva , avec la légende nous parlons lui est donc antérieure , et re- 
autour, Posf teii'bras lucem, I55G (Fragm. monte peul-ètre à l'évèque Martin ,' qui (it 
hist., Spon , Kuchat) battre monnaie l'an 1300. Longtemps après la 

La fameuse devise, IV's/ tenebras lux ou xùtormc on coniinmilQ&wef Post tenebras lux 
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De Verey , dont la qualité d'agent du roi de France n'était plus ud 
mystère, demanda peu après audience aux deux conseils et offrit de 
nouveaux secours de la part de son souverain, pour qui la possession, 
ou au moins ralliancc de Genève, aurait été d'une haute importance 
dans la nouvelle guerre qu'il était à la veille d'entreprendre. Il rappela 
ce qu'il avait déjà fait pour eux , il représenta les lenteurs et les frais 
insupportables des négociations auprès des cantons, le peu de garantie 
qu'offrait la sentence de Payerme elle-même ; il leur déclara que le roi 
de France entendait que Genève conservât sa propre juridiction, ses 
droits et ses terres ; qu'il ne demandait que l'autorité dont avait joui 
l'évéque, que le droit de faire grâce et d'être reconnu protecteur 
des libertés, usages et coutumes de la ville; qu'à ce prix il la forti- 
fierait et la secourrait à ses dépens (1). Ces propositions soulevèrent, 
pendant plusieurs jours, de longs et d'orageux débats au conseil. Un 
parti, qui ne voyait aucun autre moyen de salut, était d'avis de les 
accepter ; mais la majorité se prononça contre, et les conseils répondi- 
rent, le i^' janvier 1536, que Genève n'avait souffert jusqu'alors que pour 
la cause de la liberté , et qu'elle se recommandait au roi de France 
comme à un prince ami des villes libres; que ses citoyens désiraient 
bien être secourus , mais qu'ils ne voulaient point de prince (2). Ce 
refus, plein de patriotisme, d'une petite ville à un roi puissant mit fin 
aux négociations. 

Berne, offensée, adressa des reproches à Genève de ce qu'elle avait 
accepté les secours de François I'% et elle informa de ses relations le 
duc de Savoie , pensant qu'il ne redouterait pas moins qu'elle un (el 
voisinage. Elle le pressa de reconnaître la déchéance de l'évéque et 
l'exclusion du catholicisme à Genève , offrant à cette condition de 
faire consentir les Genevois au rétablissement de ses droits dans cette 
ville. Mais Charles 111, qui n'avait déjà que trop compromis ses intérêts 
par condescendance pour Berne, persista àn»jelerde telles proposi- 
tions (3). Toutefois il lui donna une preuve puissante de son désir do 
maintenir la paix, et de conserver avec elle les relations les plus ami- 
cales. Il fit évacuer le château de Peney, conformément aux engage- 
ments qu'il avait pris , soit qu'il y fût autorisé par Tévéque , soit qu'il 
fût à se plaindre lui-même des réfugiés , ou qu'il ne voulût que sacri- 
fier à la paix par cett« concession à Berne (V). 

Mais ce coup de main ne changea pas ses rapports avec Genève, et 
les sorties fréquentes des citoyens, pour se procurer des vivres, n'en por- 
taient pas moins le trouble et la désolation sur son territoire. Ce prince, 
pour le défendre, établit un petit camp volant, dont les troupes devaient 

ou Incem , ainsi que raliestonl des lollres do (i) Rosor, t. IH , cli. .'m. 

r.iii 15rii, rachetées au sceau de la ville, (7)) Inscorso htslor. dt C tmubiunojib. U, 

lequel conservait encore alors la devise Posl da is lli torinf pair, tmwtmema ; Au.^. Tanp., 

tcnebrns spero iiicem (Huclni, l. V, ".ôt). 18i0, p. 10-20, l(li'), 1050. 

(I) llucliai, Picni. ( i) Rosoi, Spon, Uuclial. 
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se porter, selon le besoin, dans toutes les directions menacées. Lorsque 
les Genevois n'étaient pas contenus par leur présence, tout ce qui tom- 
bait sous leurs mains était de bonne prise, denrées, meubles utiles, 
meubles meublants , lits, armoires , portes, fenêtres; ils enlevaient les 
cloches des églises , emmenaient le bétail , incendiaient les fermes , dé- 
vastaient les propriétés , violaient les femmes , mutilaient ou massa- 
craient les prisonniers. Les paysans de Savoie , de leur côté , exaspérés 
par leurs brigandages, faisaient prisonniers tous ceux qu'ils pouvaient 
saisir, enlevaient les enfants qu'ils mettaient en nourrice à la cam- 
pagne et les traitaient en tout comme leurs plus grands ennemis (1). 
Le 3 janvier, un parti de Genevois était allé marauder au delà du pont 
d'Arve, et emportaient du bois , lorsque les Savoisiens se mirent à leur 
poursuite. Aussitôt le tocsin sonne en ville et des secours arrivent. Des 
troupes de Savoie, de leur côté, accourent de Gaillard et se disposent à 
couper la retraite aux pillards, en s'emparant du pont. A cette vue les 
Genevois se précipitent à travers le pont que les soldats passent à leur 
poursuite. Ceux-ci s'arrêtèrent à Notre-Dame-de-Grâce , dont ils cher- 
rhèrent à occuper la tour; mais elle était trop peu importante , et trop 
près de la ville, pour être mis en état de défense ; ils l'abandonnèrent le 
hoir même , après avoir tenté d'y mettre le feu , et le lendemain les Ge- 
nevois la démolirent ("2) [1536]. 

Cependant ces intérêts depuis si longtemps en présence , et que l'on 
débattait si péniblement, sans pouvoir les concilier, étaient à la veille 
d'avoir une solution, et elle devait venir d'où personne ne l'avait en- 
core attendue. L'empereur venait de s'emparer des États du dernier duc 
(te Milan, François Sforza, mort sans enfants, et François 1", qui les ré- 
clamait du chef de Valentine Visconli, son aïeule, s'apprêtait à les re- 
vendiquer par les armes. Le duc de Savoie, dont les États étaient places 
entre ceux de ces deux redoutables rivaux, était en outre beau-frère de 
l'empereur, et oncle de François par Louise de Savoie. 11 refusa à Fran- 
çois 1*' la part de ses États à laquelle il prétendait du côté de Louise de 
Savoie , sa mère , mais sans prendre parti contre lui ; il n'aspirait qu'à 
rester neutre. Il accorda à ce prince ce qu'il n'était pas en état de lui re- 
fuser , le passage à travers ses États , et il fit même préparer des maga- 
sins de vivres pour ses troupes. Le moment parut propice à Berne. 
Le 29 décembre , elle envoya à toutes les communes du canton un rap- 
port qui contenait ses plaintes contre le duc, et demandait leur assenti- 
ment à um déclaration de guerre. Nonobstant , disait-elle , le traité de 
Saint-Julien et la sentence prononcée à Payerme par les députés de six 
cantons et de quelques États alliés , le duc de Savoie n avait cessé d'excr^ 
cer de telles hostilités contre les Genevois , en leurs personnes et en leurs 
biens, quil n était pas possible quon en souffrît davantage; que quelques 
traîtres de Genève qui s'étaient jetés en armes dans le château de Peney, et 

(I) Picot; le Jubilé de bref.; L<*ti; Monoil. (2) Roset, Ole. 
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étaient protégés par le duc , avaient exercé toute sorte de brigandages, 
non-seulement contre les Genevois^ mais aussi contre toutes sortes de per- 
sonnes. Allemands et Français^ pillant, volant, massacrant et brtilant, de 
sorte que les marchands étrangers, ne pouvant plus passer en sûreté dans 
ces quartiers-là avec leurs marchandises, avaient pris une autre route ; ce 
qui portait un grand préjudice à la Suisse en général, et à eux en parti- 
culier, à cause de la diminution des péages ; que le duc n'avait jamais 
voulu remédier à ces désordres, quelque instance qu'on en eût faite; qu'en- 
fin ce prince, de plus en plus irrité contre les Genevois, parce qu'ils 
avaient embrassé la ré formation, les avait harcelés avec plus de fureur 
qu'auparavant, et les tenait bloqués fort étroitement et comme assiégés par 
ses troupes, en sorte qu aucun d'eux ne pouvait sortir sans courir risque 
d'être tué; et que les G énevoi s, s^ attendant à tout moment à être attaqués, 
les avaient priés et conjurés plusieurs fois, non-seulement en vertu de leur 
alliance, mais même comme chrétiens et pour l'amour de Dieu , de les se^ 
courir ; qu'eux (les Bernois) considérant les conjonctures périlleuses où ils 
se rencontraient ; que de plus les Genevois ne les avaient pas encore rem- 
boursés des frais qu'ils avaient faits pour eux , et qu'ils n avaient point 
d'argent, ils se faisaient beaucoup de peine de les aller secourir à leurs 
propres dépens ; mais que, d'autre côté, faisant réflexion, que les Genevois 
étaient si injustement persécutés, en haine de leur religion, ils jugeaient 
que leur honneur était absolument intéressé à les secourir et à déclarer la 
guerre au duc de Savoie, puisque s'ils les abandonnaient , ce serait pour 
eux une tache dont ils ne se laveraient jamais: qu'ils leur donnaient avis 
de ces choses , leur commandant de leur déclarer leur sentiment par 
écrit (1). 

Tous les bailliages du canton, à la réserve d'un seul, répondirent à 
leurs seigneurs qu'ils approuvaient entièrement leur conduite , et leur 
dessein de faire la guerre au duc de Savoie et de secourir Genève (2). La 
guerre fut décidée le Joudi, 13 janvier, mais il fut résolu de lenir la 
chose sccrèle jusqu'au 16, jour de dimanche. 

Il était impossible que les chefs qui commandaient les troupes aux 
environs de Genève, ignorassent ce qui se passait à Berne. Ils durent 
en être informés officiellemenl par d'Bslavager, qui s'y plaignait à ce 
moment là même, au nom du duc, de la conduite des Genevois. Le jour 
même que le grand conseil do Berne venait de décréler la guerre, le 13 
janvier, ils résolurent de donner Tassaul à la ville, quoiqu'ils ne fussent 
qu'une poignée de monde. Ils lentèreni, vers les dix heures du soir, de 
franchir les fossés de Sainl-Viclor et de Saint-Gervais, el d'escalader 
les murs de Rive; mais les citoyens, avertis, étaient sur leurs gardes. 
Ils se défendirent vigoureusement, et les ténèbres de la nuit ralentis^nt 
plus qu'elles ne favorisaient l'attaque, tout se borna à une vaine et 
impuissante démonstration : Dieu lui-même les repoxissu, dit le registre 

(1) Ruchal, IV, 8. (2) Idem, ibkl. 
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du conseil tic Genève, et ils ne remportèrent que des blessures [i). 
Le 10 janvier, un messager de Berne arrive à Genève avec la mission 
de proposer l'échange de Furbily contre Saunier, surpris à propager 
en secret la réforme dans les états du duc. Ce prince Tavait remis à Aosle 
au\ députés Bernois qui sollicitaient son échange contre Furbily. 
Saunier fut échangé, et Furbity resta dans les fers. Mais cette mission 
ostensible en cachait une autre qu*il avait ordre de ne manifester que 
verbalement (2); c'était la nouvelle qu'une armée bernoise allait enfin 
marcher à leur secours. Ce jour-là même Berne envoyait un héraut 
d'armes porter au duc de Savoie, dans toutes les formes alors usitées, 
le cartel suivant de déG. 

(( A illustrissime prince et seigneur Charles, duc de Savoie, savoir 
faisons par ces présentes lettres, nous les advoyers, conseillers et 
bourgeois, appelez petit et grand conseil de Berne, puisqu'aprés Far- 
rêt fait à Sl-Julien, et suivant la journée à Payerme tenues par les 
ambassadeurs de nos trés-chers alliez et confcdércz, des cantons et 
autres, sur laquelle, (comme il est tout évident) avez eu vos ambassa^ 
deurs et commis, lesquels sont entrez en cause et ont juridiquement 
fait instance, clame, défense, produit tesmoings, lettres et sceaux, ac- 
cepté aucunes sentences, pareillement nous et nos trés-chers com- 
bourgcois de Genève y comparus, et mesmement contre vos ambassa- 
deurs entré en droit, fait desfenses, allégations, produit lettres et sceaux, 
certifications; et aussi accepté sentence par les dits juges donnée, 
comme plus a plein les lettres alors dressées et scellées le contiennent, 
et vous, sur cela fait payement de vingt-un mille escus à vous impo- 
sée ; sur quoy eussions bien pensé que vous eussiez aussi au demeu- 
rant satisfait, observé et donné lieu, et vous contenté de cela, comme 
droit, raison et équité le requéroit. Ce nonobstant avez incontinent 
par les vostres et vos adhérans, défendu les vivres, et consenti de les 
desfendre, aux dits nos bourgeois de Genève ; aussi les citoyens et ha- 
bitans d'icelle cité, sur vos pays ont été molestez, prins, battus, tuez, 
leurs biens pillez, leurs maisons, granges et possessions gastces, 
bruslées, occupées et maximemcnt par les brigands de Pigney, et au- 
tres ; sur quoy plusieurs fois, •^'0us et vos ambassadeurs avons prié, 
requesté, admonesté et supplié, par lettre et de bouche, de mettre ordre 
es dits aiïaires, nos dits combourgcois de Genève laisser en bonne 
paix et tranquillité, et hanter et traffiquer sur vos pays seurement ; de 
leur lascher leurs vivres, faire vuider les dits de Pigney ; et d'avantage 
envoyé nos ambassadeurs souventes fois par devers vous, pour accor- 
der lesdits affaires ; comme ceux qui désiraient la paix ; ainsi toujours 
invoqué nos trés-chers alliez et confédérez, de maintenir nos dits corn- 
bourgeois de Genève et nous, de conste les susmenlionnez arrest de 

(I) D'US i[>so<i roj ulil , nuilli<ino c'\ i|sis ('2) llosrl. 
viiln» ra asporlavcnint. 
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St-Jalien, sentence de Payermc, nous oiïrans (si vous ou aucuns 
autres prétendoient avoir quelque querelle contre nous,) d*estre en 
droit, et nous sousmellrc à la connoissance et décision des dits nos 
alliez et confédérez ; ce lout n'a voulu pruGter, ains au lieu de cela, 
avez plus oppresé nos dits combourgeois de Genève, que paravant, 
donc sommes esté occasionnez , de premièrement dire à vos ambassa- 
deurs Piochet et Fontanal, de vous mander, si ne vouliez laisser les 
dits de Genève, en repos et seurelé, leur lascber les vivres, faire vui- 
der ceux de Pigney, que serions occasionnez vous quitter vos al* 
liances ; mesme propos avons tenu deux ou trois fois à vos ambassa- 
deurs, leur présentant les lettres des alliances, ce que nos ambassa- 
deurs dernièrement en aouste vous dirent; tout n'a rien voulu 
profiter, ains de plus fort avez assiégé la cité de Genève, tout en tour, 
que personne n'en peut sortir, ne y entrer; et par famine, froid et 
force d'armes les enfermez, en telle sorte, et attente, que n'est plus en 
leur possible de le souffrir; et nous pour le devoir qu'avons à eux, 
en vigueur de la combourgeoisie, contraints de les secourir. A cette 
cause , puisque droit et tous autres raisonnables offres envers vous^ 
n'ont point profité, vous quittons par ces présentes, toutes alliances 
vieilles et nouvelles, particulières et communes, trouvées et non trou- 
vées , vous envoyons les lettres d'icelles , que présentement avons 
trouvées, par présent notre herault de guerre, vous deffians par icestes, 
et déclairans la guerre contre vous et les vostres, vous advertissans 
que, à l'aide de Dieu, invadirons vous, vos gens, pays; et employerons 
tous nos efforts de vous dommager, et hostilement agredir, en corps et 
biens, et par autant notre honneur avoir bien pourvu. Tesmoin notre 
sci*au plaqué à icestes. Donné dimanche, 16 de janvier 1536 (1). » 

Ainsi la réforme, qui n'avait d'abord demandé à Genève que d'y être 
tolérée, aujourd'hui maîtresse, poursuit par les armes le catholicisme 
qu*clle a proscrit, et le duc de Savoie, son défenseur; c'est 1 éternelle 
lutte des principes contraires, et ce résultat, le duc de Savoie devait le 
subir, puisqu'il n'avait su, ou n'avait pu l'empêcher. Mais cet acte n'é- 
tait pas moins la violation de toutes les conventions et de tous les trai- 
tés. Charles 111 avait depuis longtemps accompli, de son côté, toutes les 
les conditions qui lui avaient été imposées ; il avait payé les vingt et un 
mille écus auxquels Tavait condamné la diète de Payerme, et par con- 
séquent les sept mille qui revenaient à Genève pour sa part (2). La 
confrérie de la Cuiller était dissoute ; bien plus, il avait chassé de Peney 
réfugiés qui ne donnaient à Genève ni trêves, ni repos. Il en était 
venu à transiger sur la question religieuse, et il ne demandait pour les 
c.itholiques, à la réforme, que ce que la religion catholique lui avait 
accordé à elle-même naguère, lorsque, humble et petite, elle avait ob- 

(I) llisl delà réformaLion «lo la Suisse ; (2) Uos^^t, liv. IH, rh. rî7; Ruch., liv. XIIÏ. 
Uiicli , I. IV, |). 10, 11, 12. 
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Icnu (le prêcher sa doctrine, à \a condilion de ne pas troubler le catho- 
licisme. Son tort, ou plulôt son malheur, car U n'était plus libre devant 
l'altitude de la France, Tut d'avoirtrop compté sur la justice de sa cause, 
cl d'avoir cru trop longtemps a la loyauté de Berne. 

Le jour où le héraut avait apporté aux Genevois Tavis (Tun prochain 
secours, ils n avaient d'abord pu le croire. Faites-moi donc prisonnier, 
leur avait-il dit^ et si dans huit jours messieurs de Berne ne sont en mar^ 
chcpour vous secourir, vous me livrerez ù la. mort (Ij. Dès ce moment, 
rexcillation et Taudace dans le pillage ne connurent plus de bornes à 
Genève. Cent cinquante hommrs à pied et quarante à cheval, selon 
quelques historiens (2), ou trois cents hommes, selon d'autres (3), four- 
rageaient la campagne, le S-'* janvier, entre Chénc et Colognj. Les 
paysans, soutenus par une centaine de cavalicis savoisiens, voulurent 
défendre leurs maisons cl leurs propriétés; mais, abandonnes à eui- 
mémes par les cavaliers trop faibles contre Tinfanlerie el livrés sans dé- 
fense, ils furent impitoyablement massacrés. Leurs mères et leurs 
femmes, qui accouraient les retirer tout sanglants d'entre les pieds des 
chevaux, ne faisaient qu'augmenter le trouble et la confusion ; les Ge- 
nevois ne se lassaient point de frapper et de tuer. Oh! mes amis, s'é- 
cria à la fin de Verey, touché de pitié, laissez-en pour labourer les ter- 
res (i). Les Genevois rentrèrent chargés de butin, et emmenant quatre 
prisonniers dont ils séludiérenl à rendre dure la captivité. Le 26 ils al- 
lèrent fourrager du côté du grand Saconey, et tentèrent de surprendre 
le château, dont la garnison les repoussa vivement. Le 20, qualre- 
vingls hommes, sous la conduite de Verey, se dirigèrent par le lac vers 
BcMerivc. Mais trois compagnies de soldats les attendaient au port, prê- 
tes à les bien recevoir, et le tocsin sonnait dans toutes les paroisses en- 
vironnantes; ils firenl voile vers Genlhod el V^crsoise, dont ils mirent 
les habitants en fuile. Ils pillèrent de ce côié et emportèrent à leur aise 
tout ce qui leur tomba sous la main : objets sacrés, cloches, meubles, 
blé, vin, bestiaux. Le 30, ils se ruèrent sur la terre de Gex, où ils ne 
trouvèrent aucune résistance. 

Depuis que la veilk, en revenant du sac de Versoise, ils curent an- 
noncé à leurs concitoyens l'approche de l'armée bernoise, ce ne fut 
plus seulement le pillage des campagnes par des hommes armés ; les 
femmes et les < nfmls mêmes accouraient y prendre part. A toute heure 
on amenait des vivres, les dépouillesdes maisons el jusqu'aux drapeaux 
des petits enfants. Les paysans avaient fui dans les montagnes, à deux 
ou trois lieues à la ronde ; rien n'arrêtait les progrès de la dévastation. 

(H Viilliemin, Hisl. (le la conféd. suisse, vingt solon Roset et Rachat , el doux conis 

t. XI, lit. selon le bullelin dos vainqueurs. Los Géiie- 

{■2} llost't. vois, (le leur coiê, pcrdin ni, selon Loi!, dix 

(3^ Kui'liiil. hommes, trois ou (|ualre , selc-ii Spon , landis 

(i) Los S;ivoisiens penlirenlquaire-vingt- qu'il u'v eut qirun hlesso , suivant Ruclial el 

six hojnmes selon Leii, cent selon Spon, cent Fromeul. 
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Dans une de ces excursions, les pillards se trouvèrent en face du châ- 
teau d'Avanchy, situé dans un endroit escarpé, De Balayson, premier 
gentilhomme de la chambre du duc, l'avait meublé avec la magnificence 
d'un seigneur puissant et très-riche. On y voyait briller Tor, Targent, 
delà vaisselle et des tentures précieuses. Tout fut emporté, mais non, 
toutefois, sans résistance; les sept premiers qui entrèrent furent jetés 
dans le Rhône. Ladépopulalion et le désert se faisaient aulour de la 
ville ; et ce cercle, qui allait toujours s'agrandissant, louchait déjà à ce. 
lui que traçaient, de leur côté, les soldais de Berne. De toute part on 
voit s^élever les flammes qui consument les châteaux et les maisons des 
ennemis de Genève, tant, que la fumée qui s'en élève a couvert comme 
d'une grande nuée les montagnes et le lac (1). A la fin, les conseils, ef- 
frayés, dans leur propre intérêt, des ruines qui s'amoncelaient autour 
d'eux, défendirent, sous peine de la vie, d'emporter autre chose que des 
vivres (2). Les châteaux de Jussy et de Gaillard, sommés de se rendre 
par Baudichon, le fléau des campagnes et la terreur des paysans, pré- 
vinrent , en ouvrant leurs portes de fer, le sort qui les attendaient. Leur 
exemple fut imité par Hermance, et le lendemain, 31, par Saconey et 
IVney, que son empressement ne put sauver des flammes. 

Pendant ce temps, l'armée bernoise, qui s'était mise en marche le 22, 
^'avançait à travers le pays de Vaud. Elle était forte de sept ou huit 
mille hommes, et commandée par Franlz Nœgueli. Le duc de Savoie, 
surpris par la guerre, n'avait envoyé ni ordres, ni troupes. On voyait^ 
en divers lieux, se montrer l'orgueil national et la fidélité envers le prince. 
L'esprit belliqueux des populations se remuait. Estavoyer, Romont, 
y Verdun se préparaient à se bien défendre. Mais que peuvent les membres, 
si la (été ne rassemble leurs efforts ? Moudon eût voulu faire les preuves^ 
mais le moyen ne lui en fut pas donné. Les députés allèrent au-devant de 
l armée bernoise : sans secours, direnl-ils , sans mandement de notre sei* 
gneur qui nous mettent à même de foire noire devoir de fidèles sujets , nous 
jugeons plus profitable de nous rendre que de nous laisser détruire. Les 
libertés de leur ville furent garanties (3). 

Les Bernois s'étaient ainsi avancés, ne rencontrant sur leur passage 
que des villes qui se rendaient et des châteaux abandonnés , ou qui ne 
se défendaient pas. Les populations n'y mettaient partout qu'une ré- 
serve, c'était celle de leurs franchises et de leur religion {^). Ils avaient 
occupé Payerme le 2^, Eclialkns le 25, et le surlendemain Moudon et 
Rue, qui stipulèrent formellement le maintien de leur religion (5). 
Yverdun, se fiant à ses fortifications et à son courage, refusa de se ren- 
dre. Rolle avait été occupée le 28; le lendemain , Morges , où se trou- 
vaient concentrées, au nombre de trois ou quatre mille hommes, les 



M) Le Chroniqueur en 1536, n. 4. t. Xî, 139. 

(2) Ruchat, Rosel, Fragm. hist.. Froment, (4) VulU^.. 
le Chroniqueur. (5) Huclial 



Ruchat, Rosel, Fragm. hist.. Froment, (4) Vulliemin, ibifl. 
oniqueur. " " 

(3) Yulliemin , Hist. de la conféd. suisse^ 
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(roupcs savoisiennes, ferma ses portes. I/arraéc bernoise, prenant alors 
à droite la roule de la montagne, arriva le lendemain à Dtrônnc , pen- 
dant que les troupes de Savoie, trop faibles pour résister, et menacées 
sur leurs derrières, se repliaient sur Chambcry et le Faucigny. Morges, 
abandonnée à elle-même, fll sa soumission sept jours après, et obtint 
la conservation de ses franchises; mais en punition de sa résistance, 
elle fut condamnée à payer une forte rançon, à abattre ses portes et 
ses tours , et à faire une brèche aussi large que la rue (1). Les vain- 
queurs reçurent la soumission de Nyon , de Gex et de Coppet, qui ré- 
servèrent leurs franchises. Le château de Gex dut à son importance 
d'échapper au sort de tous ceux qui restaient encore aux gentilshom- 
mes de la Cuiller. Mais ils brûlèrent celui de Rolle, merveille d'archi- 
tecture , ceux de Coppet, d'Aruffens , de Uosay , et bien d^autres, et ils 
confondirent dans cette ruine commune les maisons religieuses, égale- 
ment livrées aux flammes (2). Malheur à ceux qui n'étaient point de leur 
opinion, ou qui ne se soumettaient point immédiatement. Us s'étaient mis 
à piller et à incendier les châteaux , les couvents et les églises , avec une 
ardeur qui laisse bien loin derrière elle celle déployée depuis en France , 
pendant la révolution. Les routes étaient couvertes de familles^ de gen- 
tilshommes , de religieuses . de moines, de prêtres de toute espèce qui cher- 
choient à gagner la cote du lac pour se réfugier en Savoie (3). L'incen- 
die et la désolation qui marquaient leur passage, le pillage, la profana- 
tion et la spoliation des lieux et des objets sacrés, répandaient devant 
eux répouvante et la terreur. Thonon et le château d'Alingcs, quoique 
très-fort, croyant déjà les avoir à leurs portes, s'empressèrent d'envoyer 
leur soumission, le 1*" février, par des députés, qui les trouvèrent en- 
core à Gex. 

La joie de Genève fut grande lorsque, le 2 février, Nœgueli, avec les 
bannercts et six conseillers commissaires, entra dans ses murs à la tête 
de mille hommes ; mais elle fut bien tempérée, lorsque les chefs bernois 
vinrent déclarer au conseil des Deux-Ccnis que leur république enten- 
dait avoir conquis pour elle les droits du duc et de Tévéqur, et lorsqu'ils 
réclamèrent le vidomnat et la qualité de prince de Genève. En atten- 
dant, il fut convenu que Berne continuerait ses faciles conquêtes, en 
respectant toutefois le Genevois et le Faucigny, qui appartenaient à la 
duchesse de Nemours, protégée par la France. Genève donna des gui- 
des, du canon et de la cavalerie. Nœgueli, après avoir occupé le bail- 
liage de Ternier, s'avançait vers Chambéry, lorsque le 12 février, il ren- 
contra, au mont Sion, de Villebon, prévôt de Paris, chargé, par le roi de 
France, qui venait de son côté, de déclarer la guerre à Charles III, 
d'apprendre aux Bernois que déjà ses troupes avaient ordre d'occuper 
celle ville. Us comprirent qu'ils ne devaient pas porter leurs armes plus 

(I) Uiifli:il, Viillirniiii. (")) .1. l'azv, Trôcis de riiisl. de la n'f. dî 

{i) S|nMi, Uiirli:a. Cri:ôv«% I. I, p. l"»i. 
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loin; e(y se bornanlau beau bassin de Léman, dont l*c(enduc égalait 
celle de leur ancien (errîtoire, ils allèrent sur leur droite as»siéger le fort 
de TEcluse. Ce fort, suspendu aux flancs du Jura, dominait de la hau- 
teur de trois cents pieds le passage que celle monlagne ouvre aux eaux 
rapides et resserrées du Rhône. Quelques pièces d*artilicrie le batlaient 
de la sommité duWache, pendant qu*un corps d'armée, prenant i'i gar- 
nison à revers, la chassait de ses positions avancées. Cernée de toules 
parts, elle posa les armes au bout de quatre jours, el jura de ne les re- 
prendre contre Berne de trois mois. Elle n'élait composée que de vingt 
hommes (1). 

Les cantons catholiques étaient loin de voir d'un œil tranquille Ta- 
grandissement de Berne el les progrès de la réforme ; mais la diver- 
gence d'intérêts, la promplilude de la guerre et ses succès rapides 
avaient prévenu leur coalition. Le Valais, donnant le premier Texem- 
pie de la défection, demanda sa part des dépouilles du vaincu, et les 
Bernois, heureux de pouvoir à ce prix l'associer aux chances de Tavc* 
nir, lui accordèrent d'occuper Saint-Maurice et le territoire d'Evian, 
jusqu'à la Dranse (2). Les Valaisans fîient savoir plus tard au duc qu'ils 
lui restitueraient ce pays, moyennant dix mille écus d'or pour leurs 
frais {3).Fribourg,de son côlé, ne put résister à la proposition que lui 
fil Berne de s'emparer de quelques pays à sa convenance, pour le lier 
aussi à ses intérêts. Ses hommes d'armes préfèrent le serment accou- 
tumé, d'obéir à leurs chefs, de faire à Vennemi tout le mal possible, de 
respecter les églises, les prêtres et les femmes, et de dire tous les jours, à 
la gloire de Dieu et de l'armée céleste, cinq Pater et cinq Ave, puis ils 
marchèrent vers les villes de Romont, d^Estavayer et de Rue (4). 

Les habitants, excellents catholiques, virent en eux des protecteurs 
de la religion, bien plus que des vainqueurs. Dans la crainte de voir ar- 
river les Bernois, ils s'empressèrent de se soumettre, à la condition 
d'être rendus à leur souverain, si ses provinces lui étaient restituées (5). 
Berne avait autorisé Fribourg à occuper encore Vevey et la Tour; 
mais les chefs de son armée, irrités de se voir disputer leurs conquéles 
par des rivaux qui n'avaient point partagé les périls de la guerre, cou- 
rurent en prendre possession, et refusèrent de s'en dessaisir. Ces deux 
places ne se rendirent qu'en se faisant promettre la conservation de 
leur religion (6}. Berne apaisa Fribourg, indignée de son manque de 
foi, ainsi que de ses prétentions à l'hommage du comte de Gruyère 
comme vassal de Savoie, en lui abandonnant le château de Surpierre, 
celui de Yaulruz, Saint-Aubins elChâlcI-Saint-Denys. 

Après l'entrée des Bernois à Genève, i7/urconc/u de brûler, piller et 
saccager les châteaux et maisons fortes des gentilshommes, des prêtres et 

M) Vullicmin, Uisi. dclaconréd. suisse, et \I, liO- 

Chroniq., 4556, n. 5. (i) Vullieiiiiii. 

(?) Hachai. (i>) Idem. ^ 

( 5) Vullicroin, Hist. Uc la couréd. buisso , (0) lUiclial. 
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des principaux ennemis, trois ou quatre lieues tout à l*entour. Tout te 
temps que la gendarmerie de Berne demeura dans Genève, on ne fit que 
brûler, piller et saccager châteaux, cures, maisons, principalement des 
prêtres^ et certains villages qui avaient fait plusieurs maux à la ville^ et 
qu amener des vivres, et jusquaux drapeaux des petits enfants. Tous k$ 
hommes et les femmes se sauvaient par les montagnes de plus de quatre 
ou cinq lieues à la ronde ; mais principalement partout le pays. Un y 
avait pas un homme qui osât se répuler prêtre ni moine ; aitisi tous por- 
taient des accoutrements de paysans. Le saccagement était admirable; 
oui même de quelques enfants de Genève, seulement de douze à treize ans, 
qui amenaient en ville de gros butins et des prisonniers, tant avait t'té 
la crainte mise partout à Ventour de Genève, De tous côtés Von amenait 
des cloches, des blés, des viîis en abondance, des bestiaux et tous ustensilis 
de maison, comme contres, linceuls, vêtements. Les femmes même y cou- 
raient. L'on voyait brûler les châteaux de tous côtés, tant quil semblait, 
parla fumée, quil n'y eût que des nuées entre les montagnes et sur le 
lac. Furent brûlés alors, le couvent de Nyon, les châteaux de Prangins, 
d'Allemogue, Grely, Gex, Peney, Gaillard, La Perrière, Jussy^ Bellerive, 
Villeite, Choulex, Ville, les maisons des Barralis, de Simon à Viry, de 
Faucon, de Saint-Julien , Lacconay, et tant d'autres, au nombre de plus 
de cent vingt ou cent quarante (1). 

Genève s'empara sans résistance des terres de Tévéché , de celles du 
chapitre et de celles du prieuré de Saint-Victor en deçà de la Cluse. On 
ne sut point, dit un historien réformé , s'élever à la hauteur d'émanciper 
les habitants de ces lieux, et d'étendre jusqu'à eux le bénéfice des franchises ; 
on les laissa en proie aux formes féodales. On se contenta de se mettre vis- 
à-vis d'eux au lieu et place de Vévêque, du prieur de Saint^Yictor,du cha- 
pitre de Saint-Pierre ou du duc (2). La commune de Thyez, situécdans le 
Faucigny, fui aussi occupée : mais elle ne se soumit qu'à la réserve ex- 
presse qu'elle conserverait tout ce qui tient à la religion, ses procureurs, 
conseillers, us, habitudes et franchises (3). La meilleure garantie pour 
elle fut la demande du roi de France, au nom de la duchesse de Ne- 
mours, qu'il ne serait porté aucune atteinte à sa foi (4). Les autres 
terres, livrées à la merci du vainqueur, durent recevoir fa réforme telle 
qu'elle était établie à Genève. A quoi plusieurs étant difficiles furent 
amenés par contrainte (5). La messe et le culte catholique furent abolis, 
cl défense solennelle fut faite, le 24- mars, que nul n*osât faire à la 
campagne ce qui était défendu en ville (6). On introduisit ainsi par 
force la réforme dans les villages, malgré les réclamations des paysans, 
qui demandaient qu'on attendît leur conviction (7). 
i Ce qui réclamait surtout l'attention et la sollicitude des magistrats> 

(1) Froiiiom, eh. 52. (») Hosel. 

(2) J. Fiizy, l. 1, p. ir/). (•;) Idem. 

(■>) Lti Cliroiiûi., luô(J, n. 5, el Uoscl, liv. (6) Idom, liv. III, cb. iJH. 
il, ^h. (w. (7) Fazy, Précis, 1. 1, p. 23H. 
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c'étaient les haines elles partis qui divisaient les citoyens entre eux. 
La démolilion des faubourgs n'avait pas seulement aigri contre le parli 
vainqueur tant de familles qui avaient dû faire le sacriGce de leurs 
maisons, souvent leur seule fortune, mais encore elle avait servi de 
prétexte à bien des actes de ressentiments particuliers; elle avait 
donné lieu à des voies de fait, à des incendies, à des pillages, à des 
inimitiés et à des procès qui paraissaient interminables (Ij. Les re- 
formés, en outre, ne pardonnaient pas aux catholiques leur éloignement 
pour la réforme ; les termes odieux de papistes et de luthériens étaient 
échangés au milieu de récriminations mutuelles et de reproches vio- 
lenls. Les conseils et les ministres ordonnèrent pour rétablir la paix , 
que les bourgeois se promettraient mutuellement d'oublier leurs torts 
passés, que nul ne supplierait pour ceux qui avaient laissé la ville , an 
temps de la nécessité, et moins encore pour les derniers condamnés ; que 
justice serait faite de tous délinquants, fussent-ils riches ou pauvres, et 
que chacun eût à vivre selon r Evangile (2). Ces mesures furent soumises 
ù l'approbation du conseil général, appelé à sanctionner ainsi indirecte- 
ment pour la première fois la proscription du catholicisme, décrétée 
six mois auparavant par le conseil des Deux-Cents. Ce système qui, 
au lieu de clémence, ne proclamait que des rigueurs, au moment où 
elles ne trouvaient ni excuses, ni prétexte dans le danger, ne pou- 
vaient qu'augmenter Tirritation. De telles déclarations d'ailleurs ne 
satisfont ni les intelligences, ni les intérêts, elle torrent des passions 
populaires, si longtemps fomentées par les dissensions, les rapines, les 
combats et l'absence d^^ toute conviction religieuse, ne devait pas de 
sitôt se creuser un lit, ni recevoir des digues. Tantôt c était Baudi- 
chon qui, prenant avec lui les mauvais sujets de la ville, fourrageait les 
campagnes, tantôt Balthasar qui, par haine pour Jean- Philippe, faisait 
étrangler sans forme de procès un des bannis (3) que celui-ci avait fait 
entrer secrètement dans Genève (k) [1536]. 

Le conseil, pour consacrer le souvenir de la double, révolution qui 
paraissait consommée, fit écrire sur une pierre placée à la porte de la 
Corraterie, et plus lard, sur une plaque de cuivre, placée au-dessus du 
portail de l'hôtel de ville, l'inscription suivante , bien digne de Farel, 
par qui elle fut présentée (5). 

En l'année 1535, 

La tyrannie de Vantechrist romain ayant été abattue 

Et ses superstitions abolies, 

La religion sainte du Christ ayant été rétablie dans sa pureté. 

Et r Eglise remise m bon ordre par un bienfait signalé de Dieu , 

(1) Riicbat, Picot. sans (Le Cliroiiiq., 1536, n. 7). 

(2) Roeict, liv. III, ch. 62. (4) VuUiemiii, Hisi. de la conréd. suisse , 
(5) Jeune homme dont le seul crime élait XI, lo7. 

tlavuir somi6 le tambourin pour les Peucv- (?>) Uoset, liv. III , ch. 6i. 
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En même temps les ennemis ayant été repoussés cl mis en fuite 9 
La ville ayant recouvré sa liberté par un insigne miracle ^ 
Le sénat et le peuple de Genève ont érigé ce monument comme un pc- 
pétuel mémorial, 

Et Vont fait placer dans ce lieu pour attester à leurs descendants leur 
reconnaissance envers DieUf{i). 

La cause de Tindcpendance genevoise élait loin cependant d'élre aussi 
avaocéc que celle de la réforme. Les Bernois, do leur camp devant le 
fort de la Cluse, venaient d^esiger des citoyens une réponse à la som- 
mation qu'ils leur avaient faite de reconnaître leur autorité souveniinr. 
Genève répondit avec une noble fermeté qu'elle avait travaillé pendant 
vingt ans à conquérir et à défendre sa liberté j qu'elle se serait épar- 
gné les peines et les dépenses qu'il lui en avait coûté, si elle avait 
voulu se donner un maître ; que, grâce à leur combourgcoisie, leurs 
ennemis s*étant fondus comme neige, elle les priait de ne pas détruire 
eux-mêmes leur propre ouvrage. 

Les Bernois rentrèrent dans ses murs, le 16, chargés de butin. Ils 
déclarèrent aussitôt qu'ils attendaient une autre réponse à leur de- 
mande. Le conseil général, convoqué le lendemain, répondit qu'ils 
étaient prêts à tout sacrifier pour le service de Berne, mais qu'ils ne 
pouvaient croire qu'elle voulût les réduire en sujétion, eux leurs alliés 
et leurs combourgeois, et qu'ils la priaient de faire, ainsi que Dieu 
l'ordonne, comme elle voudrait qu'il lui fût fait à elle-même (2). Celle 
dernière réponse ne satisfit pas plus les Bernois que la première. Les 
Genevois craignirent que, refusant d'évacuer la ville, ils ne demandas- 
sent plus qu'à la force ce qu'ils voulaient tenir du libre consenlemenl 
du peuple. Le conseil, dans son anxiété, consulta Maigret le Magnifique, 
qui leur conseilla de faire des présents aux chefs de l'armée. A cet 
argument irrésistible, ils se retirèrent le lendemain sans presser davan- 
tage (3) , laissant au sénat de leur république le soin de faire .valoir ses 
droits, et emportant leur riche butin. Le soldat qui s^était mis en marche 
avec un cheval, en ramenait deux, chargés pesamment, et le milicien qui 
s'était fait suivre par son char regardait avec complaisance le faix sous 
lequel il ployait (4). L'armée bernoise s'était remise en marche contre 
Yvordun, qui avait fermé ses portes, et contre quelques châteaux qui 
résistaient encore. Celte place avait trop compté sur ses larges murs 

(1) Onuni. anno. MCCCCCXXXV. proflij^'ala. teslatam. faccrcl. 

Aiiiiclinsli. lyraiiiiidiî. abroi^atisquo. cjus su- (2) Rost^t 

EersiilioniiMis. Sacrosaucla. Chrisli. roli^io. (.1) Id»'m, liv. II F, cli. 01. 

ic. in. suam. pnriialoin. Kcclosia. in. nielio- (i) Vullicmin, l. XI, U7. 
rein. ordiiKMu. sinj^iiliri. Ooi. hetieficio. repo- 

sila. Pl simii]. pulsis. fiij,'aii^qui'. Iiosiibus. ^SenntmPopnlusqne ment rol:iblie au Ju- 

Urbs. ipsa in. snam. lilKTlalcni. non. sine. Geucveiisis. OUe ius- I ilé de 1835, et exi 0- 

signi. nnraculo. roslilnta. fueril. S. T. Q. <i.** cripiion, «léiruile par «^ée dans une des suil*'^ 

Monumenluui. hoc. per|ieluaMueuioriîc. causa les Franrois , à leur delà bihliotlièqucdc 

fieri. aUpie. hoc. loco. erigi curavit. quo. enlrée à Cienèvo en l.i ville, 

suam. erjja. Doum. gralitudiucm. ad. Postcros. IT'Jh, a ét«i |»ompeuse- 
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et sur les eaux profondes qui les environnaient de toules ports (1). Ses 
faubourgs furent emportés le 24, cl l'ennemi se préparant à donner 
Tassaut à la ville, elle capitula; mais elle ne put, par cette démarche 
tardive, échapper aux dures conditions du vainqueur. Les soldais 
étrangers furent dépouillés de tout, même de leurs haut-de-chausses 
et de leurs pourpoints. Ceux qui étaient sujets des cantons durent ^e 
rendre à discrétion, et ils n'échappèrent à la mort qu'à l'intercession 
des députés de Zurich, de Bâle et de Schaffouse. La ville fut dépouillée 
de ses droits et de ses titres , de ses sceaux, de son artillerie, de ses 
cuirasses et d'autres armes, des clefs de la ville , du château et de la 
châtellenie. 11 fut déclaré aux bourgeois qu'ils ne conscrvaieni leurs 
biens qu'au prix d'une rançon qui serait déterminée dans la suite. En 
attendant ils durent livrer tous leurs effets, moins un seul meuble, 
qu'un article spécial de la capitulation permettait à chaque ménage de 
conserver , c'était un couteau à couper le pain (2). Inutile de dire sans 
doute que dans cette spoliation, qui rappelle les temps des barbares , 
Yverdun perdit encore le plus précieux de ses trésors, la foi de ses 
pères. Les objets et les symboles du culte catholique furent livrés aux 
flammes sur la place publique (3). 

Rien ne pouvait assouvir l'avidité des vainqueurs. Les de Gingins , 
de Wufllens, et cinquante autres gentilshommes conservèrent leurs 
terres, en prêtant hommage et au prix d'une forte rançon; mais les 
biens des plus opposés à la réforme et de presque tous les autres sei- 
gneurs furent con6squés. Ils dépouillèrent de cette manière les d'Aile- 
mogne, de Corsinges, de Mayor, de Lutry, de RoUe , d'Aruffens , 
d'Âlinges, de Rochefort et d'autres encore. De la Sarraz et Sainl- 
Saphorin avaient vu, d'Yverdun où ils s'étaient jetés, les flammes dé- 
vorer leurs châteaux. Les Bernois s'emparèrent aussi des biens des 
prêtres et des religieux, des prieurés de Draillant, de Douvaine et de 
Bellevaux. Les biens ecclésiastiques de la baronnic de Gex furent as- 
sensés cinq mille deux cents florins. Les principaux acteurs dans cette 
guerre acquirent ensuite de la république les terres des nobles et la 
plus grande partie des biens ecclésiastiques, à des prix qui rappellent 
les concussions des proconsuls. Les vainqueurs rançonnèrent toutes 
les villes, terres et villages, et extorquèrent ainsi la somme, forte pour 
le temps, de huit mille deux cent cirnuante couronnes. 11 fallut au 
pays de longues années pour réparer les spoliations et les ruines qui 
le désolèrent alors [h] [1536]. 

(1) Ses murs, relevés afrès les p;uoiTcs de (2) Rnclial, Clironitjïic do Stetllor ; Vullir- 
Bourjçognc, étaient si larges que deux person- min, Hisi de la coutV'd. suisse; et le Clironi- 
nes pouvaient s'y promener de Iront. Baignés queur, 1,>3<), n. (i. 
daiis leur contour par le lac, ou par les eaux (Ti) Vullioiuin, Xî, 163. 
d*un fossé profond, ds s'arrondissaient autour (i) Le Chroniqueur, loTiG, n. 9; Hisl. de la 
de la ville, et n'avaii 
Tune desquelles s'apr 
de quatre tours. (Vull 
dcratioD suisse, XI.) 



de la ville, et n'avaient que deux portes, a rélonne f»rotesl. dans la Suisse occid., par de 
Tune desquelles s'appuyait le château, flanqué Haller : Vulliem , Hisl. de la conféd. suisse, 
de quatre tours. (Vuilicmin, Hist. de la Conté- t. XI, loâ. 
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L^antique château de Chillon, non loin de Yevay, qui semble sortir 
du lac, ainsi que le roc ayancé, sur la croupe duquel il s'élève, et qui 
ne touche à la terre que par une élroile chaussée, tenait seul encore 
pour le duc de Savoie. Sa garnison, se confiant en sa valeur, dans la po- 
sition avantageuse de la place et dans une barque armée, la plus 
grande encore que Ton eût vue sur le lac, résista à toutes les sommations 
qui lui furent faites de se rendre. Mille Bernois, conduits par Nœgueli, 
arrivèrent, le 27 mars, sous ses murs, où déjà se trouvait du côté du lac 
une escadre genevoise, montée par cent hommes, et ayant, sur deux 
grandes barques, six pièces d'artillerie. Le château, pris entre deux 
feux, se défendit d'abord avec courage; mais, à la faveur de la nuit, 
Tartillerie ennemie occupa une place d*où eUe tirait avec un grand 
avantage ; il capitula le deuxième Jour^ et son commandant, de Rie, 
natif du Faucigny, sortit à la tète de la garnison^ avec armes et baga- 
ges (1). Les Bernois y trouvèrent des magasins bien fournis et quelques 
prisonniers d'Etat, dont le plus fameux était François de Bonnivard, 
prieur de Saint-Victor (2). Ils y trouvèrent aussi les trois Genevois faits 
prisonniers à Morges, et un gentilhomme accusé d'homicide, auquel 
ils firent trancher la tête sans forme de procès (3). 

Une ville conservait encore son indépendance au centre du pays de 
Yaud. Lausanne, assise en fkce du lac Léman^ sur It revers méridional 
du Jorat, avait, comme autrefois Genève, sa commune et ses fran- 
chises , sous l'autorité plus nôihinale que réelle de son évéque. 
Les paisibles Etats de ce prince compretiaiénl en outre quatre pa- 
roisses, situées sur le coteau de la Vaux, admirable amphithéâtre entre 
Lausanne et Vevay, où la vigne s*élève, de terrasse en terrasse, jus- 
qu'aux plateaux qui le couronnent. Lausanne avait aussi, comme Ge- 
nève, un traité de combourgeoisie avec Berne, et il avait été de nou- 
veau juré dans ses murs, parles députés des deux villes, le 9 janvier 
de cette année-là même (k). Ces gages d'indépendance et de liberté ne 
purent la soustraire au sort des villes ses voisines. Berne avait été in- 
formée des mouvements que son évéque s'était donnés pour soulever les 
peuples (5) ; elle avait appris entre autres que lorsque ses troupes ar- 
rivaient à Ëchallens, pour envahir les Etats du duc, les quatre paroisses 
de la Vaux, à Vinstigation de ce prélat et à celle de Fribourg, s'étaient 
liguées avec Vevay pour une défense commune (6). Coupables, comme 
leur prince, d'avoir cherché à maintenir leur indépendance, elles fu- 
rent envahies les premières. Nulle part la douleur ne fut plus profonde 
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RucliaU Picot. aujourd'hui les traces que ses (>as auraient 

BoonivarJ avait d al)ord joui de quel- creusées dans le roc. 



()Ues douceurs dans sa prison ; il maugeait à ^3) Ruchat. 

il P. 



la table du commandant du cliàteau , et avait u) Idem, ibid. 

deux chambres à son usage ; mais sa détention (5] Vulliemin, Histoire de la couféd. suisse, 

fut aggravée au bout de deux ans, et il fut XI, 160. 

enfermé dans uu cachot, où Ton montre encore (6) Idem, ibid. , MO. 
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d*avoir vu le pays manquer à sa propre défense et toute résistance deve- 
nir inutile. Les préposés des paroisses demandèrent de pouvoir consulter 
le peuple, — Je veux^ dit PQœgueli, une réponse sur-le-champ. Jls firent 
hommage en réservant leurs franchises, leur religion et la ratification des 
communautés. Le 1" avril Varmée bernoise fil son entrée triomphante à 
Lausanne y et prit possession, au nom de ses seigneurs y du château de Vévi- 
çuc, des droits et du temporel de Vévêché (1 ). L*évéque de Monlfalcon s'élaît 
réfugié à Fribourg. La réforme n*y demanda d*abord que le libre exercice 
de son culte, mais elle en proscrivit bientôt après le catholicisme [1536]. 
Dans les anciennes terres de Tévéché de Genève, elle marchait trop 
lentement aux yeux de Farei. La messe, à la vérité, y avait été interdite 
et le culte catholique aboli, mais Tirritalion des paysans n'en était que 
plus vive ; les ministres n'osaient se présenter au milieu d'eux que bien 
accompagnés, et chaque soir ils revenaient prudemment passer la nuit 
à Genève (2). Les Gdèles, au lieu d'aller les entendre dans leurs églises 
profanées, se réunissaient, le dimanche, dignes Gis de ceux dès cata- 
combes, dans quelque endroit écarté et solitaire, où la messe était cé- 
lébrée à un autel improvisé. Le conseil, évitant soigneusement tobt acte 
de violence, qui eût fait éclater Tirritation déjà à peine contenue, manda 
chercher, un jour, par une troupe d'archers armés de lances, les curés 
et tous les prêtres des paroisses. C'était lé 3 avril. Ils parurent devant 
le conseil et les ministres réunis, en présence de Furbity (3), sorti pour 
cette circonstance de son cachot, et d'une grande multitude attirée par. 
cet événement. Le premier syndic leur demanda s'ils ne voulaient pas 
se conformer au culte que la ville venait d'adopter ; il leur déclara 
que s'ils ne prouvaient par l'Ecriture sainte la messe et les autres pra- 
tiques catholiques, Texercice leur en serait défendu. Le plus ancien de 
tous répondit : Très-honorés seigneurs, comment voulez-vous que nous 
abandonnions une religion annoncée et reçue depuis tarit de siècles pour 
juste, sainte et salutaire? Vous êtes nos maîtres, mais aussi nous sommes 
ministres du Christ, rachetés par son sang et passionnés pour notre salut, 
comme vous Vêtes pour le vôtre; nous vous supplions de nous laisser fidè- 
les à notre foi (h). 

Le premier syndic les ût retirer, et lé conseil délibéra sur leur ré- 
ponse. Bonnivard fut d'avis de leur accorder du temps ; il dit qu'il 

( l ) Vulliemin, XI, 16i. s'instruisent comme enx^ et de leur envoyer des 

h) Rucbat, liv. XIV. prédicateurs qui montrent en quoi Us errent. Il 

(3) Roseï d'il : t En présencp de Furbiiy, qui n'y aurait eu, après lonr répousp, aucune dis- 
irélaii encore relâché, et toutefois approuvait cusslon, ni aucune différence (t'avis, sMs n'a- 
ie tout. » Liv. III, ch. G3. il doit suffire à la v tient dtMuandé que des prédicaieurs pour 
réforme d'avoir persécuté sa loi , sans c;dom- s'instruire ; et ils n'auraient pas été mandés 
nier sa constance. Pourquoi do.ic n^étatt-U en- par le conseil , s'ils ne les avaient repousses , 
core relâché, s^il approuvait le tout ? Il est cer- et s'ils navaient engagé leurs |>arois8iens k 
lain que le noble dévouement de Furbity ue s'en él(»i}jjuer, connue eux. 

se démentit Jiiuais , et Raset ne pouvait que Pourquoi ces deux historiens, qui rafipor- 

s'honorer en lui rendant hommage. leut un discours que ces vénérables préitres 

(4) S|i«n et Ruclial rapportent une nréten— ne tinrent pas, ne rapporUut-ils M^ oelui 
due réiwnsc daas laquelle les prêtres finissent que, selon le témoignage de Roset, Farel leur 
par supplier les conseillers de souffrir qu*it$ tint? 
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fallait éclairer et non forcer leurs consciences, et que s'ils passaient 
aussi vite d'une religion à une autre, rien ne garantirait que, dans 
d'autres circonstances, ils ne changeraient pas avec la même facililc. 
Vous voulez donc, s'écria Farel, vous opposer en ce moment à ta parole 
de Dieu? et, s*adressant au conseil, il demanda avec son impétuosité 
ordinaire et il obtint que la messe serait interdite sur-le-champ. Le 
zèle remporta donc sur la raison (1), et la messe fut partout abolie (2). 
Les prêtres furent rappelés et entendirent cette cruelle et désolante 
défense. Quelques-uns, dit Roset, n'eurent rien à opposer; d'autres 
demandèrent un mois, et à ce terme ils se déclarèrent reformés (3). 
Ruchat, qui ne saurait être accusé de partialité en faveur des prêtres, 
dit cependant : Quelques-uns, persuadés de la vérité de la doctrine des 
réformés, se soumirent agréablement ; mais la plupart refttsèrent (4). 11 
en est, nous apprend un autre historien, qui furent surpris à dire secrè- 
tement la messe, conduits à Farel et admonestés avec de rudes répréhen- 
sions (5). Le 5 mai, Farel écrivait de Thonon à un ministre de ne pas 
souffrir que les Genevois laissassent encore subsister quelque part la 
messe, mais qu'ils devaient l'extirper partout (6). Non content de refu- 
ser à ces vénérables prêtres cette liberté de conscience que peu aupa- 
ravant il réclamait pour lui, comme un droit sacré, il voulait les con- 
traindre d'aller aux prêches, où ils auraient entendu des blasphèmes 
contre leur croyance et de grossières insultes à leur ordre sacré. Le 
fanatisme religieux peut expliquer lai persécution, la proscription du 
catholicisme, l'outrage à ses cérémonies et aux images ; on ne conçoit 
que trop encore un peuple qui, dans son zèle hostile, et afin de signaler 
son aversion pour la religion romaine, emploie à des usages profanes les 
pierres des autels (7) ; mais il était réservé à la réforme d'infliger à des 
chrétiens le supplice aussi cruel qu'impie d'aller entendre gloriûerce 
qu'ils analhématisent, et blasphémer ce qu'ils adorent. Lorsque les 
autres moyens de répression étaient impuissants, la prison et le ban- 
nissement étaient là pour triompher de toute résistance (8). La persé- 
cution atteignait les particuliers comme les prêtres : tous devaient 
suivre les exercices de la religion réformée et aller aux prêches, sous 
peine d'amende (9). Il était sévèrement défendu de conserver des ima- 
gos, même dans le secret des maisons. Le peuple souffrait violence sans 
mol dire ; ses plaintes n'eussent fait qu'aggraver ses maux ; mais, parmi 
les conseillers et les principaux citoyens, plusieurs osaient encore ré- 
clamer le ministère des prêtres, et ne pouvaient se résoudre à trahir 

(l) Bérenger, p ^i. à des services vils. Go fil des trois plus beaux 

{i) Picot, p. 555. aulelsuu lieu élevé sur lequel le ixHirreau 

(3| Roset, liv. III, 65. exécutait les coupables (Froment, eh. 60) ; et 

(4) Rucliai, IV, 144. s'il faut eu croire cet bistorien, le premier 

(5) Spon, p. 275. sang qui coula sur l'autel du sacrifice saus 
(0) Ruch., t. V, p. 6ki. tache fut celui d'un prêtre. 

(7) Picot.— On destina les tables et les pier- (8) Ruchat, t. V, p. 6^. 
ressacréesdesaulels à des usages profanes ou (9j Idem. 
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par leurs actes une religion qu'ils conseryaieni virante an fond de leur 
cœur. Rien ne put les proléger : le conseil, obsédé par Farel, ne leur 
accordait aucun relâche. Lorsque U$ exhortations, les censures et les 
menaces étaient inutiles, on en venait à la prison ou enfin à un comman^ 
dément de sortir de la ville (1) [1536]. 

Pour donner à la réforme des gages plus assurés d'avenir, Farel or- 
ganisa un système d'enseignement en harmonie avec les nouveaux 
principes religieux. Hais lorsqu'il fallut nommer un régent à Técole 
réformée, personne ne s'offrit. Le conseil, qui voulait ramener les es* 
prits et ménager encore les catholiques , Cl au pré're Chrislin , eslimé 
dans la ville, la bizarre proposition de se marier, de vivre selon Dieu 
et de tenir l'école. Farel, prévenu de ce projet, frémit d'indignation et 
menaça les magistrats de se retirer à Thonon; puis s'adressant à Dieu, 
il lui demanda avec ardeur d'achever son œuvre, et d'envoyer au peuple 
de Genève l'homme qui pouvait sauver la jeunesse. Cet homme fut 
Saunier, que Genève retenait, sans élargir Furbity, en échange cepen- 
dant duquel le duc l'avait livré. Trois régents enseignaient sous sa 
direction la grammaire, les lettres et la religion, et tous les enfants 
devaient fréquenter le collège, sous peine, pour les parents, de la perte 
de la bourgeoisie (2). 

Le peuple, de son côté, était matériellement conquis; mais il n'avait 
encore donné à la réforme aucune adhésion solennelle ni directe. Le 
conseil général fut assemblé à cet effet, le 21 mai, au temple de Saint- 
Pierre. Le premier syndic demanda si quelqu'un avait à réclamer contre 
la manière dont la parole de Dieu était annoncée depuis rétablissement 
de la réforme. Aucune plainte ne se fit entendre. Il s'engagea alors par 
un serment solennel à rejeter les abus et les erreurs du pape, ainsi 
qu*à demeurer fidèle à la réforme; et toute l'assemblée, levant les mains 
en signe d'adhésion, répéta son serment. Il y a bien apparence, dit ingé- 
nument Gautier, que le petit nombre qui n'était pas encore revenu des 
erreurs de V Eglise romaine, ne se remontrapas dans ce conseil général (3). 
Ils furent néanmoins considérés comme liés par cet engagement, que 
nul sur la terre n'avait le droit de leur imposer, ni de prendre pour eux. 
Après l'assemblée , l'ordre de vivre selon la réforme , sous les peines 
déjà souvent appliquées, fut renouvelé et publié à son de trompe. H 
restait encore un bon nombre de catholiques, qui observaient autant 
que possible leur religion ; ils chômaient les dimanches et les fêtes, et 
n'ouvraient point ces jours-là leurs magasins ; ils voyaient en secret 
des prêtres, et ils faisaient baptiser par eux leurs enfants. Us protestè- 
rent avec énergie contre une telle violence, et réclamèrent la liberlé 
religieuse. Une vive fermentation agitait la ville : les hommes de cœur 

(1) Rachat. (5) Sj>on, 271. 

(J) HucbM, ?m, le CI)roD|c(., n. Il, 15»), 
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cl de foi élaient nombreux encore ; ils pouvaient, en se déclarant, en- 
traîner le peuple à un mouvement catholique. 

Berne se hâta d'intervenir; des députés vinrent à Genève prêter aide 
au parti de la réforme (1). Le conseil renfermait encore plusieurs ca- 
tholiques ; quelques-uns déclarèrent hautement que rien ne pourrait 
les déterminer à abjurer leur foi. Mais chaque acte de résistance de 
leur part ne faisait que provoquer une rigueur nouvelle. Girardin delà 
Rive, un des principaux bourgeois , avait envoyé baptiser son enfant 
pap un prêtre à Ternier ; il fut banni et chassé , exilé au lieu où il avait 
fait cette offense à Dieu et aux cries. Jean Balard (2), dénoncé depuis 
longtemps aux Deux-Cents, dont il était membre, comme refusant d'al- 
ler au prêche, fut requis d'y paraître dans trois jours, ou de dire quelle 
juste paison il avait de s'en exempter. Il répondit qu'il croyait à l'Evan- 
gile , mais selon rinter4)rélation du Saint-Esprit par la sainte Eglise 
universelle, et non selon l'interprétation particulière, et selon celle des 
prédicants, auxquels il ne pouvait croire. 11 ajouta que les magistrats 
ne pouvaient contraindre les citoyens à aller aux prêches contre leurs 
consciences ; que c'était là ce qu'avaient répété tant de fois, lorsque leur 
parti était encore le plus faible, ceux d'enlre eux qui avaient embrassé 
les nouvelles opinions. Sommé de déclarer s'il ne voulait pas aller au 
sermon, il répondit que sa conscience le lui défendait, et qu'enseigné de 
plus haut que par des prêcheurs tels que les leurs, il ne voulait rien 
faire contre elle. 11 lui fut signifié d'y aller avec sa famille, ou de sortir 
de la ville dans dix jours. Au dixième jour il fut mandé parles Deux- 
Cents, ainsi que Richardet, Lullin et plusieurs autres. Richardel répon- 
dit, indigné de la violence dont ils étaient victimes, que personne ne 
forcerait sa conscience, et que les injonctions du syndic Porral ne les 
feraient pas aller au sermon. Le conseil, dans son embarras, ne savaii 
à quelle mesure s'arrêter : il recourut à Farel. Quatre jours après, ce 
ministre vint; il fit une remontrance, et laissa des avertissements par 
écrit. Le conseil, ravi des écrits divins de Farel, arrêta qu'avant de se 
réunir, selon la coutume, à sept heures, il irait à six entendre le prêche 
de Farci à l'église de Saint-Germain, et que tous les conseillers seraient 
tenus de s'y rendre. Le lendemain, il décida que si Balard refusait de 
se soumettre à cet arrêté il serait emprisonné, et conduit tous les jours 
au prêche, et que cette rigueur s'étendrait à tous les autres (3) [1536]. 
Ces persécutions atteignaient les catholiques à la campagne comme i 
la ville ; il parait même que l'on portait la tyrannie jusqu'à exiger des 
paysans qu'ils conduisissent les prêtres au prêche (4-). Ils n*avaient 

(t) Le Chroniqueur, n. 11. 1556. n. 1-iâ); mnisilne reslequc ta partie qui s^é- 

("2) Balurd éUiil uu des hommes les phis tend d'octobre i5i3 à octobre 1531. Balard 

disiingués de Genève, el avait été un des pro- avait été deux fois syndic, ci ir>5r) et en 1530, 

moteurs de la lutie couire le «lue de Savoie. Il el il avaii été l'un dVs quatre premiers audi- 

avaiilaisSiî des mémoires sur ftlesafljjres, dit- tours i'iablis eu \')i\). 



il, survenues a la cilé de Genève, depuis (3) SfWii , Not. de Gaut., p. 271 ; le Jubilé 
e ou seize ans » (Catalogne des mamiscr. de l;i réi",, n. 25, n. 244 et suiv., etc. 
Biblioili. de Genève par Séneb.y p. 379, (4) Le Jubilé ae ia réf., p. 249. 
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d^aîlleurs guère moins à souffrir comme Taincos que comme calholi- 
qucs. La dévastaUcn des campagnes n'avait pas cessé depuis Hnva- 
sîon. Les nouveaux réformés croyaient avoir sur les pays vaincus tous 
les droits que Dieu avait autrefois accordés à ton peuple sur plusieurs 
gents idolâtres. A cet exemple et imitatiotty ceux de Genève^ après leur 
délivrance^ se sont fondés à faire le pillage et saccagement de leurs enne- 
mis (1). Ils prétendaient d'ailloqrs ne faire en cela que ce qu'avaient 
permis les magistrats de Genève et de Berne. Les prêcheurs les pres- 
saient en vain de ne pas dépouiller ainsi l^urs ennemis. 11 s'en trouvait 
peu qui voulussent les croire; presque tous couraient au pillage j hom- 
mes, femmes et enfants^ mémement ceux qu^on estimait les principaux de 
l'Evangile. Un commun proverbe a longtemps régné parmi les paysans et 
gentilshommes , disant que c'était VEvangile Robin , et V Evangile 
larron (2). Au premier rang de ces hommes qui découvraient dans 
l'f^vangile que Dieu leur avait livré les idolâtres et leurs biens, était 
^udichon, qui, en sa qualité de capitaine-général, achevait de piller et 
de fourrager, à la tète de la jeunesse, toutes les campagnes des environs. 
Se regardant comme le grand propriétaire du pays conquis , il refusa 
un jour de livrer aux magistrats , pour être fondues , des cloches qu'il 
avait enlevées dans ses excursions. Un autre jour il alla avec son fils 
et son serviteur couper les foins du baron de Villette, et les emmena en 
ville cQipme son bien (3). 

Sur ces entrefaites, De Prato, procureur fiscal de l'évêque, fut em- 
mené à Genève par cinq soldats italiens qui l'avaient arrêté à Moutiers 
en Tarentaise; Us le livrèrent pour cent ^cus et chacun une paire de sou- 
liers. On lui Oison procès, et il fut exécuté. Pour être protégés conlre les 
violences de leurs concitoyens, ceux quiétaient sortis au temps delà guerre 
demandaient d'être reçus en vUle^ promettant toute obéissance y mais le con- 
seil ne les admettait qtu. en les composant jouxte leurs facultés (k); 
^i Tannée suivante» il fut en outre arrêté en conseil général, de ne ja- 
mais mettra en place f t de. priver de toute voix au conseil général les 
emproceflés des choses passée^, les composés elles s%Mpects{i). 

Les Genevois se virent un instant menacés des mêmes traitements 
qu'ils faisaient subir aux vaincus. Les Neufchatelois leur demandaient 
le prix du secpurs qu'ils avaient envoyé Tannée précédente, et dont le 
mauvais succès n'avait en rien dépendu d'eux. Les Genevois les renvoyè- 
rent à Berne,.qui n'avait pas permis au secours d'arriver, et qui, pour 
prix d'une guerre dont le succès n'avait pas coûté la vie d'un seul 
soldat (6), gardait pour elle toute cette belle et fertile contrée qui, sur une 
longueur d'environ vingt lieues et une largeur presque égale, s'étend du 
lac Léman A celui de NeufcbAtel, et du Jura aux premières chaînes des 

(1) FroraepL 55. (i) Koset, liv. III, ch. 68. 

(t) IdeiD, ibid. (5) Idem, il>id. 

(3) Le Chroniq., t!»6, n. 7. (0) Vullicmin, t. XI, 15G. 
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Alpes. Berne, au lieu d'argent, donna des lettres de marque contre les 
(icnevois, qui ne virent d*aulre moyen de prévenir le sac de leurs pro- 
priétés et la ruine de leur commerce que de satisfaire promptement les 
Noufchalelois, à raison de troi^ écus par homme (1). 

Il ne fut pas aussi facile de triompher des prétentions de Berne. Elle 
demandait toujours impérieusement la juridiction de Tévéque à Genève 
il celle du duc, le droit d> tenir garnison, et un tribut annuel de dii 
mille écus (2). Enûn après sept mois de négociations épineuses, elle 
consentit à la transaction suivante: Genève s'engageait à payer, pour 
les frais de la première guerre, une somme de neuf mille neuf cent dix- 
sept écus d'or; et pour les frais de la dernière, une autre somme de dix 
mille écus (3). Elle s'engageait à laisser en tout temps ses portes ou- 
vertesaux Bernois;àles y recevoir toutes les fois qu'ils le demanderaient; 
à ne contracter aucune alliance sans leur consentement; à leur remettre 
tout ce qu'ils avaient occupé de leur côté des terres de Savoie, Bellerive, 
La Bâiie, Cholex, Gaillard et d'autres terres au nombre de vingt-quatre. 
Berne, toutefois, pour laisser à Genève une modeste banlieue» lui aban- 
donnait un rayon de terrain d'une demi-lieue de diamètre. Genève 
tievait lui céder en outre toutes les fondations faites chez elle par la 
maison de Savoie, et placées sur les terres du pays conquis, ainsi que les 
biens des bannis qui se trouveraient dans la même condition. Berne se 
réservait encore le droit d'appel et de haute juridiction sur les terres de 
l'évêchéet du prieuré de Saint-Victor cédées à Genève. Au prix de toutes 
(es conc(»ssions, elle renouvela pour vingt-cinq ans l'alliance de 1526, 
y insérant encore diverses stipulations à son avantage (h) [1536]. 

Ces soins ne lui avaient point fait perdre de vue l'organisation de ses 
nouvelles conquêtes, qu'elle avait divisées en huit bàlliages, dépendant 
d'un trésorier général. Chaque bailliage avait une chambre ballivale, 
composée de douze membres ou juges. Sous la domination de la maison 
de Savoie, on appelait des juges aux étals du pays, qui se réunissaient 
tous les ans à Moudon : Berne statua qu'on appellerait des juges au 
bailli, de celui-ci au trésorier, et en dernière instance aux commissai- 
res que legouvernement déléguerait chaque année pour aller connaître 
des appels. Berne avait promis, au moment de l'invasion, de conserver 
au comté de Vaud ses libertés et ses franchises, tant religieuses que 
temporelles. L'illusion ne fut pas longue : Moudon qui avait cru, sur 
cette garantie, pouvoir renvoyer un ministre de la pure paro/e, reçut 
ordre, sous peine de disgrâce, de lui laisser toute liberté ; l'année n'était 
pas encore écoulée que partout le catholicisme était proscrit, et la ré- 
forme (5) imposée par un argument irrésistible, celui de la force. 

(I) Hospt, Ruchat. de 18Ô7, IV, o8.) 

(:2) Vulli^'miii, i. XI, 170. (i) Rucliai, Spon, Bêreng., Picot, Hist. des 

(5) Uiiclial et Viiliiomiii, p. 170. Il paraît Suisses, coiiliriualioii(l«*Muller, t. Xf. 

qu'il uu fui [KïjO qu'une fois pour toutes une (o) Ce pays tout entier l'avait so)t*aQelle« 

t>omiuc Uo U^l < écui> d'oi. ( Voyez Kuchat, édit, ment ci spoinanémeai repoussé^ i U n^ ftvalt 
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Les droits politiques ne forent guère traités avec plus de faveur. Sous 
is ducs de Savoie, le pays de Vaud jouissait de droits importants et de 
bertés fort étendues, l** Il avait ses états généraux composés des trois 
rdres, la noblesse, le clergé et le tîers-état ou les députés des quatorze 
illes et bourgs du pays ; ces représentants se réunissaient à Moudon 
i y tenaient tous les ans leurs journées. 2° 11 ne pouvait être chargé d*au- 
une imposition nouvelle, non consentie par les états. 3* Les bourgeois 
le devaient la chevauchée ou service militaire que huit jours à leurs 
lépens, et seulement dans les évéchés de Genève, de Lausanne et de 
iion. i** Nul ne pouvait être distrait de ses juges naturels, et les débats 
levaient se faire en présence de Taccusé. 5* Nul ne pouvait être saisi 
lans l'enceinte de la ville, à moins qu'il ne fût brigand ou traître et re- 
;onnu pour tel. 6° Chaque ville jouissait du droit de s'administrer elle- 
néme.7°Le prince, àson avènement au trône, était tenu de jurer l'obser- 
vation de ces franchises, de même queses officiers, lors de leur installation. 
Les assemblées des communes furent en partie modi6ées et en partie 
•upprimées ; les comptes qui se rendaient devant les communautés 
urent portés aux baillis. Les pouvoirs des états passèrent peu à peu aux 
nains de quelques privilégiés dévoués au gouvernement, et, dans la suite, 
leu rassurée encore par les entraves et les précautions qu'elle avait 
irises, la république les interdit entièrement. Le pays plaçait au premier 
ang de ses libertés celle d'après laquelle nul ne pouvait être distrait 
le ses juges naturels, le débat devant se faire en présence des 
iccusés. Berne autorisa ses officiers à faire prendre et incarcérer 
es méchants sans observer les garanties légales (1). Cette atteinte 
lortée à la liberté individuelle souleva dans le pays une vive indi- 
gnation (2). Moudon osa rappeler la convention qui lui garantissait 
'es franchises , et faire mention du droit qu*elle avait de convoquer 
es états. Les seigneuirs de Berne ne firent qu'en rire (3). Un mou- 
rement général d*insurrection était impossible ; et quant aux mécontents 
soles, la loi condamnait quiconque violerait la paix par paroles à 
ingt-cinq florins; par œuvre de fait, à cinquanti*; et par efl'usion de 
lang, à là mort (k). Le décret d'ailleurs d'arrêter les mécontents y à la 
)lus simple manifestation, était comme une épée menaçante, toujours 
)rétc à frapper ; le soin de l'appliquer était confié aux baillis ; et ceux-ci, 
ihoisis la plupart parmi les chefs de l'armée conquérante, n'étaient pas 

as dix ans encore, lar l'organe de ses (lépu- propriétés, se conleuièrent d'expulser les 

i^s. (Docuinenls relatifs h IMiisloire du pays de baillis, ces pro»»onsuls romains au petit | it'd , 

';md; Genève, 1817, p. 107). qui, comme eux, recueillaient, peiHi:int leur 

(I) Vullirniiu, t. Xî, p. î($6. gestion, des sommes énormes, et ils achetè- 

(i) Les Vaudois, U qui Berne faisait dure- renl leur indépendance au prix de deux mil- 

iieiil sentir leur condition de svjeU, saisirent lions. En 18U, Berne s'agita pour les laire 

Yîdenient le moment de la réNolnii(»n Iran- rentrer sous sa domination ; mais le général 

aise pour denianJer d'être rais sur le pied de de la Harpe, qui avait appelé sa patrie ii la li- 

égallé avec la fK>pul:Uion bernoise. Cette berié, sut encore la lui faire garantir alors, 
iKte égalité, qui leur fut niée, ils la prirent. (5) Vulliemin, Hist., I. XI, 166. 
Uicnu excès ne souilla le triomphe de leur (4) Idom, ibûl. 
«RM; ils respectèrent les penonnes et les 
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hommes à faiblir. Tout plia donc, Lausanne comme les autres villçs, Lau- 
sanne, ^e ûharlesH}uliil essaya de couvrir de sa protection, en tnenaçant 
Berne de sa colère sî elle ne le prenait pour juge de sa ^aerelle (tj, 
Lausanne qui 8*allia auï paroisses si catholiques delà Vaux, pour som- 
mer BHVjfke de leur laisser leurs franchises spîntaelles et temporelles (2), 
et qui ne Gt qu*aggraver leur sort commun. Avant que Tannée de Toc- 
f'.up.itiofi fût écoulée, leChablais et tous les autres pays conquis forent 
comqae le pays de Vaud, (Contraints de subir le joug de la réforme, 
malgré les stipulations formelles qui leur garantissaient la liberté reli- 
gieuse. 

Tel fut le dernier lerm^ d'un mouvement communiqué par dès hom- 
mes qui avaient ^(éloîn d*en prévoir le résultat, ils n'avaient cherché 
en Suisse des alliés que pour balancer et contenir Tinfluence de la mai- 
son de Savoie, qu'ils regardaient comme menaçante pour leur oationa- 
lité» et les prolecteurs qu'ils avaient trouvés se montrèrent bien moins 
géoéceux et moins justes envers eux que les princes de Savoie. Ils ne 
surent respecter ni les droits politiques, ni les droits religieux de Ge- 
nève, tes droits politiques que Genève avait cr|i conquérir, Berne les 
pri( poiir elle, et sa réforme qu'elle repoussait de toute sa puissance, 
plie la fit triompher chez elle malgré elle. Les Genevois voulaient, com- 
fpe toutes les imes drx)ites, une réforme religieuse, et celle que Berne 
venait de leur Imposer n'avait rien de commun avec celle qu'ils appe- 
laient de leurs vœuf . Ils voulaient la réforme des ministres sacrés, et 
le ministère, au lieu d*étre reformé, était détruit; ils avaient voulu une 
réforme dans les pratiques du culte, et le culte fut proscrit; ils avaient 
voulu une réforme danç l'enseignea^cnt, et l'enseignement avait été 
atteint et frappé à s;| source; ils avaient voulu un retour à la pureté 
des mœurs, à la charité évangélique, à l'esprit de discipline et de su- 
bordination, et i^'était l'esprit de libertinage, de cupidité ci de. déso^re 
<mi g^ trgqvdit avoir prévalu. Ils demandaient que TËglise ftt rappelée 
4 $9 pureté primitive, et oartQul qù la justice de Dieu avait laissé faire 
l'P^gli^P avait disparu [t336]. 

(1) Vulliemin, ^ist., t. }(1, 163. (I) Idem, iM., 168. 
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Populus eorumque patres et habiutores , lam prœferili quarp prœsenles ipsius fuenu^t 
, but iiuuc siiiil et exislunt, in et sûb pleno domiuio et potesiale Eccletïix Gebeiiii.,et 
èjiis pr.-plaii suU quo domlnio dict» Ecclesiae Gebennensj^, lam ipsi au^m eorom praedecesso- 
rts duîcilor, benigile, <n amicaliiliLer tracUli, ac l|i pacc Cl trar ijuillitate perfecla gubcroati, 
more pioruiii patnim extiteruiit, nec uoquam alium ia eorum domlouin recogifOV^uiit, sicut 
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3c recognoscere possiinl, volunt nequc debent, sine expresse consensu el man<lato episcopi 
ve pcatluU Eccleiii;(i Ueheim., eonim doniltii (ûperiocis ei iàunedijUi. prcmisso eliuui coijsi- 
> ei consensu capituii ei liceriLia i^ap»*, iiullo modo videbatur eis tutuin, expédions, (iiili% 
inonbile, nec securnm Krcle&iafr neque pr»lau> , et ùiluiisipsis civibas, nec eurum sUiiui 
, cpnip.iunitati, inio daninoiUJm cl valde periculosum.... Omiiia Ulia duiaijiia rudiicla ad 
iiutn, êl ad illuslrissinium priiicipein doininiim duceinSabauirix, (jûi fovet jiisliiiam et'nul- 
in periuiUitlierivioli'aUaiii, neque viilt vt'l purnùliit pacèm vclquieiciuaiici^uicomurbari, 
aiime praelalunim niiniiOrorunicjue Ecclesia;, neque juridiclionen) hbminuni, vel bonoruni 
^ — n, eidal eisfavoreseï auxiiiacum Deo, el eissil dévolus el ralJe prudens princeps et 



||ll|uUcus. elsemperiuse et sui pra^deces^res fueruni antici el bone^oli prauiatis, caiiiulo 
L civiUitiGebennensî.Elproploreu..^ inbaccommuialione nuflo modo, nuliounquamiempore 
léseniire nec couseiisiun suum (tra'bore uiieDdual, inio quanlum |Hi$siint coniradiaint. . . . 
icentes praBi^rea et offereiiles pra-fali syndiol v{ |.rocuralorc$. nec non cives cl biibilatores 
raedicUe civilalis Gebcun. , sic couKregaii, quod, si idem doniinùs pairiarciia et admbiislra- 
^r« quanlum wd euin u)eclabal et periip^l, | ro sç el suis succe<^rihus episcopis. . . . iro- 
iitterei et jurarel'quoT nullo unquani lemporc aJ quanicunique commulaiionem seu aliain 
(ieailionein procederel . . . Tune ipsa civiias, coiuUbuiu, symiici el cives mcuioraii, sicut 
ç^i|)itlilur, couj^rcgaii nnaniniilcr el bene cuiisulii, Iractaui inier cos legiliuio | rxccdt'Ute, 
r6 tK>no el evidentîuliliiaie i, siusciviiatis elcomnmnitatis, ut dixerunl, spoirte el Hberairier 
iHilleruiil et p(*ouiiscrunl, \)to se suisque successoribus, prafiilo doioiao aduiinislraluri, et 
iûiDi successoribus suiscauonice intraluris, ulsicumqiie etinqnociim(iueioco,elconlra quani- 
utfiqiie p<^rsouaui ciynscumque slauis, Krattus veJ coudiiiunis exi^lal, lolo ptisse, loiisquc vi- 
i|MW, auxilio, coiLsilio, assensu, obedit^ido et exeijuendo, quantum in i()$is eril, pra;siare as- 
ÏMeuiiam in omui modo. (Spopt, Preuves de Vhislotre de fienève, n** 51.) 

[ I I I | g=^y=^=^^^^^S5i n i i i i iiuj I J i fUJi ' ■ ' W.". ■ 1 J • ' • ... ' >■! 
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An mois de mai, un jeune réformé, dont les destinées devaient être 
grandes parmi les siens , avait traversé Genève en revenant dllalie; 
I s*y arrêta de nouveau, un soir du mois d'août, dans Tintention de 
>arlir le lendemain pour Bâle et peut-être pour Strasbourg. Farel Tin- 
nta à s*établir à Genève, où tout semblait devoir le fixer; mais Tétran- 
^er parla de ses études, du repos que demandait sa santé, et se montra 
nébranlable à ses sollicitations. Farel, haussant la voix, le menaça des 
ugements de Dieu : Vous quittez , lui dit-il, son œuvre pour chercher 
70lre repos et le calme des études; eh bien! que votre repos soit maudit ^ 
1/ il le sera, et vos études aussi! L'étranger, ou subjugué par ce ton , ou 
;agné par Temprcssement flatteur dont il était Tobjet, resta. Il se fit la 
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part la plus modeste, laissant à Farel Thonneur de faire triompher la 
réforme du haut de la chaire et dans les débats qu'elle pouvait susciter 
encore ; il commença à Saint-Pierre des leçons de théologie. Le 5 sep- 
tembre suivant, maître Guillaume Farel exposa au conseil que cette 
leçon, laquelle ce Français a commencée à Saint-Pierre, est nécessaire; 
c'est pourquoi il supplie qu'on avise à le retenir et qu*on pourvoie à sa 
nourriture : sur quoi on ordonne qu'on pourvoira à son entrelien (1). 
Ce Français, c'était Calvin. 

* Né à Noyon, le 10 juillet 1509, il devait à Thonorable famille de 
Hangest, ainsi qu'il nous rapprend lui-même (2), les commencements 
d*une éducation dont semblait devoir le priver la fortune de son père, 
d'abord tonnelier, puis greffier épiscopal et procureur du chapitre. 
Par la protection de Charles de Hangest, évéque de Noyon, Jean Calvin 
et ses deux frères, Charles et Antoine, possédèrent, soit dans le dio- 
cèse, soit dans la cathédrale, des bénéfices qu'ils permutèrent dans la 
suite entre eux et avec d'autres contre de meilleurs. Jean , qui avait 
été pourvu avant l'âge de douze ans (le 29 mai 1521) de la chapelle 
de la Gésine ou de la Naissance du Sauveur, l'une des chapelles delà 
cathédrale, obtint encore, à l'âge de dix-huit ans, la cure de Marteville, 
qu'il permuta plus tard contre celle de Pont-rEvéque , patrie de sa 
famille (3). Voilà en somme^ dit un historien de l'église de Noyon, les béné- 
fices qui furent possédés par Jean Calvin avec une petite chapelle, fondit 
en Véglise de Sainct-Quentin-en-VEau, au faubourg de Péronne, Les troii 
frères ont possédé alternativement la chapelle de la Gésine.,, Le lundis 
quatrième jour de may, Jean Calvin résigne ou trafique encore ta même 
chapelle , et la met au nom de maistre Antoine de la Marlière^ moyen- 
nant le prix convenu, dit Tcnquéte, et ils prirent tous deux possession, 
l'un du bénéfice, Tautre de l'argent [k). 

Destiné d'abord au service de l'Eglise qui, par ses bénéfices, avait 
pourvu si libéralement à son éducation, il quitta à Paris la théologie 
pour le droit, qu'il alla étudiera Orléans et ensuite à Bourges. Là 
une jeunesse nombreuse, accourue de tous les pays, se pressait autour 
du jurisconsulte le plus célèbre de son temps, Alciati, appelé dltalie 
par François I". Calvin y partagea son temps entre l'étude du droit, 
celle des langues savantes, et l'Ecriture sainte, qu*il lisait assidû- 
ment depuis qu'à Paris, Pierre Olivetan, son parent, lui avait appris 
qu'il ne fallait chercher qu'à cette source la pure parole de Dieu. Il 
fut de plus en plus affermi dans cette voie par son maître de grec, 
Melchior Wolmar, un des savants que François 1" avait demandés à 
l'étranger, et qui propageaient la réforme sous le masque des sciences. 
Quant à Calvin , écrivait Wolmar à Farel , je compte beaucoup plus sur 

{ I) Kxir.Mi (1rs rcjiisires du cons il d'Ktat , Noviomonsis, vi Annal, de PK^lise de Noron, 

par M. l'Iouruov, r> s«iiiiMnbre V'ûk), par l.e Vasscur, 
(2) l'i II. déd'. du Trailé de la Clém. (i) Aimul, de l'I-gl. dô Novou. 

(3; Gallia Christ. ; voy, au i, IX , Ecclesia 
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ton esprit de travers que je ne le redoute. Ce vice convient à l avance- 
ment de nos affaires, et il nous promet en lui un grand défenseur de nos 
croyances, car il Vaide à échapper à ses adversaires y et à les enlacer eux- 
mêmes y au contraire, dans ses filets (1). 

Calvin, dont les opinions étaient encore le secret d'un petit nombre 
d'adeptes , essaya une protestation timide et déguisée contre les 
rigueurs que le pouvoir commençait à exercer contre les réformés. Il 
fint faire imprimer à Paris, en 1532, un commentaire du traité de la 
(Semence de Senèque, travail qui n*est point indigne d'un lettré de la re- 
naissance, mais qui ne pouvait faire sensation (2). Poursuivi comme 
latenr du discours que Nicolas Cop, recteur de la Sorbonne, prononça 
à l'ouverture de TUniversité, en 1533, et dans lequel furent remarquées 
quelques-unes des nouvelles erreurs religieuses, Calvin se réfugia à 
Nérac, à la cour de Marguerite, reine de Navarre, qui l'accueillit très- 
bien et travailla à rétablir son protégé dans Tesprit du roi de France , 
son frère. Dans sa fuite, il avait passé plusieurs mois réfugié dans la 
maison d'un chanoine d'Angouléme. On prétend que ce fut dans celle 
retraite, qu'il rassembla les matériaux de son fameux ouvrage, de 
VInstitution chrétienne. Il erra encore quelque temps en France; mais, 
toujours inquiet, il se réfugia à Bâle, où il ût paraître en 1535 , son 
Institution chrétienne y qu'il dédia à François l". L'auteur la ût d'abord 
paraître en français, et la traduisit ensuite en latin avec une élégance 
et une pureté de style qui ajoutèrent encore à sa réputation. 

Dans quatre livres répondant chacun à une des quatre parties du 
symbole , il traite successivement de Dieu créateur et conservateur de 
toutes choses, du Fils de Dieu rédempteur du genre humain, du Saint- 
Esprit et de SCS dons sanctiûants, et enûn de TËglise. Aux principales 
erreurs de Luther, qu'il y développe, il en ajoute de nouvelles qui 
créent une réforme dans la réforme, et il enseigne sur des points fon- 
damentaux une doctrine entièrement contraire à celle du maître de 
Wittemberg. Ainsi, il nie le mystère ineffable d'amour respecté par 
Luther, de Jésus au milieu de nous par la présence réelle. Il condamne 
les images brisées par Carlstadt et que Luther courait rétablir. Calvin, 
homme de lettres et d'esprit, mais non de génie, et de peu de philoso- 
phie, ne sut pas comprendre la puissance des symboles, pour élever 
l'homme aux choses spirituelles, pour fixer son esprit et réchauffer 
son âme ; et il calomnia les catholiques, qu'il savait bien n'avoir 
jamais adoré les saints, ni les images. La certitude que Luther veut 
que le fidèle ait de sa justification, Calvin l'étend au salut éternel; il 

(i) « De Calvioo Don tam metuo iogenii sui (S) Calvin, qui y fhil avec com[)laisance éta- 

t^ «YfcO^Ttrnt quam beiie spero ; id eiiiin viiii lat^p de son éradiiiun , a confondu les deux 

i|iUim esl rébus ooslris, ut iii magnum asser- Séiièque , le rhéteur et le philosoiihe, dont il 

lorem noslroruro do^^matum évadât ; non euiin ne l'ail qu^une personue. Cesl la première l'ois 

bâle capi poleril quin majoribus (ricis adver- peul-ètrc qu'un commentateur commet une 

sarios involvat. » (Vie de Qdvio, par M. Audin, telle bévue. 
I,di.3.) 



±H ÉTABLISSEMENT DE Lk RÉFORME 

veut que le rérormé ait de sa prédestination éternelle ane cerlitadc 
absolue, et quMl en Tasse un acte de foi. Lulher enseigne que ThoinDic 
justiGé peut perdre la grâce, Calvin soutient au contraire que la jusliic 
chrétienne une fois reçue est inamissible. Et si nous sommes justifiés 
par la Toi seule, disait Calvin, en reprochant à Luther d*abandoDoer 
sur ce point sa propre doctrine, il est évident que le baptême n'est 
nullement nécessaire. Aussi Calvin et) Taisait-ii seulement un signe , 
un sceati de la rémission du péché, prétendant que Tétat de grâce 
se transmet des pères aux enfartts. Il se sépare encore de Luther dans 
sa doctrine de la prédestination absolue , diaprés laquelle Dieu aurait 
fait deiii parts de ses créatures, destinées, les unes à une félicité éter- 
nelle, les autres à la damnatioh, saps qu*elles puissent par leurs 
actions, soit bôhnes, soft maiivaises, changer leur sort fatal. En pré- 
sence de ces Contradictions entre le maître et son élève le plus avancé, 
qu'avait à faire et que) parti pouvait (irendre quiconque attendait le 
saltit de la réforme ? 

Calvfh, après avoift*, lui jeune homme de vingt-six ans, donné au 
parti f|ui n*avall encore en France ni principes suivis, ni corps de 
doctrines, tôdt un système de théologie, se rendit en Italie» auprès de 
la duchesse de Ferrare, Renée de France, qâ*un souvenir amer des dé* 
mêlés de Lotiis XII, Soti père, avec la cour de Aome, faisait pencher 
pour les doctrihtîs nouvelles. Sous le nom déguisé de Charles Despe- 
viile, art inconnu Aux apôtres, Il chercha à y introduire ces mêmes 
doctrines dans quelques villes. Si la réforme était un mouvement re- 
ligieuiL et liltellcctuel, jamais plus belles chances àe succès ne s'étaient 
présentées à elle. L'Italie était alors la patrie des arts et des sciences. 
Elle avait recueilli les débris des lettres chassées de Constantinople , et 
Léon X, qui mérita de donner son nom à son siècle, y avait attiré les 
homnies les plus illustres et les plus savants, li s'était honoré lui- 
même à la fois par sa science et son esprit religieux (î). La Bible, à 
laquelle en appelait la réforme, y était infiniment plus répandue et 
connue que partout ailleurs. Aucuile nation n'avait profité avec autant 
d'empressement de l'art typographique, pour répandre non-seulement 
le texte latin, mais encore sa traduction (2). L'Italie ne répondit point 

(1) Voyez an bel éloîTo des seuiimenls reli- de, \mo tr.idiiiltoti xiilgâire de ta Bible Ibri 

gipux «a de la punir» drs mcrurs de co. pon- répandue i»ar Jacques de Voragine» ar^hetè- 

tife, d ins Patiti JovH iUtulrhtm viror. ViUr, que de Titanes (Jïist. critia. des versima du 

Léon. X ViUi. Nûnv. Testt/menl , |)ar Rfnh. Simon , ch. 4Ô). 

(t) Fins de soixante ans ava'ii que Luther Colle de MaJermi eut un succès aii»«i rapkkt 

fit pnraitre.sa ir.iduction de la Bit)le, un ntolue qito souienu. On cû connaît des éditions de 

canialilulo, Mcol.is Malermi, en avait fa'l im- 1475, 1477, 1i8l , 1484, 1487, 1488, 14%, 

pri ner à VtMiise une traduclion italienne , en 1402 , deux de 1494, de 1502 , l!$Of , 1515, 

:2 ?oI. in-folio , anni^e 1 47t. Malerml dériaro iCilO. 1M7, cht>z deux libraire» diffêrenbii etc. 

dans une lettre h la tôle de sa traduction, (BfMo/eradiP/.tlomMoc.cithUiieaQtretra- 

qu'avant la sienne il en circulait d'autres, ductiuu italienne avait fiarn à Fipmnrol parles 

quoianVllcs paraissent n*avoir point été Im- soins de Jean de Robris, eti 1475 (Httf. «rt. 

\mmto%{Bibliotecade(fllant.(mikh. volgàriz., Ufponroj^ Joam. ia CaiOe). Les iiwilùeiloiA 

de J'icovomurUi Paiioni ^ V, 9; in Venez., et les (nlitious allèrent ensuite en sD iitflti- 

1707). l/ltjlic |K)ssêdaitdéJà, au treizième siè- pliant, à mesure que se répandait la presse. ^ 
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à l'appel de la réforme. Calvin, rédait à la quitter en fugitif (i), était 
retourné à Noyon recueillir sa faible part de Théritage paternel, et il 
repassait par Genève, lorsquMl crut reconnaître dans Taccent de Fa- 
rel un coup violent de la main de Dieu qui le frappait (2). 11 ne tarda 
pas à y prendre la part la plus importante à rétablissement de la nou- 
velle Eglise ; peu de mois après, il réunissait le titre de pasteur à celui 
de professeur de théologie. 

A répoquc de son arrivée, toiis les pays qui forment comme une 
riche couronne au lac Léman, étaient dans Tattétite durie dilputé pu- 
blique de religion à Lausanne, où allaient se trouver réunis, par les 
ordres de Berne, tous tes prêtres, moints et gens ftte l'on appelle de 
V Eglise et lés prêcheurs (3) ainsi que les députés de tontes les paroisses 
du pays, aûn que les prêtres ne plissent leur rapporter les choses 
autrement quelles ne se seraient {passées (k). Les deux conseils de Lau- 
sanne, encore catholiques, avaient réclamé contre cette violation de la 
première de leurs libertés, et le peuple, réuni en assetfiMée générale, 
avait envoyé des députés f^ire &es représentations è Berne. Afat», dit 
ingénumeAt uh historien réfot'ikié, les Lansûnnois n'étnient pas les 
wuiiires de cette affaire (5) ; tes vainquetirs qui ne se souvenaient plus à 
quelle condition le pays s'était soumis, répondirent aux députés qu'ils 
fussent tranquilles ; quH s'agissait uniqu^ent d'affitires de religion^ et 
que les commis^ qu'nn voulait envoyer à Latisannei, leur diraient là le 
reste (6). Cette ville eut la douleur de voir fouler aul pieds ses libertés, 
que Berne lui avait cependant garanties : utie lettre de Charles V qui 
défendait de prévenir les décisions du concile général, à la veille de se 
tenir ; la protestation de son évéque cl celles ded trente chanoines, des 
cinq curés, des deOx ordres religieux de la ville, des deux conseils et 
du peuple. 

Le 2 octobre, Tavoyer de Wattevilte, quatre coimmissaires^ quatre 
présidents et quatre notaires planaient, au nOiki de Berne, place daYis 
Tantique cathédrale, et Tavoyer oovrait la dispute par QO dtscbdrs dans 
lequel il rappela qu'il ne serait admis d'autres preuves que la parole 
de l'Ecriture, mettant ainsi avant tout, horâ de diàcossion le principe de 
la réforme, et hors de cause l'autorité de l*figlise calholtVioe. Berne qui 
avait indiqué le Heu et le temps de la disputée, eta avait aussi déterminé 

Si Too considère maiiileQaat combien grand de la rérorme. 

alors é^it le niyinbro de cntix â^ni le blin (l) On montre encore abjourd^hni h àosle 

éuil (ainilier, surtout eu Tialii^ et combien au une coloime de pierre sur laquelle on lil : 

OHitraire devait ôlre petit, en (lehors de cette « rlanc Calvini luga êrexit anno 15il, religîo- 

cbsse, le ilomffire des lua^urs, à une époqtie uis rbnsiantià fe)Sfr:mt anno I74t . » 

ob les manuscrits, movcii iiécess lire d*éUidcs, (2) Calvin, Prcf, des Psauio. 

étaient si Tares et si c^t»rs; si l'on cohsMère (5) Dcnret de cbnvôrâtloh. Voy. Dé HàUer, 

en outre b»difficult)l>sqir(ip])osait la rareilëdes BiU, de la répfrme dans la Sm$9e occidetH.\ 

presses, des cni uni unira lions et des manuscrits cb. îl . 

qu*il falbit coliationner et compléter, le seul U) Rurbat, liv. XIV. 

nombre d'éditions que nous venons do men- (5) Tdeui, ii)id.,ch.6. 

tiooner révélera combien était répandue la (6) Idem, ibid. 
Icciiire de la Bible en Italie , avant ré(>oque 
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la forme et l'objet par l*organe de Farel, rédacteur des thèses. Il était là 
avec Viret, Calvin et Carolî, et il s^avança^ pour les soutenir avec leur 
assistance. Elles roulaient sur la justiQcâlion, la présence réelle, la 
messe, Tautorité de TEglise et celle des magistrats, sur les sacrements, 
le célibat des prêtres, le jeûne, les images et sur le culte et le purga- 
toire* Calvin ne prit la parole qu'une Fois : ce fut pour montrer Faccord 
des saints Pères avec la réforme, sur la question de la cène. Il cita Ter- 
tuUien ne donnant qu*un corps imaginaire à Jésus-Christ; saint Jean- 
Chrysostome rejetant la transsubstantiation, et saint Augustin profes- 
sant la doctrine de Tapparence. Singulier apAtfede la tradition , qui 
voyait dans les saints Pères une doctrine aulfti contraire à leur constant 
et unanime enseignement 1 Farel et Viret soutinrent presque à eux seuls 
la dispute, constamment assaisonnée contre les prêtres d'injures gros- 
sières, dont ceux-ci se plaignirent inutilement. Peu d^entrceux prirent 
la parole dans un débat dont le résultat était connu d'avance ; car qui 
pouvait croire que Berne, par cette dispute, entendit remettre en 
questioncequ'elleavailsQlennellf^mentapprouvéet établi chez elle depuis 
huit ans? Les conférences languirent bientôt, soutenues seulement par 
trois ou quatre prêtres, par Ferdinand Louis, capitaine de la jeunesse de 
Lausanne, et par le médecin Blancherose. Ce défenseur de la foi n'était 
point dépourvu de connaissances théologiques, mais esprit subtil et 
singulier, il rêvait une troisième loi, réservée au monde après la loi 
naturelle et la loi évangélique, celle du Saint-Esprit. U finit par garder 
le silence, à la prière des prêtres qui, retenus là. au nombre de plus de 
cent vingt, par les ordres de Berne, auraient été forcés de vendre robes 
et chaperons, sila dispute devait durer encore (1). Après le discours dr 
clôture prononcé par Farel, de Watteville congédia l'assemblée en lui 
enjoignant d'attendre avec soumission les ordres de Berne (2). 

La sentence de ce tribunal ne se fit pas longtemps attendre; il pro- 
clama le triomphe de la réforme, et offrit aux prêtres, s'ils voulaient 
l'embrasser , la conservation de leurs bénéfices ; mais ces hommes, que 
Farel et Viret venaient de dépeindre avares, ignorants et luxurieux, 
préférèrent presque tous Tindigence et l'exil à l'apostasie. Les baillis, 
chargés de l'exécution du décret, parcoururent les communes sous bonne 
escorte; ils se firent défrayer par elles, et les obligèrent de renverser 
elles-mêmes les chapelles et les autels, de briser et livrer aux flammes 
les croix , les statues, les images et tous les insignes du culte catholi- 
que, ou de les faire détruire à leurs frais (3). Après la spoliation des 
églises et des couvents, vint celle de leurs biens, dont Berne se recon- 
nut le droit de disposer de là manière qu'elle jugerait convenable. 
Tous ces actes s'accomplirent sans grands troubles , quoique plusieurs 
fussent toujours catholiques dans Vdme [h]. Berne, dont le nom seul 

(I) Kuch., liv. XV. (3) Wem, liv. XVI. 

(i) Idem, ibid. (4) Idem, ibid. 



A GLiNLVt. i4:; 

répnnJait la terreur dans ces pays, avait pris ses mesures pour 
étouffer loule plaiule el toute résislance. Il ne restait au peuple qu'à 
s'cnfcnner dans une douleur silencit^use et profonde, et porter au 
fond de son cœur le deuil de sa religion , tandis que la fone lui en 
îin(>osait une que repoussait sa conscience (1). Après le décret de pro- 
teriplion du culte catholique, un autre édit fit connailre les articles de 
foi quon devait croire (2). Ce n'était donc que pour subir Tautorilé 
religieuse des magistrats civils que ios réformés avaient repoussé celle 
liu pape, des conciles et des saints Pères; et les réformés, assemblés à 
I^ausanne, avaient accepta d'avance cette nouvelle papauté, en consen- 
tant a attendre de Berne ce qu'il fallait croire, tout en proclamant VE- 
crilure la suprême et unique règle de foi. L'humiliation ici le dispute 
à Taveuglement. 

Berne venait de donner des croyances aux provinces conquises, 
(icnèvc, moins avancée, attendait encore la confession de foi et les ar- 
ticles de discipline que Farel préparait de concert avec Calvin (3). 
Leur œuvre commune fut présentée, dans le mois de novembre, au 
grand conseil,- qui voulut qu'elle fût imprimée avant d'y prêter ser- 
ment, ainsi que le demandaient les ministres. Et comme ce moyen 
ne la mettait point encore à la portée de tout le monde,, il fut arrêté 
qu'elle serait lue tous les dimanches au prêch^de Saint-Pierre {k). 

Elle était composée de xxi articles, dont le }ii|^t«r proteste que pour 
la riijlc de notre foi et religion nous devons stivre la seule Ecriture^ 
;ians aucune chose conlrouvée du sens des hnfmmes. Le second article 
traite de Dieu , tout en gardant sur le mystère de la sainte Trinité le 
plus profond silence, comme il est gardé plus loin sur la divinité de 
Jésus-Christ, qui à la vérité n est point niée, mais aussi qui n'est énon- 
cée nulle part. \^n tel silence mérite d'être observé, lorsqu*on le rap- 
proche de l'accusation d'arianisme portée par Caroli contre Farel, 
Calvin et Viret. Ce reproche acquiert une haute gravité de la lettre 
suivante que les magistrats de Berne écrivirent aux deux ministres 
genevois. 

A MAITRE GUILLAUME FAREL, 

PRÊCHEUR DE l'ÉGLISF , 

ET JEAN CALVIN, 

LKCTEUiS EN LA SAINTE ÉCRITURE , A GENÈVE, 

NOS HONS AMIS. 

« Savants, discrets, chiers et bons amis , nous sommes été avertis 
par aucuns de nos prédicunts, tant de la terre de Gcx que autres, que 

(1) Le Cliroiiiq. en 1530, ii. 21, 24. (3) nérciig., Hisl. île Gcn., T, 208; Pèzp , 

(2) Uisloirc (lesSnibbCsdc Mullcr, conlin. Vita Calihii. 

par IMi. Mallcl, l. Xf, i», 210. (l) Uiichal, liv. XIV; S|On, î, IVô. 
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cherchez toujoars de leur inculquer votre intention el opinion de la 
nullilé des mots Trinité el Personne, pour iceux jadits prédicanls, dé- 
vier de la coutume el manière de parler de la Trinité, reçue de TEglise 
catholique. Ëlmèmemenl est venu à notre notice, que vous Caulvin, 
ayez écrit une lettre à certain François, étant à fiâle, disante: qae 
votre confession soit été approuvée en notre congrégation, et nos pré- 
dicanls avoir icelle ratifiée ; ce que ne se comtcra pas, aîns, le con- 
traire, que vous et Farel avez adonc été consentant et accordant de soûs- 
signer la nôtre, faite au dit Bâle, et vous tenir dicelle, dont nous éba- 
hissons, que tâchiez d'y contrevenir par tels propos, vous priants vous 
en vouloir déporter ; autrement serons contraints d*y pourvoir d^aulre 
remède. De Berne, ce 13 août 1537. » 

Les longs débats que celte accusation souleva devant deux synodes, 
le premier à Lausanne et Tautre à Berne, attestent peut-être bien moius 
leur innocence, que d'excessifs ménagements pour des ministres que Ton 
voulait conserver à tout prix. 

La confession de foi rapporte ensuite les commandements de Dieu, 
hors desquels nous ne devons avoir aultre règle de bien vivre et justt- 
ment, ne inventer aultres bonnes œuvres pour complaire à lui ; puis le 
Symbole des apôtres, qui ne se trouve cependant pas dans FEcrituro, 
seule règle de notre foi et religion (1). Les articles suivants concernent 
r homme naturellement despourvu et desnué en soy de toute lumière de Dieu 
et de toute justice (2), la rédemption, la justification (3), la foi, la prière, 
les sacrements au nombre de deux seulement, le baptême et la cène. 
Admettre des sacrements, mais au nombre de deux seulement, c'était 
encore là ne se tenir ni à la lettre, ni à Tesprit de rEcriture sainte. Le 
mot sacrement, en effet, n*y est pas plus appliqué au baptême et à la 
cène, qu'aux cinq autres sacrements. Et dès qu*on s*attachait à la 
chose, de quel droit ne pas conserver entre autres la confirmation et 
rexlrême-onction, sur lesquelles rEcriture sainte n'est ni moins claire, 
ni moins positive (4) ? Qu'importent d'ailleurs ces deux sacrements, 
ainsi que tous les autres, à ceux qui n'ont qu'à croire pour être jus- 
tifiés ? Mélancbton, qui ne vil d'abord en eux que des exercices de foi, 



(I) Art. 1'^ soM non linlmit vcUe quod pnssot. » InstUut.t 

(ï) Art. :>. (i osl difli^ilo do compromire si 1. I, c. 15, § 8, Olto (loclrino n':«vaU ri«Mi de 

railleur a voulu m» parler que de Tétai de coutratlioli.ire daus Tespril d" C;dvi;i, (}ui |.ré- 

riio uuie dé'hu. l.»'S r.''l«inni's uesoul i as |.lus tend cpie riiommo peut (>ire libre el Cfpeudant 

d'ace >nl enire eux sur l'élal iriaiinKIe l'Iioiu- ut^-eSMlé: ruai.'» elle n'en eî>l ui inoius routraire 

nritî qu'ils i\o le suil Mir lant (Paulrcs ftoiuLs. îi l'Rvaujîili', ni uioiiis rep(>uss!;e par l.j naiure 

Lt'S uns allnbue.ii laliberlé ii riionnn:» iuno- de l'Iioiuuie et la raison cousiaule el uiiiver- 

ce.it, ll•s.1U'r•^>>I I lui reiuseul.(rorp. ////.. s///;i'». selle. 

EccL, Réfonn. Iiel él.^ I, Kî; II, îKJ; III.Kn. (ô) Lajuslili\n!ionqu\MiseiffnelaConre<:sion 

Voy. l'H -on' (0 itV'Ss. Uclge el Con.ess. écnss.) de fui u'esi plus le dojjrue calliolkpie ; mais ce 

Les (confessions jjjallieaue ei aii^^Iicane :^ardent n'esl pas encore la jusMicilion pur lu foi :»rule, 

Itî silène.' sur reil»» (piestion. Cal /in alnieilait sans IcssaiTCuieuls ni li'sbo.inesœuvr-.'s; elle 

à la fois la u.''e<*ssilé eouiue loi suprême des laisse loin encore la iréd.'blinalion absolue, 

aclions de l'homuie, mHui «le la eliiite ori^^i- rbouiine-machine de Oilvin. 
nelle, el la liherlé cependant de l'iionime in- (t) EpIlrcdcS Jaciues, V, 14; Aci., YIII, 

iioccnt. « Acce[icnit quidem posse, si vuUet, U, 17. 
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liasi qae Farel, fiait' par dire : Croyez seulement ei vous serez justifie 
lofij ce signe de salut (1). 

La Confession traite encore des tradilions humaines, et sous ce lilri! : 
des Commandements de V Eglise^ elle parie de TEglise, de Texcommuni- 
cation, qu'elle maintient, des ministres et enfin des magistrats. La droite 
marque, dit-elle, pour bien discerner VEglise de Jésus-Christ^ est quanfl 
ton saint Evangile y est purement et fidèlement presché, annoncé^ escouté 
ei gardé (2), comme .aussi on ne doit réputer nultres pasteurs que les 
fidèles ministres de la par olle de Dieu (3). Farel et Calvin n*ont oublié 
qu*unc chose, c*est d'indiquer à quels caractères il est possible de recon- 
naître que TEvangile est purement et fidèlement prêché, de discerner 
quand les ministres sont de fidèles ministres de la parole de Dieu, le- 
quel, par exemple, il faut suivre de Lulhcr ou de Calvin, pour Tinter* 
prétation de cette parole de Dieu : Ceci est mon corps. Assigner la vraie 
prédication pour droite marque de TEglisc de Jésus-Christ et de ses 
ministrt's, c'est reproduire, sous d^autres termes, Tobjet de nos recher- 
ches, et poser en principe ce qui est en question ; sophisme que ne se 
permettrait pas, à Técole, le plus faible élève d^ logique, et qui sert 
cependant ici de base à la réforme. Nous tenons d'aultre part, dit la 
Confession, que tous les séducteurs , [aulx prophètes qui, délaissant la 
pureté de V Evangile, déclinent à leurs propres inventions, ne doibvent 
nullement estre soufferts ne soutenus, quelques tittres de pasteurs quils 
prétendent ; mais plustost comme loups ravissons doibvent estre chassez 
et déboutez du peuple de Dieu^ Paroles que Farel appliquait aux prêtres 
catholiques, et qui s'appliquent i quiconque s'arroge dans l'Eglise une 
mission usurpée. Ce qu'elles prouvent encore incontestablement, c'est 
que la réforme, au jour de son triomphe, faisait bon marché de cette 
liberté de conscience qu'elle signalait comme un droit sacré, lorsqu'elle 
était la plus faible. 

: A la Confession de foi, étaient joints quelques articles de discipline, 
pour aider à la réformalion des mœurs, et compléter rorganisalion de 
la nouvelle Eglise. Mais ils dérogeaient en quelques points au culte 
que le synode de Lausanne venait de consacrer pour les Etals de Berne. 
Cette dernière ville avait conservé du catholicisme quatre grandes 
fêtes : Noël, le Nouvel An, rAnnonciation et l'As^cension {k). Les mi- 
nistres genevois ne voulurent maintenir d'autres fêtes que le dimanche; 
ils voulurent encore que la cène se donnât avec du pain levé, et non 
avec du pain azyme, selon la pratique bernoise, et que l'on abolit les 
fonts baptismaux conserves à Berne. 

Le Symbole réformé, qui semblait devoir réunir les esprits, fit éclater 

(I) «Sine sij^tio resitni Ezrcliins poliiit, si (2] Art. 18. 

niKls iiroiiiissioui crediTe voluisset. Vel sine (5) Art. SO. 

signo Gedcon tfctunis crat, si crcdidisset. lia (4) De Hnller; Ruch. V, 58. Les bisloricns 

sine slgnojusitfl-ari pôles, modo crodas« (Me- Kéiif^vdisdiseni Noël, Pâques, rAscciisiuii et 

lancht.. ïoc. Thealoq., p. 1 ii). Lullier tient le Pentecôte. Koscl, liv. IV, ch. 10. 
ini^ine langage dans sa Capitvùé de Bahytone. 



t>i8 ETAliLISStMfciM DE LA lŒFOKML 

an contraire une division profonde, cl d(^vint le signal d'une lutte des 
plus orageuses. Il restait encore à Genève, et jusque dans le sein des 
deux conseils, bien des calholiques fidèles à leur conscience, dont les 
uns, comme Balard, Richardet, Lullin, Fabri protestaient Iiaulenunl 
de leur attachement inviolable à leur foi, et dont les autres, contraints 
de demander au sanctuaire de leur conscience une protection que leur 
refusait leur condition sociale, non repoussaient pas avec moins dénor- 
gie la confession de foi. Elle soulevait aussi contre elle Topposition des 
libertins ou indépend;tnts, parti qui ne comprenait pas qu*on voulût 
lui faire subir une nouvelle autorité religieuse, ni une nouvelle disci- 
pline, après l'avoir appelé à secouer celle de Rome. Ces hommes 
n'entendaient pas s'être affranchis de la papauté pour devenir esclaves 
d^ Farci ni de Calvin, et ils réclamaient, comme une conquête A^ la ré- 
forme, une entière liberté de croyances et de pratiques. Déjà même 
avant que la confession de foi fût proposée, Jean-Philippe, Tun des 
principaux d'entre eux, était venu (1), accompagné d'un grand nombre, 
déclarer au conseil qu'il voulait être libre, et n'être contraint en rien 
par les prêcheurs (2). Ce parti était redoutable par le nombre et la qua- 
lité de ses membres, par les services qu'ils avait nt rendus dans la cause 
de rindépendance, par ses doctrines et par la puissance que lui prêlail 
le principe de la réforme dont il n'était que Texprcssion la plus avancée. 
Derrière lui et en partie dans ses rangs, se pressaient, non moins hos- 
tiles à l'œuvre des ministres, les hommes de mœurs corrompues qui 
voyaient s'élever l'excommunication, comme une épée sur leurs têtes, 
prêle a les frapper, et le nombre en était grand alors à Genève ; les 
troubles religieux et politiques avaient altéré le caractère moral jusque 
dans ses dernières profondeurs. La jeunesse consumait sa vie et ses forces 
dans les festins et la débauche, se livrant sans retenue aux excès les 
plus honteux. Le peuple, depuis la proscription du catholicisme, vivait 
sans règle, au gré de ses désirs et de ses passions; les haines, filles des 
révolutions, divisaient les familles les plus distinguées de la ville. L'im- 
patience de tout frein, une licence effrénée et la débauche semblaient 
avoir détruit pour jamais l'empire de l'ordre et des mœurs. Les ministres, 
dit Rosel, prêchaient fort contre les vices et dissolutions de ceux qui 
sous ombre de liberté ne se voulaient assujettir à la réformation ; eux s'ai- 
grissaient d'autant plus (3). 

Une lutte violente s'engagea entre les ministres et les opposants de 
tous les partis. Le conseil, affaibli par ses propres divisions et inquiet, 
sembla hésiter de les suivre dans cette voie nouvelle. Mais il y allait du 
salut de la réforme : il se décida à les soutenir, 11 se mil à informer 
contre les crimes et les vices que les ministres dans leurs prêches 
signalaient à ses poursuites, et il recourut à de nouvelles rigueurs 

(tj Le 4 seplenibro. d'iîtal. 

(2) Rosclliv,IV,ob. I; Kcfe'islic, du conseil (5) lV>scl, liv. IV, cU. li. 
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pour Taire pénélrer la réforme dans les masses encore rebelles. 11 
frappait d'une amende ceux qui refusaient d*aller au sermon, ou qui 
chômaient les fêles. Défense fut faite à tout citoyen de garder aucune 
image, sous peine d'amende, et en cas de récidive, sous peine de prison 
et même d'exil. Il ordonna ensuite des visites domiciliaires, pour s'as- 
surer de l'exécution de ses ordres, et saisir ce qui pouvait rester 
d'imagos et de livres catholiques. 11 priva de la bourgeoisie les pères 
qui refusaient d'envoyer leurs enfants à l'école. A la sollicitation des 
miuislres, il défendit non-seulement les vices scandaleux, mais encore 
plusieurs divertissements qui paraissaient innocents en eux-mêmes , e$ 
qui ne pouvaient qu'indirectement conduire à la débauche (1). On voyait 
cette magistrature, tour à tour civile et ecclésiastique, interdire les 
danses et les chansons vaines (2), et faire mettre au carcan un joueur 
de profession avec son jeu de cartes pendues au col. Il fit promener 
dans les rues un homme et une femme surpris en adultère , la femme 
fut ensuite bannie pour un an, et l'homme jeté au Croton pour trois 
jours. Ami Curlet, lieutenant de la justice, convaincu de liaisons avec 
une femme débauchée, avait élé condamné à la même peine et destitué 
de ses fonctions, après avoir dû faire réparation publique de sa faute , 
devant le grand conseil. Le peuple, quelques mois après, le nomma 
premiersyndic, manifestation d'autant plus éclatante contre la réaction 
qui s*opérait qu'Ami Curlet ayant déjà rempli deux ans auparavant 
cette charge, les règlements ne permettaient sa réélection que dans 
quatre ans (3). 

Pendant que s'amassaient ces premiers ferments de discorde au 
sein delà réforme, deux anabaptistes, Hermann, de Liège, et André 
Benoit, flamand, étaient arrivés à Genève, où bientôt ils comptèrent 
des adoptes jusque dans le sein du conseil, ils présentèrent alors à cette 
assemblée des articles de foi, en demandant à les soutenir contre les 
ministres, qui acceptèrent une dispute publique dans la grande salle du 
couvent de Uive, en présence des magistrats et d'une foule nombreuse. 
Les discussions furent longues et animées, et la doctrine nouvelle se 
répandait de plus en plus. Le conseil, trouvant que ces sortes de con- 
testations étaient beaucoup plus propres à ébranler la foi qu'à raffer- 
mir (k), s'empressa de faire cesser la dispute (5). 11 manda pardevant 
lui Farel et les autres ministres et leur défendit de plus disputer (6]. 
Hermann et Benoit furent mandés à leur tour. Il leur déclara que leurs 
dogmes ne se pouvant prouver par l'Ecriture sainte, il les avait jugés 
erronés, qu'ils devaient les rétracter et en demander pardon à Dieu (7), 
Les deux étrangers, pour qui TEerilure sainte renfermait une toute 
autre doctrine que celle qu'y voyaient les magistrats de Genève , 

(l) Picol, T, 562. (5) Rucliat, Hisi. de la Rcfopmnl., V, Tw. 

(i) Viilliemiii, Xf, 26f. (6) lilem, ibid. 

(ri) Picol. (") Spoii, cl Rtichat, ilml. 

{V) Spoii, Notes, p. l'"i. 
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répondirent qu'Us ne la rétracteraient point, leur conscience ne leur 
permettant pas de le faire (IJ. — Là-dessus le grand conseil ^ assemblé le 19 
mars, leur prononça un arrêt de bannissement à eux et à leurs secta- 
teurs, avec défense deremeltre le pieddans Genève, sous peine de la vie \^), 
Les magistrats se mirent ainsi à exercer sans contestation Tautorilé 
religieuse^dont la réforme avait dépouillé les successeurs légitimes 
des apôtres. A Genève, comme dans toute la Suisse , c'étaient eux qui 
faisaient prévaloir ou qui repoussaient les changements en matière de 
religion, qui s'établissaient juges du sens des Ecritures ; et celte auto- 
rilé qu'ils s'arrogoaient, ils la poussaient jusqu'à Tinfaillibililé, qu'ils 
refusaient à l'Eglise catholique, car il n'y a qu'un tribunal infaillible 
qui puisse déclarer des dogmes erronés, qui puisse ordonner de les 
rélracler et d'en demander pardon à Dieu. Les magistrats revêtirent 
ensuite de formes légales celte prétention révoltante, et à chaque révi- 
sion des ordonnances ecclésiastiques , elle reçut une consécration 
nouvelle. Lesordonnances de 1576 (3), le code de 1791, la constitution de 
17% établissent ou reconnaissent la suprématie religieuse du pouvoir 
civil. La constitution de 181^ n'a point changé cette organisation. 
Dans les principes des protestants, dit Rousseau, i7 n'y a point d'autre 
Eglise que iElnt, et point d'autre législation ecclésiastique que le sou- 
verain (4.). 

Les anabaptistes avaient passé à Genève comme un coup de vent 
dans une tempête. Après, comme avant eux, la ville fut en proie aux 
dissensions qu'y avait fait éclater la confession de foi. Les libertins, qui 
avaient franchement embrasse la réforme, criaient à la contradiction 
et à la tyrannie de la part des ministres, qui rejetaient les symboles de 
foi catholique, pour en dresser un à leur gré; qui, après avoir pro- 
clamé comme seule règle de foi et de conduite l'Ecriture sainte, s'at- 
tribuaient à eux seuls le privilège d'y découvrir la croyance et la disci- 
pline à suivre, et venaient enchaîner à une œuvre tout humaine leur 
liberté, leur intelligeme et leur conscience, par l'indissoluble sanction 
du serment. Les ministres, de leur côté, désolés de voir grandir tous 
les jours ce parti, enfant des passions et de la logique, s'élevaient au 
plus haut point de résistance. S'ils ne virent pas alors que c'était le 
principe même de la réforme qui avait ouvert l'abfme qu'elle rencon- 
trait devant elle, il faut en chercher la raison dans les profondeurs du 
cœur humain et dans les conseils de la Providence. Ils ne comprirent, 
eux, qu'une chose , c'est qu'il en était fait de leur établissement, s'ils 
ne parvenaient aie séparer de son principe, et à réduire les libertins 
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(1) Spon. ^ ri(^ns pour apaiser Ifî différend. FinalemeiU, 

i) Kucbat, Hist. de la réforniat., 5i. s'ils ne pouvaient y parvenir à Taunable pour 

3) Voy. art l. G, 9, 12, 18. Ce dernier est robslimilion d'une des jarties, que la cause 

ainsi conçu • « S'il survient i|ueique différend soit rajiporlée au ma^^istral, pour y mettre 

en la djctrine entre les minisires, qu'ils en ordre.» 

irailenl ensenibl*'. jiour résoudre de l;i matiè- (i) Lellres écrites de la Montagne, lelt. V. 

re. .Si cela ne sullii , qu'ils a|>peUeni des an- 
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soas le joug de leur ministère. Ils pressèrent vivement 1c conseil de 
faire recevoir la confession de foi. Calvin se rendit au sein de celle as- 
semblée : il représenta l'étal déplorable de la religion, les dangers et 
les maux des divisions intestines, et il demanda, en menaçant de se re- 
tirer, en cas de refus, que le peuple fût appelé, dizaine par dizaine (I), 
à Jurer la confession de foi. Sa demande prévalut : par ordonnance du 
grand conseil, tous les habitanls, hommes, femmes et enfants, durent 
se rendre au temple de Saint-Pierre , dizaine par dizaine , à comiiien- 
cor le dimanche 29 juillet. Farel prêchait, et, après le sermon, le secré- 
taire de la ville montais en chaire, lisait la confession de foi, et les sj/n- 
dics faisaient prêter serment aux bourgeois de Vobserver (2). — Or ceux 
qui auparavant s'étaient opposés par leur liberté, ne s*y trouvèrent pas^ 
ni quelques-uns de leurs adhérents (3) ; — et comme ils étaient des plus 
apparents de la ville^ ils murmuraient hautement contre le conseil, et re- 
fusaient nettement d'obéir (k). L'appel par dizaines, qu'avait conseillé 
Calvin, pour diviser et déconcerter l'opposition, lui avait fait perdre à 
peine quelques membres. Elle montra aux ministres le même esprit 
d'hostililé qu'auparavant : elle repoussa presque avec la même éner- 
gie que la confession de foi, un catéchisme que Calvin, ministre, ve- 
nait de faire à l'usage de la jeunesse (5j. Elle témoignait hautement son 
mépris pour les ministres, et ses membres ne prenaient plus la peine 
de déguiser leurs sentiments religieux; des pères menaient publique- 
ment leurs enfants aux écoles de la papauté (6) [1537]. 

Los minisires pressèrent le conseil de venir en aide à leur œuvre; et 
sur leurs vives instances, nepouvant dompter les cœurs des rebelles, il or- 
donna, le 15 novembre, que rommandement leur fût fait de vider la ville (7). 
Mais lorsqu'il fallut exécuter la sentence , les opposants se trouvèrent 
en trop grand nombre et trop puissants pour qu'il fût possible d'employer 
la force, ils récriminèrent à leur tour, ils reprochèrent hautement aux 
magistrats la rigueur et l'injustice de leurs ordres. Le mécontentement 
de ceux-là mêmes que l'on avait réduits à jurer en les isolant et par 
un système d'intimidation, se réveilla. Les uns accusaient le secrétaire, 
]ai marquait les suffrages d'avoir abusé de leur nom ; d'autres se plai- 
gnaient d'avoir dû approuver sans examen ; plusieurs même, parmi les 
conseillers, déclaraient qu'on les avait contraints à un serment que re- 
|)Oussail leur conscience. Les esprits se divisèrent de plus en plus, les 
liaines éclalèrenl en insultes et en menaces, et la réforme genevoise 
'ut à la veille de disparaître dans une lutte des plus orageuses. 

Les ministres, du haut de la chaire, ne tonnaient qu'avec plus de vé- 
liéroence contre les vices, et les frappaient par la main des magistrats, 

(1) Les quaniiîfs de la ville étaient divisés lécliisme, oii il expose dans de courts cliapi- 
ndizai les. très sa uocinue d'une uianière bêche et aiis- 

(2) Kuchat, V, r.«. traite, li le traduisit cusiiile eu lutin, et le lit 
l3) Roseï, liv. IV, eh. 9. iuii)riuier à bàle chez Kolxrl Wiuter, en 1538. 
i4) Kuch., V, m. (0) Kospl, liv. IV, ch. 10. 

5) Calvin avait composé ca français ce ca- C?) Idem, ibid. 
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loiijours pnMs à les seconder. Une épouse était sortie un dimanche iVoc- 
tobrc avec les cheveux p'us abattus quil ne se doit faire y ce qui est d'un 
mauvais exemple, et contraire à ce qu'on leur évangélise; on fait mettre en 
prison sa miilvesse, les deux qui l'ont menée» et cette qui t'a coiffée (1). Les 
libertins, dans leurs réunions, se vengeaienl par l'injure el le sarcasme 
de ce ministère sacré, toujours escorté du geôlier el de la police. Ils y 
jouaient sans pitié Farel et son redoutable compagnon, Tun à la figure 
hâve, et portant au menton deux ou trois touffes d^une barbe rousse cl 
mal poignée; et l'autre, de chétive apparence , à rallitude raide el au 
teint blême. Us couvraient tour à tour d'un immense ridicule le ton in- 
spiré, les grands gestes de Farel en chaire, et rallitude de momie habi- 
tuelle à Calvin. 

""Quelques-uns, plus sérieux, au lieu de verser sur leurs noms ou leurs 
persimncs le ridicule, se demandaient ce que la cité avait gagné à se 
donner pour maître un cul-de-jatte comme Farel, et un poitrinaire 
comme Calvin; à quoi avait servi tant de sang, versé, pour conquérir 
une liberté que Vévêque ne déniait pas, et que deuxéfrangers étaient venus 
confisquer effrontément. Ils discutaient la mission des ministres , qui se- 
taient imposé les mains sans rassistance du peuple, seul grand prêtre lé- 
gitime, une fois le sacerdoce catholique détruit (2). A quoi sert, disaient' 
ils, d'avoir secoué te joug de Rome, si nous devions porter celui des mini- 
stres? Ils nous ont poussés à la réforme, en nous proposant l'exemple 
de Berne, et voilà qu'aujourd'hui ils nous imposent une discipline con- 
traire à la sienne. Ils ont fermé les couvents, et ils en font subir à nos 
femmes les rigueurs et jusqu'au costume. 

De leur côté, les deux ministres intervinrent auprès des Deux-Cents 
pour faire exécuter les règlements de police municipale introduits dans 
la législation du pays depuis la réforme. Ils exigèrent qu'on fermât, la 
nuit tombante, les cabarets; que les tavernes restassent closes pendant 
toute la durée du service divin; que les jeux de dés et de cartes fussent 
défendus; que la danse villageoise fxXt prohibée; qu'on réprimât, par 
l'amende ou la prison, toute espèce de blasphème, de jurement ou de pro- 
pos grossier (3). Mais les libertins se riaient des ordonnances aussi 
bien que des ministres qui les provoquaient. 

La jeunesse formait celte association de l'Abbaye qui, dans une 
autre période de ces temps de trouble et de licence, avait déjà plus 
d'une fois bravé les ordres des magistrats; el l'abbé ou son capitaine 
général était ce même Philippe qui, en léle de plusieurs des princi- 
paux citoyens, était allé protester quelques mois auparavant vouloir 
vivre en liberté, et ne vouloir être contraint au dire des prêcheurs (i). 
Le conseil décréta l'abolition d'une charge aussi dangereuse ; mais 
rallitude menaçante du peuple ne lui permit pas de faire exécuter ses 

(\) Ho^'. ilu cons. d'Kui, 50 ocl. 1537. (î) Aitdin, l. I, 2a"i. 

(i) \\o «le Calvin pnr AmUn, l. 1, p. 207. (i) Roset, I. IV, cli. I 
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ordres. Dans celle esLlrémilé, il convoqua le conseil général pour sau- 
ver son aulorité compromise. L*esprit de rébellion qui fermenlait y 
éclata en plaintes et en reproches ; et cette assemblée orageuse ne fit 
que préparer le triomphe de Topposilion en lui révélant toute sa puis- 
sance. Les libertins s^étaient comptés. Forts de leur nombre, ils se 
promirent la ruine entière de leurs adversaires; ils coupèrent tous 
les artichauts des jardins, pour leur faire comprendre qu'ainsi tombe- 
rait quiconque oserait s'élever au-dessus du peuple et lui résister. Ils 
portèrent à leurs chapeaux, comme signe de ralliement, deux feuilles 
(le cette plante en forme d*éventail, et prirent le nom de chevaliers de 
r Artichaut, tandis qu'ils appelaient par dérision leurs adversaires 
Frères en Christ. Les esprits s'aigrirent; il y eut, le 2 décembre, un 
commencement d'émeute, dans laquelle les chevaliers de l'Artichaut 
tirèrent Tépée et mirent leurs adversaires en fuite. 

De nouveaux ferments de discorde vinrent se mêler à ceux qui 
existaient déjà. Berne avait envoyé à Genève des députés pour régler 
des démêlés survenus entre les deux villes, à l'occasion du patrimoine 
(lu chapitre de Saint-Pierre et de celui du prieuré de Saint-Victor, ils 
prirent parti pour les libertins, et donnèrent publiquement, aux 
partisans de la confession d:; foi le nom de parjures. Le conseil, vive- 
ment agité, appela Farel et Calvin, qui maintinrent Texcellence de leur 
œuvre. Les deux ministres écrivirent ensuite aux seigneurs de Berne, 
qui n'avaient donné à leurs députés aucune mission à cet égard, mais 
qui, pour pouvoir prononcer sur cette affaire en cas de besoin^ avec con- 
naissance de cause, examinèrent cette confession et l'envoyèrent à leurs 
ministres^ pour avoir leurs avis (1). La confession fut reconnue conforme 
à la parole de Dieu, et les Bernois, en transmettant ce jugement, ex^ 
hortèrent les Genevois à bien considérer le bonheur qu'ils avaient d\Hre 
parvenus à une liberté temporelle et spirituelle, à demeurer unis pour la 
gloire de Dieu^ pour leur propre avantage^ et pour ne pas donner lieu à 
leurs ennemis de se réjouir de leurs divisions (2). Ils envoyèrent, pour 
rétablir l'union entre les deux partis, des députés qui échouèrent, 
comme échouèrent à Berne les efforts de Farel pour faire approuver 
les actes de discipline en opposition avec ceux de cette ville. Les sei- 
gneurs de Berne trouvaient mauvais que les ministres genevois intro- 
duisissent ce levain de division et de schisme. D'ailleurs la réformation 
avait été introduite à Genève par les soins et sous la protection des sei- 
gneurs de Berne ; il leur semblait que les Genevois ne devaient point 
s'écarter de leurs usages sur des choses de si petite importance. Ils en fi- 
rent des reproches aux Genevois, qui s'excusèrent en rejetant la faute sur 
Farel (3). Berne, en s'immi$çaj(it dans la lutte, prenait donc le parti 
des minisires contre les libertins duns la confession de foi, et dans 

(I ) Riichal, IV, in . (ô) Hudiat, V, r^K. 

(i) IdtMn, ibUI. 
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1 «s articles de discipline celui des libertins contre les ministres. 

Ce fut dans cet étal de confusion cl d'effervescence que se fit l'éleclion 
dos nouveaux syndics. Des qualriî élus, deux s'étaient toujours haute- 
inrnt déclarés catholiques ; trois, contre Tusage constant, n'apparte- 
naient pas même au petit conseil, et tous étaient connus par leur an- 
tipathie contre les ministres. C'étaient Claude Hichardet, Ami de Chapeau- 
rouge, Jean-Philippe et Jean Lullin. On alla même jusqu'à rouvrir les 
portes du conseil à quelques catholiques que la réforme en avait ex- 
clus (1)? Ainsi le jour qu'il futpermisau peuple de faire entendre sa voix, 
ses voles le montrèrent hostiles à la réforme, et révélèrent en même 
temps sa sympathie pour la foi de ses pères. Mais s'il put lui donner un 
témoignage de son attachement, en choisissant des syndics apparem- 
ment encore catholiques en leur dîne (2j, c'était là tout ce qu'il était en 
son pouvoir de faire : les événemf nts accomplis renclialnaient sans re- 
tour à la réforme [1537]. 

A tous ces éléments de troubles et de dissensions venaient encore se 
joindre les embarras du dehors. Berne qui n'abandonnait qu'à regret 
SCS anciennes prétentions à la souveraineté de Genève, s'en dédomma- 
geait par de continuelles vexations. Un jour elle lui contestait le prieuré 
di* Satigny, un autre, le droit de battre monnaie (3) ; plus tard elle por^ 
tail atteinte à sa juridiction sur les terres de Saint-Victor et du chapitre 
do Saint-Pierre (k) ; une autre fois elle accueillait l'appel de Bonnivard 
( outre Genève. Bonnivard ne réclamait rien moins que les terres et les 
droits seigneuriaux attachés à l'ancien prieuré de Saint-Victor; 
mauvais politique, il n'avait pas su comprendre qu'en renversant la 
tlouble autorité de l'évéque, le catholicisme et les couvents, il avait 
aboli ses droits de prieur aux terres de Saint-Victor, et il osait encore 
les réclaïner au prix de Tindépendance de sa patrie ailoptive (5). D'un 
autre côté, de Montchenu, gentilhomme français, sollicitait la ville de 
se mettre sous la puissante protection de François !•' , et déjà quelques 
conseillers se montraient disposés à lui sacrifier la nntionalitégéne- 
voise. Berne se hâta d'intervenir, non plus pour disputer à Genève 
quelques attributs de son autorité, mais pour lui rappi 1er par combien 
de sacrifices et (le tavaux elle avait conquis sa propre indépendance, 
et pour lui offrir au besoin ses services, les citoyens se montrèrent 
dignes de la cause qu'ils défendaient. De Montchenu se retira devant 
l'animadversion publique, et sept conseillers furent destitués, disgrâce 
qu'ils durent aux c immunicalions qu'ils avaient eues avec lui, et à 
l'appui qu'ils passaient pour prêter aux ministres. 

Les mêmes citoyens qui avaient provoqué leur expulsion obtinrent 

(I) Rosel, liv. IV, ch. 53. ré^Mécs a ramiable avrr Borrio, en février 

li) Spoji, I, i7H. 1.*i58. Li'S déjiulésdL* Genève conlraclèrenl 

(.î) RoslM, liv. IV, di. (). reiigagc-nienl île lui payer uii«î somme de 

(i) Idem, cil. 10. biiil cents érus d'or, et une pciisioa de CCDI 

(')) Les |irélenlions de Bonniv.'ird furent qaaranie (Hosel, /»t'. lV,cb. 15). 
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CQCore que les ministres fussenl mandés par-devant le conseil. 11 leur 
fut défendu de se mêler de politique (1) , et d*attaquer les magistrats en 
chaire (2). Depuis que le choix des nouveaux syndics les avait livrés 
à leurs seules ressources, tes ministres s'étaient mis à crier en chaire 
contre les vicieux plus fortement que jamais; ils s'y plaignaient même des 
magistrats, blâmant leur mollesse et leur négligence à maintenir Tordre 
dans la ville. En effet, loin de faire observer les règlements de réforme 
publiés Tannée précédente, les magistrats feignaient de douter de la réalité 
de quelques-uns, pour pouvoir les abolir, sousprétexte de les redresser (3). 
Ils publièrent copcmfant quelques ordonnances pour la réforme des 
mœurs. Mais que pouvaient les lois lorsque toute autorité et tout prin- 
cipe étaient mis en question ? La moralité et la religion semblaient ta- 
ries à leur source; les ministres inspiraient une répulsion presque uni- 
verselle. Au temple et d la rue, ce n'étaient que provocations et injures ; 
au cons('il, on n'entendait que plaintes et délations contre les anciens 
synJics et conseillers; devant les ivibiïtiaux c'étaient des procès pour butin 
de la guerre et dépouilles des églises : ce n était partout que discorde et 
confusion (4) ; puis, toujours Berne , qui celte fois redoublait d'instance 
auprès des magistrats, pour contraindre les ministres à Tuniforniité de 
ddctrine. La diversité de culte commençait à produire entre les deux 
ég ises la même division qu'à Genève. Les ministres des deux pays 
avaient depuis quelque temps cessé de se voir, et la scission en était 
venue au point que les baillis bernois avaient défendu à leurs ministres 
d'assister aux colloques des ministres genevois entre eux, et de les 
admettre aux leurs (5j [1538]. ' J 

Berne Invita , par l'organe des magistrats de Genève , Farel et Calvin 
A un synode qui devait se tenir , pour la mi-caréme (G), à Lausanne ; 
mais elle y mettait pour condition qu'ils se conformeraient à sa disci- 
pline. Elle déclara qu'ils ne seraient point admis au synode , s'ils s'y 
refusaient, mats seulement quon les entendrait après la conclusion com- 
me des étrangers , et quon traiterait avec eux à part sur les choses qu'ils 
auraient à proposer (7). Les dcuiL ministres s'y rendirent, mais ils ne vou- 
lurent point se soumettre à la décision du synode (8), et ils demandèrent 
du temps pour délibérer. Sur le refus qu'ils éprouvèrent , et après de 
vains efforts pour entraîner les églises de Bâlo et de Strasbourg à résis- 
ter avec eux, ils en appelèr.'nt à un autre synode qui devait se tenir, au 
mois d'avril suivant, à Zurich, pour ménager la réunion des deux com- 
munions la sacramentaire et la luthérienne. 

Le conseil, qui mettait un grand prix à une entière et constante har- 
monie avec Berne, somma impérieusement Farel, Calvin et Coraut d'ad- 

(1) Heg.,du cons., Il et 12 mars. (5)Ruchat. 

(2) Roseï, Riicbat. (6) Idem. 

(3) Rachat, V, 61. (7) Idem, IV, 432. 

(4) Rosçi, l, lY, ch. Itf. ^ (8J WeiP, V, 63. 
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mollrc les (rois arliclcs qui divisaiciil les deux églises. Les ministres sV 
refusèrent avec obstination; ils allèrent jusqu'à méconnaître le droit 
que prétendaient avoir les magistrats d'exiger cette adhésion; ils se li- 
vrèrent à des récriminations, et se plaignirent avec aigreur qu'ils lo- 
lérassent l'indiscipline et la licence; mais le conseil fut inébranlable. 
Les ministres ne gardèrent plus de mesures ; ils déclamèrent en chaire 
avec une nouvelle violence, et ne parlaient que d'un ton colère et acerbe. 
Coraut surtout, vieil auguslin apostat, sans science , sans mœurs et 
presque aveugle, se démenait comme un énergumène. La chaire avait le 
don de (e jeter dans une véritable ivresse, qui s'exhalait pendant une heure 
en invectiveset lazzis contre les artichauts, contre les magistrats, contre les 
catholiques (1). Dans ses burlesques allégories, Genève était le royaume 
des grenouilles, ses magistrats des chats, et ses citoyen > des rats cachés 
dans la paille (2). — On lui interdit la prédication, mais ne s'en pouvant 
tenir (3), il brava la défense et reparut en chaire. L'avanl-veille de Pâ- 
ques, un archer l'attendait au sortir du temple et le conduisit en pri- 
son (^1^). Le lendemain, Farel et Calvin, accompagnes de quelques ci- 
toyens, se présentèrent au conseil et se plaignirent de la violence 
exercée contre Coraut. Mais l'amertume de leur zèle avait éloigné de 
leur parti ce qui restait d'hommes modérés ; ils reçurent, pour toute ré- 
ponse, l'invitation pressante de se conformer aux articles de discipline, 
et il leur fut donné lecture d'une lettre de Berne qui conjurait le conseil 
de les faire observer. Cette ville, qui se regardait alors comme la métro- 
pole de TEglise de Genève , faisait tout pour prévenir un éclat qui ne 
pouvait que compromettre la réforme. Elle venait même d'écrire encore 
aux ministres une lettre pleine d'égards et de déférence. Rien ne put 
vaincre leur résistance , et ils se retranchèrent derrière leur appel au 
synode de Zurich. Le conseil qui avait déjà arrêté avec les baillis de 
Gex et de Ternier que la cène serait donnée d'une manière conforme 
au décret de Lausanne , insista et leur reprocha en termes amers d'a- 
voir repoussé divers citoyens de la sainte table, et de s'arroger ainsi le 
le droit déjuger une conscience dont Dieu seul avait droit de sonder 
les replis. Le lendemain, veille de Pâques, jour auquel la cène devait 
être distribuée, de nouvelles instances du conseil attirèrent de la part 
des ministres un nouveau et dernier refus. Le conseil alors leur dé- 
fendit de paraître en chaire le jour de Pâques, et il chargea Henri De- 
lamare du soin de prêcher et de distribuer la cène. Delamare promet 
d'obéir; nuiis Farel vient le trouver; il le traite de téméraire et de présomp- 
tueux; il Taccuse avec emportement de se déclarer son ennemi, et lui 
reprochede trahir son ministère. Le ton de Farel avait subjugué des honi- 
Uîes plus résolus qucDelamare. Celui-ci apeur, hésite et finit par céder 'o). 

(l) Vio (lo Cnlvia, par M. Audi:), l. ï. 285. (•') \\vsc\, loc. cil. 

(i) U Ml, 1. IV, rli. 17: lÎpiM'n^., WW. «!«• ( H Mem, ihid 
(iciirvr. I, i"i!). (:i) Au.lin, l. ï, 280. 
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Le jour de Pâques, le peuple était rassemblé en foule dans Saint-Ger' 
'ais, où devait prêcher Farel ; et à Saint-i^ierre où Calvin était anîioncr. 
1 l'heure accoutumée Farel monte en chaire et bénit le peuple. Son dis- 
\Qur8 ne fut point un sermon sur la solennité, mais un factum violent 
lontre ses ennemis, quil termina ainsi : — Aujourd'hui je ne distribuerai 
}as la cène. — A ces mots, tous les assistants se levèrent à la fois et apos - 
'rophèrent le ministre : La cène! la cène! s'écriaient^ils. Farel fit signe qu il 
wulait parler ; le tumulte cessa. Alors Vorateur, l'œil fixé sur la mutli- 
fude, cria d^une voix de tonnerre : Point de cène à des ivrognes, à dvs 
maillards tels que vous. En ce moment les épées brillèrent ; Farel allait 
Hre égorgé, si quelques-uns de ses amis ne lui avaient fait un rempart de 
leurs corps. Les mêmes scènes de désordre y non moins violentes, eurent 
ÏUu à Saint-Pierre^ où Calvin prêchait. 

Le soir y le peuple parcourut les rues en criant : Mort aux ministres (i) î 
Le lendemain, le cunseil, outré comme la foule d'un (el excès d'audace 
et d'insolence, prononça contre eux, puisqu'ils ne veulent pas obéir aux 
magistrats (2), une sentence de bannissement perpétuel, qui Tut confirmée, 
le jour suivant, presqu'à l'unanimité par rassemblée générale du peu- 
ple. Lorsque le sautier leur intima Tordre de quitter la ville dans trois 
jours : Vaut mieux, répondirent-ils, obéir à Dieu qu'aux hommes (3). Le 
vieux Coraul partagea leur exil : d'abord recueilli à Thonon par Fabri, 
il alla, quelques mois après , mourir à Orbe (k). Telle était la haine 
qu'ils inspiraient que, dans le conseil même où fut arrêté leur bannis- 
sement, on destitua, quoique remplissant alors une mission à Tétraii* 
gcr, le secrétaire de la ville , dont le crime était d'avoir lu aux dizaines 
assemblées la confession de foi pour la prestation du serment (5). Ain^i 
forent procrits ces hommes sans mission qui avaient soulevé contre les 
ministres légitimes les conseils et le peuple. Le Seigneur leur fit voir, 
selon les propres paroles du ministre Capiton à Farel, ce que ccst 
que d'être pasteur, et ce qu avait attiré de maux sur l'Eglise la légèreté et 
la violence avec laquelle ils avaient renversé l'autorité pontificale (6). 
Ils étaient renversés à leur tour par celle qu'ils avaient élevée à sa place. 
A ce troupeau qui chassait ses pasteurs , à ces néophytes d'hier qui 
voulaient diriger leurs maîtres dans la foi , c'étaient les ministres eux- 
mêmes qui avaient livré le gouvernement de l'Eglise. 

Toute leur opposition, n'a guère si hautaine et si dure, $*était éva- 
nouie sur la route de l'exil. Admis, après plusieurs heures d'attente, 
devant le sénat de Berne, qui les accueillit très-mal, ils consentirent de 
bon cœur à accepter les cérémonies (7). Cette assemblée satisfaite écrivit en 

(1) Aiidin, I, 28G. (6) <« Domimis vldercdai, quiil sil agcrc pas- 
Ci) Reg., du coos., i5 avril, lorcm, ot (|uaiiUim |.ra^ci,.Ui iudicio vche- 
(3) Fragm. biograpli. cl Iiisl. sur Ce- mcniia'iuc inconsulla abjicieiiui ila pomilic is 

iiève. nocunriniiis ( Ca\nlo Farelfo Joan. Calv. Kp. 

. (4) Rucbal. / Wtt., 1576, p. 13. 

[ti] Bosel, liv. IV, ch. 18. (7) Ruehal, V, HU, 
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leur faveur à Genève, cl reprocha à cette ville d'avoir déployé cOBlrc 
eux une rigueur exlréme. Les minisires pendant ce temps se rendaient 
à Zurich où pour la quatrième fois les sacraroonlaires et les lu(hériiMi> 
s-cpuisnient en vains efîorls pour s\'nton(lrc sur la question ^de la pré- 
sence réelle. Tous les réformés, divises sur un si grand nombre d'au- 
tres questions, s*accordaient du onoins à reconnaître la nécessité d'c- 
toufîer une division qui fît dès le principe le désespoir de leur religion 
et qu'elle porte encore aujourd'hui au front comme un caractère inef- 
façable d*erreur. Les dispositions dans lesquelles les deux ministres ar- 
rivaient à Zurich ne les sauvèrent pas des récriminations ni des em- 
portements du ministre de cette ville, Kunzen, de cette bête farouche^ sil 
en faut croire Calvin y dont Voir, la figure, les gestes, les paroles respiraient 
la fureur et /ara(/^(l).Kunzen, en leur reprochant d'avoir troublé la paix 
des Eglises, poussait des cris, frémissait de tout son corps^ et les menaçait 
du poing, en s'élançant contre eux d'une telle impétuosité, que ses col- 
lègues ne pouvaient le retenir (2). Les autres ministres plus traitables ne 
songèrent plus qu'à les rétablir à Genève. Berne se chargea de ce soin ; 
deux députés allèrent traiter de leur retour, pendant qu eux les sui- 
vaient avec Erasme, Ritler et Vivet qu'ils avaient demandés pour les 
accompagner. Ils n'étaient plus qu*Â une lieue de la ville, lorsqu'une 
estafette vint les avertir de ne pas entrer. Ni la médiation de Berne, ni 
les lettres des églises réformées suisses, ni les paroles que les ministres 
avaient chargé les deux députés d'adresser au peuple de leur part ne 
parvinrent à l'apaiser. L'assemblée générale (3) devant laquelle les 
envoyés de Berne furent entendus, comme ils l'avaient été devant les 
deux conseils, leur répondit, en confîrmant d'une voix presque unanime 
la peine du bannissement. Le peu d'hommes qui osèrent se prononcer 
en faveur des ministres, furent poursuivis l'épée dégainée, aux cris de 
tue! tue! L'irritation était si vive qu'un groupe alla les attendre en ar- 
mes aux portes de la ville {k) [1538]. 

Les deux ministres se retirèrent précipitamment à Berne, et de la à 
Bâic. Farel, par Tenlremise de ses deux amis Viret et Fabri, devint mi- 
nistre de Neufchâtel, où la violence de ses procédés et de son langage 
souleva plus d'une fois contre lui et les Neufchatelois et le conseil de 
Berne. Il s*y maria, à l'âge de soixante et dix ans, avec Marie Torel 
qu'il tenait depuis longtemps dans sa maison (5). Cette alliance ne fit 

(I) « Bi'lluarabiosa. VnUiis, î^psius. vrrb;i, fi'mmes qiie ceux-ci lonaienl chez eus 

color ij s(^ lui'ias snirabaul ^) (C./t'î//, liuccro ; comme servafilt»s, et «lont le servie» liMir éiail 

AïKÎm, Vie de Calvin. \. 521)). ce|'cn<1.nii indispensahl.'. Commoni appeler 

(i)« Illiii veroiion cl.inioritMis soliscoiilen- Marie Torel, « celle verlueiise demoiselle, 

lus rx îibaco se prori.uil, ac lolo corpore sic d un moyen ftge, et. d'une bonne t'amille de 

ebulliebal, ul ini«*cia maiin relineri a colle- Ilonen, que Farel tenait chez lui, comme 

gis non possel » (Audiu, 1,521). sa Ulle?» (Rnchat, VI, ii6.) Les cmnlemiKi- 

(ô) 20 mai. *• r.dus n»». se firent pas faute de dire la chose 

(i) Roset, liv I v\ cil. 20. par son nom, et « les sottises que disaient à 

(.*)) Les ministres réforuiés ne manquaient ce suid les ennemis de Farel causèrent 

|.res(pie jamais alors, dans leurs déclamations beaucoup de chapiu aux ministres de Nenl- 

contre les prôlres, d'appeler concubines les chùtel. » (Uuch., ibid.) 
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que fournir un nouvel aliment à des bruits fort peu honorables. Ce se- 
rait peu de chose^ écrivaità cette occasion à Farel Zerpienden, vicc-chan- 
celiiT de Berne, 4*t7 ny awiii que les ennemis publics et particuliers qui 
vous blâmassent ; mais on doit compter pour beaucoup le jugement des 
gens de bien (1). Calvin se relira à Strasbourg où il fui nommé proffs- 
leur de théologie. Il forma en outre une petite église dont il fut le pas- 
tétir. // eut même la liberté d'y introduire la discipline ecclésiastique dans 
ioute son étendue^ chose que les Allemands n'avaient jamais pu obtenir y 
ni ne Vont put après lui (2). 11 y épousa deu\ ans après la veuve d'un 
anabaptiste qu'il avait converti, et dont il fréquentait la maison. Ideleltc 
ou Adelette de Bures, lui apportait en dot plusieurs enfants qu'elle avait 
eus de Sloprder, son premier mari. Son dernier mariage fut moins heu- 
reux; elle n*eul qu'un Gis qui mourut en naissant, et elle le suivit dans 
la tombe au bout de dix ans (3) [1538J. 

CHAPITRE IL 

Promulgalion des cérémonies b<*rnnise^. — Los nouveaux niiuislrrs. — Méftris cl oulragcs 
envers eux. — Relus de recevoir la cène dti leurs m.iiiis. — Avis de Caivui aux réformés 
genevois. — Les caiholiques. — Lettre du carpinal Sailolcl. — Eir»'l de celle leilresur le 
fieuple, sur les conseih. — Kéaoliou rouUe le calliolidsiie. — L'évéi|ue Pierre de la 
B.ittme. — Kiaisdiîs furlia. — Démêlés avec Berne. — Les ArtichatUs. — Conseil géné- 
ral du U novembre. Arrstalioii des iroïs a rticulanl!;. —Réoomiliaiionsdes partis. — Dé- 
I Mlles bernois k Genève. — Colère du piMiple contre les OiticuUtnts. — Jean-Pbilippe. - - 
Cuieule du 6 juin. — Condamnalion à morl de Jean-Philippe. — Animosilés entre les bibi- 
lanls des lerriloires de Borne et de Genève. 



Aussitôt après l'expulsion des ministres, il fut statue que la cène se 
ferait avec du pain sans levain. Los décrets du synode de Lausanne 
furent ensuite publics à son de trompe, et les fonts baptismaux réta- 
blis. Ces articles de discipline onl été observés jusqu*en 1623, époque 
à laquelle Genève, toujours obséquieuse envers son alliée, les abolit, 
pour imiter Berne, qui les avait supprimés, dix-huit ans auparavant 
[1538]. 

Henri Delamare qui, intimidé par Farel, avait aussi refusé de don- 
ner la cène avec du pain azyme, avait été jeté en prison. Il passa du 
cachot à la chaire, et d'autres ministres, tirés des villages voisins, Tin- 
rent partager avec lui le service des églises de la ville. Le 26 avril, le 
conseil les fit appeler, et leur demanda s'il était permis aux épouses 
de se présenter à la bénédiction nuptiale en tresses pendantes. EuXy 

(I) BucbaU VI, tll. un mérite de ne pas conlracler un noureau 

{i\ Idem. V, 8'). mariage, disa I à cette occasion qu*ou ne i)Ou- 

(l) Ër.isme disait dos uinînes apostats (pii vait lui taire le même reproche. Il |tarail eu 

se ntariai(*nl , (pf ils taisaient la guerre etfet (luMI ne reçut jamais les ordres sacrés, 

eonlre Rome, comme les Grecs devaul Troie, malgré les l)éiiéfici» dont il avait été pourvu. 

pour Tamour d'une fetimie. Calvin, se faisant 
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pour ne point scinbarras.<et\ répondirent naïvement qutls ne (roniaienl 
point dans V Ecriture sainte que ce fût mal fait (1). — Suivant quoi, U 
y en eut neuf épousées en un sermon, desquelles il y en avait quatre fort 
enceintes^ portant le chapeau de pucelage (2). Deux jours après celle 
réponse scrvile, ils donncrcnl la cène avec du pain sans levain. 

Mais cette docilité aux ordres du consril ne les sauva point du me- 
pris public qu'appelaient sur eux leurs mœurs, s'il en faut croire Cal- 
vin. Detia? hommes, dit-il, ont usurpé notre place, Lun est le gardien 
des franciscains. Cet homme dans les commencements s'obstinait à fermâ- 
tes yeux à la lumière jusqu'à ce qu'un jour le Christ lui apparut sons la 
forme d'une femme. Aussitôt qu'il Va eue, il Va accablée de ses lascifs 
outrages. Il n'avait jamais eu ni pudeur, ni retenue, mais depuis qu'il 
a embrassé r Evangile, il n'a plus montré ni crainte de Dieu, ni le moin- 
dre sentiment religieux. L'autre est un homme très-adroit à cacher ses 
vices, mais ils sont si énormes et si notoires qu'il n'en impose qu'aux 
étrangers. L'un et l'autre sont de la plus crasse ignorance, et aussi inca- 
pables d'apprendre que de raisonner, ce qui ne les empêche point de s'en- 
fier à l'envi de l'orgueil le plus insolent. On leur a donné, dit-on, un 
collègue. C'est un homme que ses débauches avaient un jour fait appeler 
en justice, et qui allait être condamné, lorsque la faveur l'a soustrait im 
coup de la loi. I^eur ignorance, leur nullité et leur sottise sont la ruiVie 
et la prostitution du ministère ; il ne se passe pas de jour que les few- 
mes et tes enfants ne poursuivent de leurs risées ces usurpateurs et cfn 
mercenaires (3). On est confondu d'élonncment à ce dernier reproche 
d'usurpation dans la bouche de Calvin. 11 semble entendre Luthci* 
lorsqu'il dis.iil de Carlsladl : Vous voulez fonder une église ; voyons qui 
vous envoie? De qui tenez-vous votre ministère... ? Quand on vient chan- 
ger la loi, il faut des miracles : où sont les vôtres ? Ou lorsqu'il écrivait 
aux magistrats de Mulbausen : Demandez à Miinzer de qui il a reçu le 
pouvoir de prêcher. S'il répond que c'est de Dieu, qu'il le prouve pur 

(I) Uuclial, V, G7. pcroffrinis imponal. Llorcme vcro cnm sil ii»- 
(â) Rosci, iiv. IV, cU. iO. dociissiiiius, iiec .iil(iisceiiauiiîmodo,scd eliam 
(3) « Duo cnim suiUqiii locum noslrnni in\a- ad ^'arrr-ndiiiii iiisulsissiinus, ambo laïuen in- 
serunl, «luoruin :iller gardianns franciscano- sulLMilissiine su|>erbiiiiit. Nunc tcrtitim illis 
rum cuiii esset iiiler Evaiigelii cxordia, hosti- adjuncliiinrcfcrunt,scorlalionisnuperiR$imu- 
liler semi er repiignavil, douce CUrisluui ali- laiumctjamjamcouviucendum, nisi piiiicorniii 
(jUHiido in uxorisforuia conlemplaïus est, (inam favore elapeus esset e judicio. Neque niaiorc 
bimui alque habuit secuni, modis omnibus cor- dexteritale administrant officium qu.mi usiir- 
riipil. In i|iso nionachalu vixerat fœdissiine ot parnnt; oo cnim se ingcsscruni fratribns m- 
impurissime, cl sine ulla non supersiiiioue tins provinciac | artim inconsullis, panim rt- 
modo, sedsuporslilionissimuialionc l^roiiide, clamaulibus in co, quamvis poiius per^Hiiun 
ne vidoaiur ppiscoiK)ruin ordine nienlo expn- (mercenanorum) | rx se fcranl, qiMoi servo- 
guandns, sa'pe clamât in suggcslu non rc- rum Chrisli. Vorum nilul nobis magis dulii, 
quiri episcoinni a Paulo, qui sine criminc quameornmtum inscilia, tum levituie, tum 
fncrit, sed qui inripiai essts nbi |.riniuin in sloliditaio, minislerinm prostilui ac projin. 
eam digniialem co-plaiur. Kx (|no uonien — Nuilns prspierit dit»s, quo non nlani^o^lc 
Evangelio dédit, ita se gessil, ni omnibus ap- alinijns errali, aul a viris, aui a mulierilius, 
pareal pectusDeilimTealqne adeoreligione interduni elïani a pneris nolentur (Hist. do 
omni prorsus vacunm. Aller, quam<|uani est la vie do (;:dvin, par M. Andin, Pièces juififi' 
vaferrinuis in legendis viliis, aoeo tamen in- cativcb, u' l). 
signitor ac iiolabilitei Mitiosns est, ut non nisi 
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quelque miracle évident; car c'est ainsi que Dieu fait connaître sa vo- 
lonté, quand it change les institulions quit avait antérieurement éta^ 
blies (1). Si les successeurs de Calvin élaieiit des usurpateurs, qu'était- 
il donc lui-même? Leur mission, ne la tenaient-ils pas comme lui, 
comme Farel et tous les autres ministres, des magistrats? [1538. J 

Dans rélat d'abjection où ils étaient tombés, les ministres avaient 
encore à supporter les insultes à la mémoire de leurs prédécesseurs. 
La nuit, ils entendaient les libertins insulter par des cris et des chan- 
sons à leur disgrâce ; le jour, ils les rencontraient par la ville avec une 
poêle à frire, brûlant des lumignons, appelés faret^y dans la langue du 
pays, et le peuple répondait à cette scène par des applaudissements, 
mêlés de rires et de souvenirs de colère. Cette allusion au nom du Ton- 
dateur de la réforme à Genève, et au traitement quil venait d*y éprou- 
ver, était pour eux. un avertissement énergique. Ils le comprirent et 
ne tentèrent point de lutter contre le torrent. La discipline alors, dit 
Calvin, fut foulée aux pieds; la réforme insultée devint le jouet de ces 
impies. On a peine à croire à un tel excès de licence et à un pareil débor- 
dement de tous les vices (2). Les désordres allèrent toujours croissant, 
les jeux, les mascarades, les galanteries, les excès de la table devinrent 
communs ; l'adultère fut à peine puni de quelques légères censures et 
de quelques jours de prison, au pain etàfeau. Des troupes nom- 
breuses se répandaientdans la ville, en dansant au son des 6fres et des 
tambourins, dans un état de nudité qu'il fallut à la 6n réprimer par 
des lois (3) [1538]. 

Deux seuls temples alors étaient ouverts au culte, Saint-Pierre et 
Saint-Gervais, desservis par deux ministres. Lorsque vint la Pentecôte, 
jour où devait être distribuée la cène , il ne se trouva qu'un ministre 
à chaque temple, tandis qu'il en fallait deux, l'un pour les hommes, 
l'autre pour les femmes. Le conseil y suppléa en chargeant deux de ses 
membres de tenir lieu de deuxième ministre pour la cérémonie. Ces 
dispensateurs improvisés des choses saintes eurent vile rempli leurs 
fonctions sacrées. Plusieurs refusèrent la cène : les uns parce qu'ils re- 
gardaient tous les nouveaux ministres comme des intrus et des loups 
dans la bergerie ; et les autres, parce qu'ils voyaient un reste de pa- 
pisme dans l'usage du pain azyme (i^). Les anciens ministres avaient 
été chassés pour avoir repoussé les cérémonies ; les nouveaux étaient 
menacés de l'être, pour les avoir reçues. La pensée secrète du peuple 

(t)Le Guide (la calécliumène vaudois, liv. adversarios dare Domino gloriam; ila fii- 

III, enln*!. 11. riosa isia omniiini fla^il.orum |.ntiandonim 

(4) « IiuTcdibile PSt, (|uam lioonliose cl in- liceiilia pro locicolenriUilc iii suiiunuin Kvan- 

solonler omiii vilioriiiii génère deliacehenlnr gelii iiidiiiriuin | lus niinio erii specL-dulis» 

illic iinpii , qiiam petiilanier insulteni Chrisii (Hist. de la vie de Calv . par Audin ; Pièce}* jus- 

servis, quam ferociier Evangrlio illiidant« tilicalives,n''i). 

ifuain iinportunc modis omnil>us insaniant; (3) Roset. liv. IV, cb. 22 et S7 ; Spoo, 278; 

qua; calamilas eo noins acerbior esse d^bel, Picol, 367, 368. 

ijiiod m disciplina, quse illic mediocris appa- (i) Rucliat, V, 96. 
rclKii, cogcbat acerrinios religionis noslrac 

17 
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se dévoilait enfin, et il est manifeste qu'il en voulait à la réforme elle- 
même. Sur les plaintes des ministres que le peuple Irailail de loups (1), 
le conseil crut devoir se justifier auprès de Berne, et les magistrats dt 
Berne à leur tour envoyèrent des députés à Genève pour leur recommander 
la pratique des cérémonies (2). 

Lorsque Calvin apprit que la reforme était en péril à Genève, il écri- 
vit une lettre adressée aux fidèles , durant la dissipation de Véglisedt 
celle ville. 11 leur rappelle ses efforts pour rélablir parmi eux la paix 
et la concorde. Il voit dans le déplorable état où ils sont réduits un 
juste châtiment de leur négligence, du mépris ou de la nonchalance pour 
la parole de Dieu, de la paresse à la suivre, et lui rendre sa droite obéis- 
sance... Quant à nous, s'il est question de desbattre nostre cause contre 
tous les iniques et calomniateurs qui nous vouldroient charger ; je sçay 
que non seulement nostre conscience est pure pour répondre devant Dieu; 
mms nous avons suffisamment de quoy nous purger devant tout le monde. 
Et ceste assurance avons-nous assez teslifié, quand nous avons demandé 
de respondre^ voire devant nos adversaires, à toutes choses qu*on nous 
vouldroit imposer. Il fault qu'un homme soit bien garny de ses justifica- 
tions, quand il se présente en telle manière, estant inférieur en toute 
chose, sinon en la bonne cause. Toutes fois quant il est question de coni- 
paroistre devant Dieu, je ne fais pas de double qu'il ne nous ait humilie 
en ceste sorte, pour nous faire recognoislre nostre ignorance, impru- 
dence et les aultres infirmités, que de ma part fny bien sentyes en moy, 
et ne fais difficulté de les confesser devant l'Eglise du Seigneur. 11 leur 
montra ensuite Dieu n'envoyant des castigations à ses serviteurs que 
pour leur bien et salut. Pourtant, mes frères bien aymés, ajoutc-t-il, re- 
venez toujours à cette consolation. Combien que les iniques se soient 
efforcés de mettre une ruine en vostre église, combien que vos faultes et 
offenses aient mérité plus que vous ne pourriez endurer, néantmoins que 
Nostre-Seigneur mettra telle fin aux corrections qu'il vous a envoyées, 
qu'elles vous seront salutaires : <(Son courroux se passe enun moment, dit 
le prophète , sa miséricorde f au contraire , est éternelle, mesmejusques 
aux générations futures. Car des pères elle s'étend aux en fans, et auxen^ 
fans des en fans. » Regardez vos ennemys ; vous trouverez évidemment que 
toutes leurs voyes tendent à confusion. Et néantmoins il leur semble bien 
advis quils sont au bout de leur entreprise. Ne vous desconfortez point 
donCfUes, en cequil a plu à Nostre-Seigneur de vous abaisser pour un 
temps; veu qu'il n'est pas auUre que l'Escriture le testifie estre , c'est 
qu'il exalte l'humble et contemptible de la poussière, le pauvre de la fiente: 
qu'il donne la couronne de joie à ceulx qui sont en pleurs et larmes, qu'il 
rendra lumière à ceulx qui sont en ténèbres ; et mesmes qu'il suscite en 
vie ceux qui sont en Vumbre de la mort. Espérez doncq que ce bon Dieu 
vous donnera telle issue que vous aurez occasion de le magnifier et ren- 

(I ) Koset, liv. IV, ch. 24. (2) Ruch., V, 97. 
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dre gloire à $a clémence. Et en cesU espérance consolez-vous, et vous 
fortifiez à endurer patiemment la correction de sa main jusques à ce que 
il lui plaira vous déclarer sa grâce. Qui sera sans double assez lost^ 
moiennant que nous puissions le tout permettre à sa Providence, laquelle 
cognoist V opportunité des temps, et veoit mieux ce qui nous est expédient 
que ne le pouvons concevoir (1). 

Celte église à qni Calvin venait d'adresser d*aussi belles paroles était 
toujours chère à son cœor, et il se regardait encore devant Dieu corame 
chargé de ses destinées éternelles. C'a esté par sa vocation, dit-il, ^ue 
nous avons esté une fois conjoinct avec vous. Par quoy ce ne doilt estre 
en la puissance des hommes de rompre un tel lien (2). Sa lettre réveilla 
sans doute des sympathies dans plus d'une âme. Saunier le consulta 
sur la nature des relations qu'il était permis d'avoir avec les ministres ; 
il demanda s'il était permis de recevoir la cène de leurs mains et de 
communiquer avec les libertins. Calvin répondit, de concert avec 
Capiton , que les chrétiens ne sauraient avoir une trop grande horreur du 
schisme, ni l'éviter avec trop de soin; qu'ils doivent avoir tant de respect 
pour le ministère et les sacrements , que là où ils les découvrent est cen- 
tre se trouver r Eglise. Lors donc que le Seigneur permet que de tels hom^ 
mes, quels qu'ils soient, g^iuvernent son Eglise, si Von y voit ces carac^ 
tires, il vaut mieux ne point rompre avec eux. Peu importe que dans cette 
Eglise on enseigne quelques erreurs , car il en est à peine quelqu'une qui 
ne soit souillée encore d'un reste d'ignorance. Il suffit d'y retrouver la 
doctrine sur laquelle est fondée l'Eglise du Christ. Il ne faut pas s arrê- 
ter non plus à ce que Von ne saurait reconnaître pour légitime pasteur y 
celui qui ne s'est introduit dans le ministère que par la violence et la 
fraude. Ce sont là des scrupules qui ne doivent point embarrasser les sim- 
pies fidèles : c'est par les sacrements qu'ils communiquent avec l'Eglise (3). 
Calvin, bien changé, voulait que tout le monde admit alors sans hési- 
ter ce qu'il avait repoussé avec tant d'obstination. Engagez nos frères^ 
^crivait^ll à Farel, à ne pas disputer avec tant d'opiniâtreté pour de pe- 
tites cérémonies (h). 

(1) Rachat, V, 505. aliènent. Nec obe&t quod impura 9asBdaiii 

(2) Idem, ibid. dogmata iliic Iradaiitur : relii|iiias eniin igno- 
(5) « Soncrius a nobis qnn^tionein dKcuii rauii.u \i\ ttlla c si K<M'lesia qua; prorsiis iiul- 

voluil, an liceal sibi ac siukUibiu» cœuaia las rriiiicai. Nobi> suffît U, bi dociriiia qua 

Doiniiii cum ex eoium iiiauibiis arcipcre , Ecch sia (^ri>li lundaltir, lof-iiin babi ai nique 

tom rtiaiti coin lanla boiniiiuiii coHuvie par- obliiieat. Nec illud mm renioraïur, quod le- 

lici|>are. Milii cum Capiloue nihii fuit in hae piiiimus hal)erl lasior non d( b- 1 qui in locnm 

re dissensionis ; summa hxc Uiit : lanlum veri nânisiri non l;«nluni irro, sciil .laudu- 

deix^re ÎDler CUrisliaiios esse odium schis- lentor, sed nefarie ilTu^,e^il. ^(Hl enin» est 

inaiis, ut senipcr, quoad Ucct, refuj^iant; cur se r.rivalorum unusquique islis >cnipu- 

lautam mi lisierii ac sacrameoloruin rêve- lis iniplirel ; sarrauieota niui Eccit'sia t om- 

reoliau» ease oiiortore, ulubicunique exiare nmnicunt » {Joam. Calv. Rp. Laman., 1376, 

haîc ceniuul, Ecclesiam esse censeaut. p. 2l,2i). 

Quando igilur Domini permi^u fit ut per (4) « De cseremoniolis effice apud fralres 

illos, quaiescumque laudem siut, Ecclesia ne eadem ccrtcut cum viciuis iHïninacia » 

adniinislreluT, si Ecclesiaî signa illic cons- {Calv. Ep., p. 21). 
piciunt , satius fore si non se a communion« 
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Il Tallait donc, selon Calvin, supporter, dans la véritable Eglise, des 
abus, rignonioce, la corruption, Tintrusîon même des ministres, cl 
jusqu*à des erreurs, plutôt que de la déchirer par le schisme. Mais jus- 
qu'où ira cette tolérance de Terreur et cette communion avec elle? Cal- 
vin ne le déclare point. Nous savons seulement qu'il regardait comme 
une espèce d'idolâtrie le culte des images et Tadoration de Jésus-Christ 
dans Teucharistie, et que cette croyance ne Tempéchait pas de commu- 
niquer avec Luther, qui conservciit les images et croyait à la présence 
réelle. Voyez, disait-il de lui, avec quelle force, quelle constance^ quelle 
adresse, quelle puissance il a combatlu rAnlechrist et propagé la doc- 
trine du salut. Il me prendrait pour un diable, ajoutait Calvin, que je ne 
cesserais de me faire un honneur de le proclamer un insigne serviteur de 
Dieu{i). Luther admettait un culte qui le constituait formellement aux 
yeux de Calvin en état d'idolâtrie (2), qui était te moyen le plus sûr que 
le diable eût pu inventer pour perdre les hommes (3); et il le proclame un 
insigne serviteur de Dieu ! et il communique avec luil [1538.] 

Ces décisions tolérantes de Calvin ne mirent pas un terme aux dis- 
sensions qui désolaient TEglise de Genève. A Noël, une des solennités 
où devait être distribuée la cène, Saunier, malgré la réponse qu'il 
avait reçue, Mathurin Cordier, les deux autres régents, plusieurs réfu- 
giés français, des citoyens, des conseillers et même des magistrats re- 
fusèrent de la recevoir : les uns par attachement au catholicisme, les 
autres parce qu'ils ne voulaient pas reconnaître les nouveaux ministres 
pour vrais pasteurs et pour légitimes successeurs des trois exilés {k), 
d'autres enGn par aversion du pain azyme. Toutes leurs plaintes for- 
maient comme un seul orage, qui était venu éclater sur les minisires. 
Ceux-ci déjà étaient si peu considérés, qu'ils étaient réduits k demander 
des cautions pour être assurés de leur salaire (5). Abreuvés de dégoûts 
et d'humiliations, ils envo}èrent, le dernier jour de l'an, leur démission 
collective au conseil. Nous sommes journellement, disaient-ils, réputés 
pour infidèles, papistes et corrupteurs de VEscripture, et pour tels qui 
vouldrions decepvoir votre peuple, qui nous est chose trop dure à porter. 
Pour ravenir, quil vous plaise, si vous voyez que bon soit, vous pour- 
veoir d'aultres ministres (6). 

Le conseil des Deux-Cents bannit les régents du collège ; il ordonna 
aux étrangers de sortir de la ville dans dix jours, et il obligea les ci- 
toyens et les conseillers rebelles de promettre qu'ils vivraient comme 

(1) « HîBC cupio vobis in nientem vcnire : 23nov. 134i). 

primuiii quaiiHis sil vir LuiIiltus. el quan- {i) InsiiluL, lib. I, c. IL secL 9 10 cM I 

lis dolibiis exceUul, quanla uiiimi forlilu- cl lib. IV, c. 27, seei. 50. * ' 

dine elconstuili;!, quanla dexlerityle, quanla (5j «r.erleiliabolusnullomaioricomrcndio 

doclrinaB efliracia bacicnns ad profligandum hommes perdcrc poieral v (/f?5i. lib iv c 17 

Anlirhi-isli rcKiium, elsimul proia^uiidani sa- secl. ii). ** • » • » 

lulisdoctriuaul incnbuorii. Saepc dicerc soii- (4) llnchal, V, 112. 

tus buni, eliiiin^i mo diubohun vocarel, me ta- ('.l) Bôicngtr, Hisl. do r.cm'-vo 1 =>8^ 

men hoc illi honoris liabilnrnm, ui in.signem (0) Tiô es jusiiticalivcs n. I * * 

Pci s(r\uni a^:^o<;cv1ln ' ( rf//n</. Bulingero, > • • 
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los autres. î.c 8 janvier, il décrcla pour Tavenir la peine de bannisse- 
ment contre quiconque reruscrait de se soumettre aux cérémonies, et 
le V février, il proGta de Tépoque des élections pour éliminer huit de 
ses membres (1). 11 s*efTorça de rolever les ministres de Tétat d^abjection 
dans lequel ils étaient (ombés. Par la médiation dp Farel et de Calvin^ 
il parvint à les réconcilier avec ceux des églises de Berne qui refusaient 
de communiquer avec eux. Mais il n'était pas aussi facile de les récon- 
cilier avec leur propre église. Calvin qui, quelques mois auparavant, 
les avait signalés commt* des traîtres et des mercenaires (2), et qui les 
avait piloriés, écrivit aux réformés de Genève pour y rétablir la paix. 
Il leur représenta la sainteté et la dignité du ministère évangélique, leur 
vocation^ qui ne s^est pas faite sans la volonté de Dieu^ et l'approbation 
que lui ont donnée les ministres des églises voisines. // les assure que^ 
quant à luiy il avait sincèrement souscrit à leur sentiment; qu'ils ne de- 
vaient donc pas désapprouver facilement ce que tant de serviteurs de 
Dieu avaient approuvé; qu'à la vérité on ne doit pas souffrir les faux 
pasteurs^ mais qu'on ne doit pas regarder légèrement un homme comme 
un faux pasteur, ni le condamner précipitamment pendant qu'il prêche 
purement les doctrines fondamentales de la religion, comme le faisaient 
leurs pasteurs ; que si même il a quelques défauts (comme chacun a ses 
faiblesses), il faut, suivant la règle de charité, le supporter, pourvu qu'on 
voie en lui une vraie crainte de Dieu et un désir sincère de suivre sa vé- 
rité, etc. ; que si dans cet état on se brouille avec de tels pasteurs, on 
s'en prend au Seigneur lui-même (3). La lettre de Calvin ne rapprocha 
pas les esprits ; et les ministres, repoussés parle peuple, partaient sans 
congé les uns après les autres (k) [1538]. 

Une double tendance se manifestait visiblement parmi ceux qu'a- 
vait momentanément unis l'opposition commune contre les ministres 
et les cérémonies. Le mouvement qui emportait les uns les livrait de 
plus en plus à l'anarchie des croyances et à tous les maux qu'elle 
traîne à sa suite. Les autres, regrettant au contraire le passé, ne dissi- 
mulaient presque plus l'attachement qu'ils nourrissaient au fond du 
cœur pour la foi de leurs pères. Ils avaient retrouvé quelque tolérance 
depuis l'exil des ministres, et plusieurs personnes, soit à la ville, soit 
à la campagne, professaient, dumoins en secret, une religion dont la 
manifeslation paraissait n'être plus un crime. En ce temps, selon le 
langage pittoresque de Uoset , les prêtres relevaient les cornes à Genève (5) ; 
quelques citoyens exclus des conseils, au commencement de la réforme, 
pour leur dévouement au catholicisme, y avaient été rappelés. A ce 

(I) Rosel, Ruc!i:il, rr.ig- l ioi;r;q»h. cl lilicallves, n. i.) 
Ili^l. (5) JWich., V, lli. 

(i) «iKcrlrsiamprorsnsdfSlilui.'inM'Sse pas- (i) Lo Jjil i é «le la n'^lorm.tl. «ItHiui., 

loribus pni'slilonl, nuani a lali.ms fuodiio- pjig. I7."i. 
rihus N«il) pastonim larva laliUiniilnis orru- (.'i) llosoi, liv, ÏV, cliap. "jo. 
p:i'i .)fAiicliii, Vie (fe Calvin, t. I: Pièces jus- 
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niomeni, la paix ?enaitd*étre rétablie entre Charles-Quint et François I'\ 
dont les divisions avaient favorisé les progrès de la réfornne. Ln reste 
d'espoir se ranima au cœur des catholiques. 

Le pape Paul III, que Pierre de la Baume informait soigneusement de 
tout cpqui concernait sa ville episcopalc, indiqua à Lyon des conféren- 
ces religieuses, auxquelles assistèrent Tévêquede Genève, les cardinaux 
de Tournon, archevêque de Lyon; Sadolet, évéque de Carpenlras; les 
archevêques de Vienne, de Besançon, de Turin, ainsi que les évéqucs 
de Langres et de Lausanne. Ils s'assemblèrent plusieurs fors pour déli- 
bérer sur les moyens de rétablir le catholicisme à Genève (1), et ils 
eurent des entrevues avec quelques citoyens. On vit un jour, à Lyon, 
Jean- Philippe, alors syndic , conférer avec Tévéquc Pierre de la Baume 
et le cardinal de Tournon (2). Mais le pouvoir était aux mains d'un parti 
habile et énergique, qui sut comprimer toule réaction. L'assemblée 
de Lyon, privée de tout moyen d'aclion à Genève, se borna à charger 
lo cardinal Sadolet de plaider auprès de celte ville la cause do catho- 
licisme. Sadolet écrivit à ses frères bien-aimés, les magistrats^ les con- 
arillers et les citoyens de Genève, une lellre latine, telle qu'il était permis 
de l'attendre d'un aussi digne prélat, et de Tun des écrivains les plus 
distingués de Tltalicau xvr siècle; de celui peut-être qui approcha le 
p'ns, à celte grande époque, de la latinitédes anciens. Elle peint Sadolet 
foui entier, homme digne par sa foi et sa charilé, des temps apostoliques 
el parles richesses de son esprit, des plus beaux temps de Rome et d'A- 
lliènes.Ses talents semblaient devoir le fixer à la cour de Léon X, dont il 
éfait un des plus beaux ornements ; à celte cour que les arts, les lettres 
et les sciences couronnaient d'un si brillant éclat : mais sa foi, sa chn- 
rilé, sa modestie, son détachement des biens et des grandeurs surpas- 
saient encore ses talents; nommé évéque de Carpentras, il ne se regiirda 
point comme déplacé au milieu de son troupeau des montagnes.// aima 
d'un ardent amour la ville et l'église que Pieu lui avait données pour pa- 
trie et pour épouse^ et d'un amour de père ces peuples qui lui avaient été 
con/î^5 (3). Secrétaire de Léon X,il avait consacré à des livres, à des ma- 
nuscrits précieux, à desohjets d'art et d'antiquité, toute sa modeste pen- 
sion de trois cents écus. Evéque de Carpenlras, au lieu d'acheter des 
livres, il distribuait son argent aux pauvres, leur donnait du pain, 
des vêtements ou le bois de son bûcher. 11 vivait avec une confiance 
d'enfant en la divine Providence , et quand la pourpre vînt ajouter son 
éclat à tant de mérites, rien ne fut changé à la simplicité de ses mœurs. 
Le sentiment de la chcirité était la vie et le besoin de son cœur; aussi 
témoigne-t-il aux Genevois une vive affection et le plus tendre inté- 
rêt {k) [1539]. 

(1) Bosson. " qvnm milii s| iriUialfim el sjonsam et palrijm 

(i)Hoir«t, liv. lV,ch.3t»; Bércnger, Hisl. (Je Ueus esse voluii; po|>ulusque liosee uicos 

Geii., I , pag. 501 . vere |>aierua cai iiaie cuim»lcclor » (Ep. citai.). 
(3)/< Aino eniin ccclesiametcivitalem hanc (i) Pièces jusliticalives, n. 2. 
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Tai pour vous, leur dit-il, un souci d'esprit et une sollicitude que je 
me sens presse de vous manifester. Et ce n'est point là, 6 mes très-cher s, 
un sentiment de bienveillance nouveau pour mon cœur. Depuis vingt-trois 
ans que la volonté divine m'a appelé à Carpentras, vos fréquents rapports 
avec ces miens peuples (1) font que f ai beaucoup entendu parler de vous 
et de ce qui vous concerne. Tappris des lors à aimer votre noble ville, 
Vorganisation et la forme de votre république, la dignité de vos citoyens, 
et surtout ce généreux accueil envers les étrangers qui porte si au loin 
Vhonneur et la gloire de votre nom. Il déplore ensuite les dissensions 
semées à Genève par les ennemis de Tunilé catholique, les maux qu'el- 
les ont attirés snr cette ville, les gémissements de TEglise pleunmt la 
perte de tant d'enfants égarés II reporte leurs pensées par delà le temps 
et les intérêts passagers; il leur montre celui qui fut sur la croix le 
prix de notre rançon, et il leur rappelle d*une manière touchante Tim* 
porlnnce de notre salut, que nous obtenons par la foi seule en Dieu et en 
Jéstts-Christ, Mais en disant la foi seule, «njoute-t-il aussitôt, j> n'entends 
point exclure la charité, ni les autres devoirs de l'âme chrétienne, L Ecri- 
ture , en nous enseignant que la croix et le sang du Christ ont effacé nos 
péchés, ne nous avertit-elle pas en même temps que Dieu a envoyé son Fils 
se former un peuple pratiquant les bonnes œuvres ? Ne dit-elle pas ailleurs 
que nous devons être édifiés en Christ par la pratique des bonnes œuvres? 
La foi est donc un grand mot qui renferme aussi i espérance, l'obéissance 
() Dieu, et cette éminente vertu entre toutes les vertus chrétiennes , cette 
vertu qui est l'Esprit-Saint lui-même. 

Après cette vive clarté répandue sur la question de la foi, il écarte 
toute discussion, pour montrer cette grande Eglise <lc Jésus-Christ qui 
les a tous régénérés, nourris, élevés et confirmés dans la foi; il insiste 
longuement et avec force sur cette pensée, que le péchrur qui reste 
dans îe sein de l'Eglise peut toujours s'y purifier de ses souillures» 
mais que celui qui s'en éloigne court au-devant des écueils et du nau- 
frage, après avoir coupé sa seule ancre de salut. Aux innovations 
que prêchent depuis vingt-cinq ans des hommes qui prennent mission 
de leur science, il oppose l'enseignement de quinze cents ans de cette 
Eglise qui embrasse tous les temps et tous les lieux, et toujours en 
Christ, de ce grand corps toujours le même, qui ne supporte ni discor- 
des , ni divisions : car tout ce qui se détache de l'unité lui devient 
étranger et n'est plus que comme un exutoire qui la purifie de ses 
souillures. Il abandonne toutes les autres considérations pour s'atta- 
cher à cette preuve invincible qu'offre aux chrétiens celte notion su- 
blime de l'Eglise, dont la perpétuité n'est que l'unité dans le temps, 
comme la catholicité est son unité dans l'espace. 
Et quand il a fait briller cette vérité comme un soleil, il présente 

(1) It se tenail h Carpeniras des foires entretenaient avec toutes les villes commer- 
tre^fréqnentées, et les habitants de Genève rantes des relations fort étendues. 
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lieux aines, arrivant ensemble devant le tribunal du Juge suprcine : 
l'une des voies de Tunité, Taulre dos voies frayées la veille par les no- 
valeurs. « Elevée, » dira la première, « par des parents qui avaient appris 
à leur tour de leurs pères et de leurs ateux à obéir à l'Eglise catholiqm 
com.ne à vous-même, ô Seigneur Dieu ; instruite que tous ceux qui por- 
taient nu loin, et qui avaient autrefois porté un nom chrétien avaient tous 
suivi le même drapeau, avaient tous proclamé l'Eglise catholique mère 
de leur foi, et flétri du nom de sacrilèges ceux qui t'avaient abandonnée, 
je me suis attachée à elle* comme à vous-même. J'ai vu des hommes de nou- 
veautés qui, l'Ecriture sainte à la main, prétendaient lui en remontrer, 
et nous faisaient un crime de l'obéissance que nous lui portions tous, mah 
je suis demeurée fidèlei à la foi de nos pères et à renseignement constant 
et unanime de tout ce que cette Eglise a jamais compté parmi ses enfants 
de plus docte et de plus saint. Bien que les mœurs de plusieurs, même dans 
les rangs élevés du sacerdoce, excitassent mon indignation, je suis restée 
inébranlable. J'ai compris, car dans votre Evangile vous l'aviez ainsi 
ordonné, mon Dieu, j'ai compris que je devais obéir à leurs commande- 
ments, qui certainement étaient saints, et qu'à vous seul il appartenait df 
sonder les cœurs. Comment pourrais-je les juger, moi qui porte au front 
l'empreinte de tant de péchés, pour lesquels me voici, ô Dieu de clémence, 
implorant non votre justice, mais votre miséricorde? » 

Après elle le Seigneur appellera l'âme novatrice et lui ordonnera de par- 
ler. Je suppose un des auteurs de vos dissensions, car je crois que per- 
sonne ne saurait mieux défendre cette cause que celui qui aura appelé les 
autres à abandonner l'Eglise pour le suivre. <c grand Dieu, » dirait-il, « à 
la vue des prêtres si riches, si corrompus , et néanmoins entourés du 
respect universel, je me suis senti enflammé d'une juste indignation. 
Lorsque j ai vu des ministres indigner comblés des dignités et des richesses 
auxquelles me donnaient droit mes longues études et mes succès dans les 
lettres et la théologie, vos ennemis sont devenus les miens, et j'ai déclaré 
la guerre à des hommes que votre protection ne pouvait plus couvrir. 
Pour arriver jusqu'à détruire leur autorité, j'ai provoqué le mépris des 
lois de l'Eglise et de ses droits, jusqu'alors sacrés et inviolables. S'ils allé- 
guaient l autorité des conciles, je les repoussais sans hésiter ; s'ils en ap- 
pelaient au témoignage des Pères et des anciens docteurs^ je signalais de 
tels organes comme dépourvus de science et d'intelligence. Les pontifes de 
Rome n'étaient, âmes yeux, que des usurpateurs. Enfin, j'ai tout fait 
pour briser le joug Igrannique de l'Eglise, qui imposait des jeûnes, des 
jours de fêtes, la confession, robservalioncles vœux, et qui changeait en es* 
clavage la liberté de vos enfants ; j'ai rejeté bien loin ces bonnes cpiirrrs 
qu elle exalte si haut. Puisque vous étiez devenu notre rançon, et que 
vous aviez lavé tous nos péchés dans votre sang, n'ai-je pas pu exalter la 
foi au-dessus de tout ? Je me suis appuyé sur elle seule, et j'ai conservé 
ainsi le droit de faire tout ce qui plaii. Jai découvert dnns l'Ecriture 
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des paiêéeêjusqu^alors inconnues y et je les ai converlies en irails acérés 
dont j'ai percé mes ennemis, aux applaudissements de plusieurs, d Lors 
même que cet homme parviendrait à dissimuler son ambition j son amour 
des richesses, d'une gloire passagère, ses fraudes et ses méchancetés ^ quel 
jugement penseZ'Vous qu'il sera porté de ce qu'il aura dit pour sa dé» 
fense ? Genevois, mes frères^ que je désire ardemment de vous voir unis 
en Christ et en l'Eglise du Christ ! 

L'âme fidèle n'a pu pécher en suivant l'Eglise catholique, d'abord parce 
que cette Eglise n'erre^ ni ne peut errer, constamment éclairée qu'elle est 
par VEsprit'Saint ; ensuite, eOH-elle erré, comment le Seigneur pourrait^ 
il condamner un être qui n'a failli que par amour et obéissance ? Mais 
l'âme qui, seule contre les Pères et tes conciles généraux, ne s'appuie que 
sur elle-même, quel appui trouvera-t-elle, après avoir désolé l'unique 
épouse du Christ? déchiré, lacéré sa tuniyue, que ses bourreaux mêmes 
n'osèrent diviser? Car que de sectes ont déjà enfantées les dernières héré" 
sies, et que de dissidences entre elles ! Ce qui est une marque évidente d'er* 
reur [1539]. 

Il les presse avec efîusion de cœur de revenir à Tunilé calholiqoe, 
qui est la paix avec Dieu et la concorde avec le prochain ; il les en 
conjure au nom du Christ, qui demande à son Père Fesprit d*unité 
pour tous les siens ; et au nom de TÉglise, qui ne cherche qu*à réunir, 
dans un même esprit des hommes séparés par les empires, les (erres 
et les mers. H prie le Seigneur de donner aux artisans de leurs dis- 
cordes cet esprit dunion. Je vous supplie aussi, mes frères bien-aimés^ 
ajoute-t-il , d'écarter les ténèbres qui dérobent la lumière aux yeux de 
votre esprit, de les élever vers cette patrie céleste où l'on arrive par l'unité 
de l'Église , et d'adorer Dieu avec nous dans un esprit de concorde et 
d'unité. Si nos mœurs vous ont contristés, si l'éclat de l'Église a été obs^ 
curci par les fautes de quelques-uns d'entre nous, que cette vue ne vous 
jette pas dans la révolte. Vous pouvez nous hoir, si l'Évangile vous le 
permet, mais la parole sainte et notre doctrine, jamais; car il est écrit : 
« Faites ce qu'ils vous disent. » Genevois bien-aimés , ne repoussez pas, je 
vous en conjure , les avertissements de celui qui se met tout entier à votre 
service,... Que Dieu vous éclaire et vous dirige. 

Cette leltre, avec un petit écrit de controverse qui l'accompagnait, 
Tut portée à Genève par un envoyé du cardinal , et elle fut communi- 
quée au conseil dans sa séance du 30 mars. Elle trouva le peuple re- 
(>rctlant son antique foi , les consolations de ses sacrements , les pom- 
pes de son culte, les joies de ses fêtes , le ministère de bienveillance et 
de charité de ses prêtres, la paix des consciences, l'union et Tharmonie, 
bannis de sa cité. Ses dispositions étaient telles que , de Taveu même 
de Bèze , si la lettre de Sadolet neùt été écrite dans une langue qui lui 
était étrangère, elle paraissait devoir causer un grand dommage à l'ordre 
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(fe choses que la ville avait adopté (1). Mais lelles n'étaient pas les dispo- 
sitions des hommes qui étaient à sa tête. Toos étaient liés par on passé 
qui ieur ôtait toute liberté. D'ailleurs les passions politiques et roli- 
greuses, encore d.ins toute leur effervescence, repoussaient les conseils 
de la sagesse et toute transaction. Le conseil, appelé le premier à se 
prononcer sur le contenu de la lettre, était aussi le p!us compromis ; 
c'était lui qui, usurpant la double autorité politique et religieuse, avait 
proclamé la réforme , qui Tavait imposée par la violence et avait 
étouffé toute manifestation libre. Il était ailé jusqu'à se faire Tinstrument 
des ministres , et il leur avait accordé toutes les lois de rigueur et de 
contrainte qu'ils lui avaient demandées. S'ils avaient été proscrits. c*est 
que le peuple, profilant d'un seul jour de liberté, avait hautement ma- 
nifesté, par le choix de syndics hostiles, sa vive répulsion ; et le conseil 
n'avait prononcé leur bannissement que pour prévenir une réaction 
que provoquait lour résislance, et pour conserver l'alliance de Berne, 
que cette résistance mettait en péril. 

Le lendemain du jour où la lettre et l'opuscule de Siiddlet avaient été 
remis , plusieurs citoyens se présentèrent devant le conseil, demandant 
fjHon abolit les articles qu'on leur avait fait jurer dans le temple de Saint- 
Pierre, et prétendirent qu'ils étaient opposés à leurs libertés (2). Mais fe 
conseil fut sourd à leurs justes réclamations. Il s'empressa ensuite de 
répondri* au cardinal, sans entrer dans aucun détail, sans s'attacher à 
aucun des articles de sa lettre , qu'il se garda bien de laisser faire lire 
au peuple , et en se bornant à promettre qu'il répondrait plus ample- 
ment dans la suite. Les anus de Calvin la lui lran!^mirent, et lui seul y 
répondit de Sirasbourg, par une lettre, du 1'" septembre, qui n'est point 
indigne , pour la forme , d'un tel antagoniste , n'étaient la sécheresse et 
Taridité do son style; mais elle trahit, pour le fond, la faiblesse de sa 
cause. Calvin s'y efforce de répondre successivement aux différentes 
parties de la lettre de Sadolet. On y voit cités contre la présence réelle, 
Tertullien, saint Augustin , saint Chrysostome et saint Basile, comme 
s'il n'était pas notoire que tous ces Pères ont enseigné la présence 
réelle (3). L'espoir qu'avaient conçu les catholiques se dissipa bientôt. 
Lorsqu'un peuple descend la pente des révolutions , il est condamné a 
porter le joug d'une minorité qui puise une force trop souvent irrésis- 
tible dans l'exaltation des passions [1539]. 

Les Bernois, qui avaient suivi d un œil inquiet tout ce qui s'était 
passé à Genève, n'avaient pu entendre sans une vive appréhension les 
bruits qui couraient que les Genevois voulussent reprendre la messe (k). 
Ils envoyèrent des députés lui en faire des remontrances, lui repré- 

(l)«IiiisUimnemocralCcnevîpqiiirtspon- {i) l^iirh., V, 116; Rosel, liv. IV, ch. 38. 

suiii0|i|oiierci:adeoulni>iiperrgriijosonuono (5) J. (.alv. Opi»., Mil, 105 et seq. ; ibiJ., 

scrifiaî luisstMU, luagniiin civiiali in eo r»'rum 32-i, Anisld., 16C7. 

siaiii dainrium dainne fuisse vide anlur»(C(f/- (i) Koset, liv. IV.chap. 55. 

vini riUi). ' 
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senter qu'au collège on enseignait encore les enfants dans un lirre ca- 
tholique, et que son hôpital était presque ruiné. Ils avaient encore 
mission de la presser d'établir un consistoire, et d'abolir les scandales 
qui se commettaient parmi eux^ pour ne pas donner occasion aux papisieê 
de blâmer la réformation (1). Le conseil répondit qu'il s'occuperait de 
rhôpital; que, quant à l'école, il n'avait encore trouvé aucun maître, 
depuis qu'il avait expulsé, d'après l'avis de quelques seigneurs de Berne^ 
il y avnit un an, Saunier et tous les Français; et qu'ils n'avaient pas 
grand besoin de cour spirituelle, pensant assez déterminer les choses en 
leur ordinaire, après ravis des ministres (2). 

Les mesures que le conseil avait déjà prises le dispei.c^aîent de rassu- 
rer Borne sur la cninle du rétablissement de la messe. Avant que ses 
plaintes ne parvinssent à Genève, des voix s'étaient élevées dans le 
conseil pour dénoncer les catholiques et surtout les prêtres qui s'in- 
troduisaient dans les maisons et y accomplissaient en secret les saintes 
fonctions de leur ministère. Au mois de décembre toutes les personnes 
suspectes d'attachement au culte proscrit furent appelées à rendre 
compte de leur foi, et à déclarer ce qu'elles pensaient de la messe. La 
plupart se soumirent aux injonctions du conseil (3). Dans ses rangs 
.siégeait toujours Balard, l'un de« hommes les plus distingués de la 
ville. Sommé de s'expliquer sur l'article de la messe, il fil par écrit la 
(iéclaration suivante ; Si je savais certainement que la messe fût bonne ou 
mauvaise, je ne me ferais pas presser pour le dire: mais parce que je ne le 
snis pas avec certitude, je ne dois pas juger témérairement, et Vos Seigneu^ 
ries ne me doivent pas conseiller de le fnire. Tout ce que je puis faire pour 
leur agréer, est de m'efforcer de croire les articles de foi, tels que la ville 
1rs croit y car je ne me pique pas de faire secte à part; au contraire, comme 
ban compatriote, je ne souhaite rien tant que d'être uni à tous égards de 
sentiment avec mes concitoyens. Si Vos Seigneuries me pressent encore da^ 
vantage, tout ce que je puis leur dire, c'est que je crois au Saint -Esprit 
et à la sainte Eglise universelle, et que j'ai de la messe la même idée qu'en 
ont les vrais chrétiens. Signé Jean Balard. II reçut pour réponse Tordre 
de quitter la ville dans dix jours ; c'était la peine portée contre les ca- 
tholiques fidèles. Or Balard était âgé, infirme et malade; à la vue des maux 
(h Vexil, son courage l'abandonna. Puisqu'on veut, dit-il. que je déclare 
la messe mauvaise, je le dia, mais en demandant pardon à Dieu et aux 
hommes de mon jugement téméraire [k). Le conseil n'était pas encore 
satisfait; mais, dit un historien réformé, qui semble ne point se douter 
de ce qu'il y a d'épigrammalique dans son récit, comme rien n est plus 
éloigné de l'esprit du christianisme que la contrainte, et qu'il paraissait 
dans cet homme beaucoup de bonne foi et de crainte de déplaire à Dieu (5), 

(t) Buch., V, 138. U) S|)on, i8i; Audio, I. 277. 

(2) Roseï, liv. IV. chap. 53. (5) Noies de Gauthier dans Spon, 282. 

(3)Spon,28l. 
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le conseil révoqua Tarrél du bannissement, et lui permit de reprendre 
sa qualité et ses fonctions déconseiller. 

L*étrange conduite de Balard, qui abandonnait sa foi au contrôle 
des magistrats, était celle d'un très-grand nombre de ciloyeos qui ne 
croyaienl point cesser par là d*é(re membres de l'Eglise universelle. Les 
abus qui s'étaient introduits dans TËglise n'étaient niés par personne; 
mais incapables de discerner eux-mêmes entre les sages institutions 
et les abus, entre la discipline, ordre variable qui pouvait changer 
selon les temps et les lieux, et la foi, enseignement invariable de l'E- 
glise universelle, à laquelle ils restaient attachés par le plus profond 
de leurs entrailles, une classe d'hommes faisaient comme un compro- 
mis avec leur conscience, jusqu'à ce que la grande voix de TËglisese 
Ht entendre à eux, au milieu de ce conflit des passions et des doctrines; 
ces âmes égarées entre le bercail de TEglisi^ et le camp de la réforme 
acceptaient, en attendant, sous la responsabilité des magistrats, ce que 
ceux-ci leur donnaient pour la pure parole de Dieu [1539]. 

C'était aux sollicitations de Pierre de la Baume , que Sadolet avait , 
par son invitation si belle et si touchante, rappelé les Genevois à l'an- 
tique foi de leurs pères. L'infortuné évéque de Cienève avait la dou- 
leur de voir chaque nouvelle tentative de sa part n'aboutir qu'à une 
réaction contre la partie fidèle de son troupeau. Après cette dernière 
démarche, il se rendit à Rome, oii le pape Paul 111 le comprit dans une 
promotion de douze cardinaux (1), dans l'espoir peut-être que cette 
nouvelle dignité aiderait au succès de son ministère ; mais les portes 
de Genève lui étaient fermées à tout jamais. Il était coadjuteur, dès 
l'an 1529, de l'archevêque de Besançon, Antoine de Vergy. 11 succéda, 
le 12 janvier 1542, à ce prélat, et l'évêché de Genève passa à Louis de 
Rye, d'une illustre famille de Savoie, alors établie en Franche-Comté. 
Pierre de la Baume avait commencé la visite de son nouveau diocèse , 
lorsque, le 4 mai iWh, il fut enlevé par une fièvre aiguë dans son 
prieuré d'Arbois. Pierre de la Baume avait un esprit élevé, des talents, 
des vertus et des mœurs pures (2) ; il aimait et cultivait les lettres ; 

([) Le ISdécombre. iiière, dont tout le monde fut bien irrllé. 

(â) M. Audiiidil. djnsia Vie de Calvin^ t. IF, « Le consi'il I ieii accompagné alla iroiivor 

cliap. l«'%(|nele|iroiestaiitisnieapuret rooher révesfine, qui dînait. Il t'allul qn*!! se le\âl 

il Pierre de la Baume un caractère pusiila- de table et vîni parler h eux par la fenesire, 

ninie, mais quMI a du moins respecté sa vertu car il n'ousoit ouvrir la |iorte, et on luy 

M. Audin apprécie donc u sa juste v.ileur le parla si bien et beau, qu'il rendit la tille 

conte suivant de Bounivard qui a serNlason a sa mère. » (Chrouiq. , liv, IV, ch. Il, 

tour de texte a d'antres ci>ntes. « L'année p. 4o'j ) 

ioi7, en caresme, fut une grosse émotion du Les préventions licurenseracnl ne sont | lus 

peuple contre Tevesque à cmse d'une jemie assez puissantes anjourd'lini |K)ur fiiirc» croire 

lilletle de Genève, âgée de six ou se|»t ans, ii l'enlèvement d'un enfant de six à sepiam, 

qui .-ivailbon mariage, et pour ce fut convoi- par un évèqne (comm d'ailli'urs comme ayant 

lée |ar nng barpeur, qui la demanda h son des mœurs intègres) qui !:• livre à un Imriii^le 

mnislre, eiî récoiuju'ns • de srn service, le- en n'cnuiprnse de ses services. Mais ctî qui 

cpicl rnidant (pje ciux de Genève cnduns niériie d'êire signalé» c'fst l'art avec lequrl 

raient aussi bi»Mi de luy des coups di» basloa d'auires liisloriens »'nl succr:-;*iviîment fait 

que crnx <If'Suiuct-Claude,d'oii deslailabi é, disj arnitre dans leur rô*il, le liarpiste, TAg»*. 

fil pr«'ndro l:i ilich' filli» , •i;iiis le sccii (lc:a de ('(Mlc riil;i'it, !«' nioiilM'un mari.itfe avaii' 
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niais il élait homme de son siècle, époque d'attiédisscmenleldafTaiblis- 
sement religieux; il aimait le fasle, le bien-élre et le luxe de la table. 
Sil frétait pas de ces hommes qui perdent la religion, il n*étail pas non 
plus de ceux qui rétablissent son empire ébranlé. Il avait des intentions 
pures et généreuses et un caractère faible. Il sut, en arrivant à Genève, 
se placer au-dessus des partis qui divisaient sa ville épi>copale, mais 
il ne sut pas se maintenir dans cette haute et belle position. Le parti 
suisse s'empara de son esprit, et peu à peu de son autorité. Lorsque 
i'évéque désabusé voulut résister, il était trop tard ; il avait dissous 
lui-même le parti qu*il aurait pu jeter dans la balance comme un con- 
tre-poids. 11 se plaignit d'être dépouillé par ceux-là mêmes qu il avait 
servis : il ne fut point écouté. La médiation de Fribourg, qu'il invoqua, 
ne pouvait le protéger, C(*tte ville était trop faible. Il se réconcilia 
alors, mais trop tard, avec le duc de Savoie. Il ne cessa depuis de cher- 
cher, dans des négociations et des alliances, une restauration qu'il fal- 
lait demander à la réforme des mœurs et au renouvellement de l'esprit 
religieux. Heureux si la générosité de ses sentiments et son zèle, qui 
se réveilla trop tard, flrent oublier au pasteur suprême des âmes la 
pusillanimité qui le tint éloigné de son troupeau aux jours de la se- 
dnction, et qui lui Gt porter Timmense responsabilité de sa disper- 
sion [1539]. 

La démoralisation profonde dans laquelle était tombée Genève avait 
donné naissance à de nombreux partis , et fournissait sans cesse un 
aliment à leurs espérances ou à leurs illusions. Un petit nombre de 
citoyens, appelés guillermins du nom de Guillaume Farel, conservaient 
toujours l'espoir devoir un jour rappeler les ministres; ils portaient 
pour se reconnaître des fleurs vertes de différentes couleurs. D'autres, 
gagnés par l'or et les intrigues de la France , appelaient en secret sa 
domination de leurs vœux. Maigret le MagniGque élait à la tête de ce 
parti ; il était l'agent secret de François I'% et il recevait en mémo 
temps des Deux-Cents tinepension de quatrecenls florins^et son logement^ 
sa vie duranly tant quil serait bon génevoysan (1). D autres, et c'étaient 
les citoyens les plus distingués , regrettaient hautement la paix et la 
tranquillité bannies de leur patrie , et formaient en secret des vœux 
pour le rétablissement du catholicisme. Mais le parti qui dominait alors 

Ugeiix, pour y voir une infamie, et CD couvrir fille de bonne maison. » (Rucb., t. F, 32.) 

révèqup. « l'n jour, il arrive (|ue Pierre de la Baume 

« Eli oarème du dil an, 1527, tnl ravie une t'uii enlever une joutie tille , et que le jicu«> 

jeune fille el menée en révéolié, ce qui pie ameuté court r;uTachor de son palais ; 

émui les syndics et t(»ut le peuple, qui s^as- ilès lors pins de con!>iilération , plus d'auto- 

senihlèrent vers la dile évôclié, demamiè- riié. » (Hisl. de la coufédéralion siùse^ 

reut la jeune fille k leur évôq«ie , lequel t. Xt, Vulliemin, 2r>. \oy. encore Scult , 

p;irlant U eux dès la fenôu'e les pria de se 582; Spunheim, 22. (Prononcez à qui re\ient 

retirer, et leur rendit la fille, qu'il n'avait lej'isie reproche d'infamie, U révoque ou à 

encore touchée.» (Koset, liv. FI, c'^ap. 15.) ses vils calonuiialeurs. 
«t Kn |»ariicAiiier Tévêt^ue s'y était rendu ibrt ([) Frag. biog. et liisl. sur Genève, Il uo- 

odieux par une infanne dont il se couvrit, \enH)rc lo3b. 
ayant enlevé eu carême , 15i7, une jeune 
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tous les aulrcsy c'était celui des artichauts , parti dévoué à Beruc, et 
qui s'appuyait sur elle pour repousser les prétentions de la France , el 
tenir les ministres en tutelle. 

Il restait encore des différends à régler avec B.rnc concernant quel- 
ques terres du chapitre et du prieuré de Saint-Victor. Trois dépulés, 
choisis parmi les principaux artichauts , Jean Lullin, ami de Chapeau- 
rouge et Gabriel Monathon, furent chargés de négocier un accord avec 
cette ville, ils revinrent bienlôt, annonçant qu'ils avaient fait un traite 
honorable, et que Berne ne larderait pas d'en expédier la copie. Il fut 
transmis en effet au mois de juin ; mais comme il était rédigé en langue 
allemande , les magistrats de Genève, obligés de le soumettre à la san- 
ctiondu peuple, Tavaient renvoyé à Berne, pour être traduit. Lorsqu'il 
fut porté à la connaissance du peuple, il se trouva que les députes 
avaient excédé leurs pouvoirs , et que le traité sacriûait la plupart de:» 
droits contestés entre les deux Tilles. Il contenait vingt et un articles 
qui maintenaient à Genève la plus grande partie des droits utiles sui- 
tes terres en litige, mais dont trois en reconnaissaient en même temps 
la souveraineté à Berne , ainsi que le droit de recevoir les appellations 
de toutes les causes, et celui d^y faire édit concernant la religion, 
comme dans leurs autres terres (1), ou selon les expressions d*uK autre 
historien, d'y régler la religion, comme ils le faisaient dans les lieux 
soumis à leur puissance (2). £nGn il lui abandonnait encore la souve- 
raineté du vilL'jgede Neydens, dépendance cependant de Peney. Genève 
réclama vivement contre de tels articles, et ses députés de leur c6lé 
protestèrent qu'ils étaient contraires à ce qui avait été arrêté entre 
eux et les commissaires bernois. Ils pouvaient d'ailleurs avoir été 
trompés, l'acte ayant été dressé en langue allemande, qu'ils ne compre- 
naient pas. De nouveaux dépulés, avec deux des anciens, allèrent 
porter à Berne les réclamations du peuple et son refus de ratifier le 
traité. Le troisième ayant refusé de s'adjoindre à eux, fut regardé 
comme complice de la falsification de l'acte, quoiqu'il protestât haute- 
ment et avec énergie de son innocence. Berne ne voulut rien entendre 
et exigea l'échange pur el simple des ratifications. Klle portait bien 
plus loin encore ses prétentions. Un citoyen de la ville de Genève, 
banni comme coupable d'avoir entretenu des relations avec de Mont- 
chenu, agent français, appela à Berne de la sentence qui le frappait, 
el Berne reçut son appel. Tout ce qui conservait un cœur genevois fut 
indigné de cette nouvelle atteinte à l'indépendance nationale. Le U 
novembre, le conseil général statua que tout Genevois qui parlerait de 
reconnaître un maître étranger, encourrait la peine de mort et la con- 
fiscation de ses biens; que la même peiuc serait infligée à quiconque 
invoquerait la protection de l'étranger contre la communauté ou contre 
ses membres; enfin que tout citoyen qui en traduirait un autre devant 
( I ) Rosel, liv. IV, cbap. i± (±) Bérenger, Uiai. de Geo., 1 , 963. 
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un tribunal étranger, serait privé de la bourgeoisie, condamné an ban- 
nissoment et à la confiscalion de ses biens. Les Bernois n'osèrent se 
plaindre de cet édit : mais ils n'en cxigèrenl que plus impérieusement 
la conclusion du traité. Les Genevois répondirent à leurs sommations 
qu'ils mettraient plutôt le feu à leur ville que de jamais accepter les 
trois articles [1539]. 

Les ennemis des artichauts proposèrent, le 26 janvier, aux Deux- 
Cents, de faire supporter par ceux à qui ils imputaient ces articles les 
dépenses que ces embarras causaient à la ville. Celte mesure fut sou- 
mise, le lendemain, au conseil général, où le peuple irrité décréta Tar- 
restation des trois artichauts, appelés aussi articulants, du nom des 
trois articles. Leur parti, déconcerté, mit tout en œuvre pour calmer le 
courroux de la multitude et les magistrats. Un nouveau conseil général 
fut réuni le 1" février, jour de dimanche. Là tous les citoyens se pro- 
mirent, en se serrant la main avec efTusion de cœur, d'oublier les que- 
relles et les injures passées. Les trois députés furent rendus à la liberté, 
sous la condition néanmoins quils se présenteraient toutes les fois 
qu'ils en seraient requis, et ils furent réintégrés dans le conseil. Jean- 
Philippe, l'un des syndics de 1538, fui nommé capitaine général, Jean- 
Philippe, à qui les adversaires de son parti pardonnaient presque sa 
qualité d*artichaut, tant il était populaire. Les syndics de celle année 
furent également choisis dans ce parti. On fit une procession générale 
par toute la ville au son du tambourin, en témoignage de cette heureuse 
réconciliation. Deux jours après, les ministres en félicitèrenl le conseil 
et le prièrent d'assigner un jour auquel le peuple viendrait entendre un 
sermon sur les bienfaits de la paix. Malgré les poignées de main et le 
sermon des ministres, on ne laissait pas cependant que d'ouir parler de 
beaucoup de batteries par la ville (1) ; un citoyen fut même tué par le fils 
du capitaine général, jeune homme violent et emporté ; mais ce n'étaient 
plus là que des boufTées de vent après l'orage. Les artichauts redoublè- 
rent d'empressement et de séductions pour gagner les bonnes grâces 
du peuple, qui parut bientôt oublier les torts de ces hommes, si com- 
promis à ses yeux la veille [15W]. 

Pendant que se calmait Tindignation d'une multitude inconstante, 
Berne dissimulait et attendait en silence le moment de faire valoir des 
prétentions auxquelles elle n'avait point renoncé. Lorsque ce moment 
lui sembla venu, le li avril, trois députés vinrent se plaindre des ter- 
mes dans lesquels Genève avait signifié son refus de ratifier le traité, et 
réprésenter qu'après tout il ne contenait point les atteintes qu'elle 
croyait y voir à ses droits. Ils interpellèrent les trois articulants, qui 
répondirent : La chose est ainsi, et nous n'avons rien passé contre la 
bourgeoisie. A ces paroles, qui réveillèrent et qui aggravaient les an- 
ciens soupçons, les magistrats dirent aux députés de s*en prendre aux 

(1) Roset, iiv. IV, chap. 55. 
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Irois signataires, qu'on livrait à leur justice. D'un autre côté, le nié- 
conlentement du peuple, déjà excité par la perte de la commune de 
Tbyez, que le roi de France \enait de faire occuper (1), s*accrul encore 
à la vue des députés bernois ; et lorsque, le 22, ceux-ci exposèrent au 
peuple Tobjet de leur mission, l'assemblée générale se convertit en lu- 
muUe ; les cris de : Justice! justice des traîtres I éclatèrent de toute part. 
Les articulants avaient prévu Toragc el s'étaient réfugiés sur les terres 
de Berne. Ils furent, pendant trois jours consécutifs, cités à son de 
trompe, et Ton instruisit leur jugement. Les Bernois flrent auprès des 
magistrats les plus vives instances pour sauver des hommes qui n'é- 
taient compromis que pour leur cause. En même temps le parti des 
artichauts redoubla d'activité et d'intrigues pour arrêter le mouvement 
du peuple allant à l'hôtel de ville demander justice. Jean-Philippe 
surtout consacra à leur défense tout ce qu'il avait mis jusqu'alors de 
talents et de dévouement au service de sa patrie. Cet homme avait 
toutes les qualités et les vices qui constituent d'ordinaire un chef de 
parti [1540J. 

Les agitations et les troubles semblaient être devenus son élément, 
comme celui de Genève; il était afT.ible, courageux, actif et libéral, el 
à la fois d'un caractère inquiet, turbulent et emporté. Ses richesses 
étaient à ses amis, à ses concitoyens, aux indigents, autant qu'à lui- 
même, et aucun genre de sacrifices ne lui coûtait lorsqu'il s'agissait 
du bien public. Ami de la jeunesse, il partageait ses plaisirs et ses 
fêtes, et il était l'âme de toutes ses réunions. Les jeux de l'arc, de l'ar- 
balète et de l'arquebuse la partageaient en trois bandes qui avaient 
chacune son capitaine, son lieutenant, son enseigne et ses soldats, qui 
flguraient, les premiers en princes, el les derniers en gentilshommes. 
Lorsque, les dimanches de mai et de juin, elles se livraient au plaisir 
des armes, et allaient se disputer, chacune entre elles, le prix de l'a- 
dresse, le capitaine général se trouvait toujours à leur tête et présidait 
à tout. Il était, en temps de paix comme en temps de guerre, le chef de 
tous ceux qui portaient les armes. Rien ne limitait le commandement 
militaire dont il était investi ; néanmoins son influence personnelle sur 
le peuple était plus grande encore. Prompt à l'aclion et intrépide, il ne 
connaissait aucun obstacle, mais il manquait du coup d'œilet du sang- 
froid qui assurent le succès. Comptant sur le nombre et le dévouement 
de ses partisans, il ne désespéra point du succès de la cause dos articu- 
lants. Mais s'il avait é(é possible d'apaiser le peuple une première 
fois, sous prétexte que Berne avait surpris la bonne foi de ses députés, 
il était difficile et même dangereux de prendre leur parti, lorsqu'ils ve- 

( i ) Genève ayant voulu conlraiudre Thyez 5), olles invoquèrent Tappui du roi de France, 
et Véirazd'embrassprla réforme, quolqu'cilcs qui 6l occuper ces deux terres au noni de la 
ne se fussent soumises (|u*à la réserve ex- ductiessc de Nemours, dans les Etats de la- 
presse du maintien de la religion cailioliquc quelle elles étaient eneinvé':?. 
(Rosel, liv. m, cil. 0">; le chrouiq., lo36, n. 
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naient de faire eux-mêmes Taveu équivalent de leur prévaricalîon. 
Aussi, malgré lous ies efîorts du capilaine général, el malgré les vives 
cl pressantes sollicitations de Berne, ils furent déclarés, en conseil gé- 
néral (1), traîtres el rebelles à la patrie, et ils furent condamnés à être 
décapités, s'iU étaient saisis, et leurs biens conGsqués. 

Ce jugement partagea les esprits et préoccupa toute la ville. Jean- 
Philippe ne dissimula point le dépit profond qu'il en ressentait; il se 
promit de le faire révoquer avec Tappui de Berne, et il préparait déjà 
dans cette vue tous ses moyens d'action, lorsqu'un moment d'emporte- 
ment et une trop grande précipitation vinrent tout ruiner. C'élcùl le 
lendemain même du jugement, un dimanche, 6 juin. La nombreuse et 
ardente jeunesse qu'avait réunie le tir au papegai, partageait, sous los 
armes, les préDCCupations universelles. A son attitude sérieuse et près* 
que menaçante, à sa vive agitation, on eût dit des hommes rassemblés 
pour un coup de main bien plus que pour une partie de plaisir. La 
ville était en proie à une fermentation non moins vive; les uns vou* 
laient qu'on sursit au jugement, les autres, que la justice du peuple 
fût prompte et inexorable. Jean-Philippe avait pour convives, au repas 
du soir, ses principaux partisans. 

Lorsque vers les hiiit heures ils descendirent à la rue, échauffés par 
le vin et les propos , refTervescence dégénéra en tumulte , et l'irrita- 
tion à son comble n'attendait, pour faire explosion, qu'un prétexte 
qui ne tarda pas <Ii s'offrir. Des artichauts et des guillermins se ren- 
contrèrent et échangeaient des injures et des provocations, lorsque 
survint Jean-Philippe. A cette vue sa colère s'allume et éclate ; il saisit 
une arme, frappe, et Jean Dabéres tombe baigné dans son sang. Le 
bruit se répand aussitôt que Jean Philippe vient de tuer un homme. Le 
peuple vole aux armes ; Ami Perrin se précipite avec des gents de bien 
sur le lieu delà scène. Les syndics accourent, et, pour apaiser le tu- 
multe, se jettent, leurs bâtons de commandement à la main, au milieu 
de la foule, où Philippin , Tun d'eux , reçoit une blessure. Le nombro 
toujours croissant de citoyens qui arrivent, ne voient ce jour-la, dans 
les partisans de Jean-Philippe, que des séditieux. Un des siens tombe 
mort à ses côtés; plusieurs sont blessés ou faits prisonniers. Bientôt 
ceux qui l'entourent encore sont contraints de chercher leur salut dans 
la fuite, et leur chef disparait avec eux. On ferme alors les portes de la 
ville, on fouille partout, et on le trouve enfin le lendemain au logis de 
la Tour-Perse , caché sous une gerbe. La présence des deux baillis de 
Fernier et de Gex ne put le sauver; il fut conduit en prison au milieu 
d'une multitude qui accablait d injures et d'outrages l'homme qui , la 
veille, était son idole et son oracle, celui que les syndics el les con- 
seillers ne voyaient pas sans jalousie quelques jours auparavant , ce 
jour-là tout le monde criait contre lui et demandait sa mort , même ceux 

(1)1.0 5 juin 
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qui étaient à ses gages et à sa table (1). Le peuple sut à peine son ar- 
restation, qu*il vint en armes entourer la salle du conseil; il avait avec 
lui la femme et les petits-enfants de celui que le capitaine général avait 
tué, et il demandait avec fureur, au nom de ces innocentes victimes, 
vengeance et justice ; il passa , dans cet état , trois jours et trois nuits 
autour de la prison et du tribunal des syndics. Ces magistrats auraient 
bien voiUu examiner son affaire mûrement , pour découvrir ses desseins 
et les intelligences secrètes qu'on le soupçonnait d'avoir avec le cardinal 
de Tournon: mais le peuphy qui n'entrait pas dans leurs vues, les pressant 
de faire justice , «75 se rirent obligés d'expédier le procès de cet homme 
dans trois jours (2). Des députés de Berne Tinrent supplier que, pour 
Vamour d'eux , on fit grâce de la vie au capitaine et aux autres qui 
étaient tombés en faute (3) , ou que du moins Ton sursit au jugement. 
Toutes lours instances et leurs représentations ne 6rent qu*irrtter de 
plus en plus le peuple qui était excité par les agents du parti opposé ; 
il menaçait de se faire justice s1l ne la recevait prompte et éclatante. 
Les prêcheurs aussi admonestoient de prier Di$u, et ministrer justice (h). 
Le jour même de leur requête, Jean-Philippe, condamné d*avance par 
la voix d'un juge qui ne connaît pas les formes protectrices de la jus- 
tice, entendit prononcer contre lui la sentence suivante : 

Nous , syndics , juges des causes criminelles de cette villes ayant vu le 
procès fait et formé à l'instance et poursuite de M. le lieutenant, es dites 
causes instant, contre toi, Jean-Philippe, et les réponses que tu as faites 
volontairement en nos mains et que tu as réitérées plusieurs fois, par 
lesquelles il nous conste et appert, que, dimanche dernier, tu attroupas un 
grand nombre de personnes et excitas un grand tumulte dans lequel il y 
eut plusieurs meurtres commis et bien des personnes blessées, cas et crime 
méritant griève punition corporelle : à ces causes, après avoir consulté 
nos citoyens et bourgeois, selon nos anciennes coutumes, siégeant au tri- 
huncU au lieu de nos prédécesseurs , ayant Dieu et ses saintes Ecritures 
devant les yeux, disant : Au nom du Père, du Fils ti du Saint-Esprit , 
Amen ; par celte notre sentence définitive, laquelle nous donnons ici par 
écrit : Toi, Jean- Philippe, nous te condamnons à être mené au lieu de 
Champel , et là avoir la tête tranchée de dessus des épaules jusqu'à ce que 
Vàme soit séparée de ton corps, et ledit corps devoir être attaché au gibet, 
et ainsi finiras tes jours pour donner exemple aux autres qui tels cas 
voudraient commettre, et à vous, monsieur le lieutenant, mandons et 
commandons notre présente sentence faire mettre à exécution. Il fut dé- 
capité sous le gibet, et son corps fut enseveli par grâce. Cela fait, le peu- 
ple se retira (5). 

Ainsi périt, victime de Tinconstance du peuple et des orages d'une 

(!) Spon, 281. (4) Roset, lir. ÎV, chan. 10. 

(2) Ruch.» V, 159. (Î5) Fdem, ibid. 

(3) Idem, Ibid. 
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révolution à laquelle il avait contribué plus que tout aotre, Jean-Phi- 
lippe, qni avait été trois fois syndic, et alors encore capilainc général. 
La réconciliation de Charles-Quint et de François 1*^ causait à Genève 
les plus vives alarmes : elle craignait à la fois pour son indépendance 
politique et pour la réforme, et elle n'avait d*autre ressource que Tal- 
liance de Berne, alliée dure et avide, dont il fallait payer Tamitié. Ce 
furent celle position el celle nécessité politique qui arrachèrent aux 
chefs des artichauts la funeste concession des trois articles. La conduite 
du peuple à leur égard prouve qu'il était disponé à pardonner à leur fai- 
blesse, en considération de la pureté de leurs intentions ; mais il servit, 
sans 8*cn douter peut-être, les passions d'un parti et celles de la ré- 
forme, qui ne pouvait pardonner à Jean-Philippe ni à Luilin leurs sym- 
pathies pour le catholicisme. Les artichauts tombèrent victimes de leur 
dévoûment pour Berne. Ils avaient, par Talliance, creusé eux-mêmes 
Tabimc qui devait les engloutir (1). 

Berne, qui n'avait pu sauver les articulants, offrit de renoncer au 
traité, si Genève voulait du moins laisser leurs biens à leurs femmes et 
à leurs enfants. Cette demande fui portée au conseil générai, dont la 
majorité, cédant à un sentiment d'humanité, raccueillit favorablement. 
Mais Vapris'dinée quelques esprits ardents et amateurs du trouble firent 
rassembler le conseil général sans bruit, sans son de trompe et de cloche^ 
et de cette manière ayant la pluralité des suffrages, ils firent prendre la 
résolution à rassemblée de ne rien changer à l'arrêt prononcé contre les 
trois condamnés (2). 

Berne, irritée, fit élever ses armes en signe de souveraineté sur les 
terres de Saint-Victor et du chapitre , et ses baillis se mirent en pos- 
session des autres droits en litige. Les réfugiés et les sujets bernois 
limitrophes, animés contre le parti vainqueur à Genève du même esprit 
que les conseils de cette république, poursuivaient de leurs outrages et 
de leurs violences ceux qui lui appartenaient, partout où ils pouvaient 
les atteindre, assurés qu'ils étaient de l'impunité de la part des baillis. 
Berne refusa toute satisfaction à ses alliés, et les choses continuèrent 
pendant quelque lemps sur ce ton d*hoslilité et de récrimination. 
Charles-Quint crut devoir intervenir par deux lettres, l'une à Berne et 
Tautre à Genève, pour empêcher la première de ces deux villes de se 

(l) Des htsloriens réformés, Roset, Savlon, marché de ces cérémoiiios, qu'aussitôt après 

Rachat, Picot t ont vu mauifesteineul le jii- il accc|iU de bon cœur ï Berue? (Kuch., V, 

{ cément de Dieu sur les auatre svndicsde 85). Les syndics de 1558 touillèrent, parce 

*ao 1558» qoi avaient ému le iieaiile contre qu*après « avoir formé un parti qui n'éiait 

ces dignesserviteursde Dieu, Farelel Calvin, «point ami des protesiauis d (S).ou , 381), 

et qui les a vai eut fait chasser » (Ruch..V,lU). il leur manqua le |K)»voir ou la volonté <le 

Mais ces dignes serviteurs do Dieu n*étHient- rétablir la roli^^ion de la majorité , di* Cfux 

ils pas coupables d'avoir résisté au pouvoir qui le^ avaient aidés à proscrire les ministres, 

reconnu par la réforme, et dans d'autres cir- et dont l'appui leur manqua, le jour où le 

cm»tauces invo(|ué par eux ? D'ailleurs, parti des ministres saisit l'occasion qu'il at- 

Calvin ne }iistitia-i-il pas luinnéme Tusage tendait de les perdre, 

légitime <^ue les magistrats avaient fait de (2) Ruchat, V, 113. 
leur suprématie religieuse, en faisant b(Hi 
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rendre maîtresse de la dernière. Bâle, qui avait offert sa médiation, vit 
Genève d'abord, et Berne ensuite, rejeter successivement les moyens de 
conciliation quelle proposait. Ce ne fut qu'au bout de quatre ans, et 
après de longues et vives discussions que ces deux villes se flreot des 
concessions mutuelles, et parvinrent à un accord dans lequel trente 
artichauts obtinrent une amnistie entière , qu'ils reçurent du conseil, à 
genoux et au prix d'une amende (1). 

CHAPITRE III. 

Rappel de Oulvin. — Dispositions et retards de ce ministre. — Impatience des conseils, puis 
du peuple. — Retour de Calviu.— Oii^aulsatiou du culte. — Principales disposilions des 
ordonnances ecclésiasiiqncs. — Rapports entre eux des pouvoirs établis par les ord<iMnan- 
ces. — Leur prouiul«alioii. — Législation civile. — Travaux de Calvin. — Les réfugiés. — 
Ocbino. —Clément Marot.— La pesle et la lamine. — Charités et supplicatious religieuses. 
— Conduite des ministres pendant la peste. — Voyage de Calvin U Strasbourg. — Lis 
Boule -pesle . 



Le parti des artichauts, frappé dans ses chefs et perdu dans IVsprit 
du peuple, se trouvait dispersé et anéanti. Sa chute flt perdre aux ca- 
tholiques tout espoir, et décida irrévocablement de leur sort. L'efTer- 
vesconce des discordes politiques et religieuses se calma par degrés, et 
aux plus violentes agitations succédèrent quelques jours de calme et de 
repos. Genève alors, comme un vaisseau brisé par Torage, put mieux 
apercevoir toute l'étendue de ses maux. Les esprits, fatigués et brisés, 
soupiraient après la paix; mais les uns ne sachant à quelle croyance 
ni a quel ordre de choses la demander, et les autres ne pouvant agir 
selon leur conscience, tous tombaient d'épuisement et de lassitude. Le 
vide du culte, celui de renseignement , Tabsencc de toute direction 
morale causaient un malaise indéGnissable et universel. Ce troupeau 
désolé ne trouvait de consolation nulle part. Un jour de dimanche^ op- 
pressé par le seul sentiment de ses maux et de son abandon, l'assemblée 
tout entière se prit à verser des larmes amèreSy et remplit Véglise de ses 
sanglots {2). Le peuple n'avait pour les ministres ni considération ni 
égard; il était dégoûté de leurs prédications incohérentes et contradic- 
toires, et blessé de l'inconvenance et de la trivialité de leur langage. 
Eux-mêmes succombaientsous ce poids d'avilissement, etde quatrequ'ils 
étaient, deux, Morand et Marco, se retirèrent successivement , sans 
prendre congé de personne. Il ne restait que Henri Delamare, qui disait 
en chaire que nul n'alla plus joyeusement à noces que Jésus à la 

(1) Spon, Roset, Ruch., Picot, Béreng., qui curam ipsiussusceperaut, Morentus \ido- 

Vulliemm. . Iicet et Marcutius.... ), cootinere non putui 

(^) « Si quidcm una dierum dominica cum (piin (^opuluui in lacrymas eflusum videns 

halierem roiirionem apuil Kippam, et viderem admoniTem » {Jacob. Hernardtts CulvitWjJ, 

cc« l« siam noslraui ih^solaïaui (abicraiit enini Culv. Ep. Lmwm., lo7(>, p. 52). 
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mort (I), et Jacques Bernard, queCalvin avait immolé au mépris public. 

Le parti des ministres proscrilsosa parler de leur rappel. Leurs prin- 
cipaux adversaires avaient péri victimes des dissensions, ou menaient 
dans l'exil une vie pauvre et malheureuse. Le temps et les événements 
avaient affaibli ce que Tesprit de doroinalion et de dureté des ministres 
avait excité de haine contre eux. L'intérêt qui s'attache au malheur, à 
la disgrâce môme méritée, Télat de désolation de l'Eglise, les travaux 
et les succès des ministres depuis leur proscription, tout semblait con- 
rourir à faire oublier le passé cl désirer leur retour. Leur condamna- 
tion avait presque cessé de paraître méritée, depuis la ruine de leurs 
adversaires; le peuple ne les appelait point encore, mais du moins sa 
haine semblait désarmée. Les hommes de leur parti n'en demandaient 
pas davantage. Ils se mirent à leur préparer les voies ; mais la ville de 
Neufchâtel, qui avait accueilli Farel, s'opposa absolument à son départ. 
Ils le prièrent de s'unir du moins à eux pour obtenir le retour de 
Calvin. Le 20 octobre, le conseil prit l'arrêté suivant : Pour Vaugmen^ 
talion et ravancemenl de la parole de Dieu, a été ordonné d'envoyer 
quérir es Strasbourg maître Jean Cahinus, lequel est bien savant, pour 
Hre notre évangélique en cette ville (2). Quelques jours après Louis 
Durour était en route pour Strasbourg, portant une lettre de Farel à 
Calvin, et deux des magistrats, l'une aux magistrats de Strasbourg et 
la suivante à Calvin : Monsieur nostre bon frère et singulier amy (3) , 
três-affectueusement en vous nous recommandons, pour ce que nous 
sommes entièrement informés que vostre désir n'est aultre sinon à Vac- 
croyssement auancement de la gloire et Vhonneur de Dieu et de la sainte 
parole, delà part de nohtre petit, grand et général conseil {lesquels de ceci 
fere nous ont grandement admonestés), vous pryons très affectes vous 
volloyr transporter par devers nous et en vostre prestine place et 
ministère retourner, et espérons en Vayde de Dieu que ce seray un grand 
bim, et fruict à l'augmentation de saint Evangile, voyeant que notre 
peuple vous désire ; et ferons avec vous de sorte que aurez occasion vous 
contenter. — A Genève, 22 octobre L%0. Vos bons amy s, les syndics et 
conseil de Genève. 

Calvin ne reçut celte lettre qu'A Worms ('i^), où de vains efforts 
allaient être tentés, ainsi que, quelques mois plus tard, a Ratisbonne, 
pour l'union chrétienne. Bucer et quelques réfugiés s'empressèrent de 
répondre au conseil de Genève. Nous vous (5) félicitons sincèrement. 
disent-ils aux Genevois, de la bonne idée que vous avez eue de songer à 
rappeler votre digne pasteur. Cest offenser la Divinité que de maltraiter 
et de chasser ses ministres. C'est un signe non équivoque de sagesse que 

# 

(1) Kosel, liv. IV, cliap. 45. oblostalus, ni niei ohlili tlisj icoront cornm 

(i) Fra^/in. bi(»gra|ili. cl liisl. 13('o qnid EcoK'.si.e luK'in ooru.ii ininloranli 

(3) Aiidin, I, 500. maxime ossclsaliUaro. "(Cfl/rm. / f eto, raloii- 

( i) ft Cuiii veiiisseiil legali Wormaciam, nos- dis inurl. Ijil .),. 

iros luullis cum lacrymis [mt oinnia saora sîini (*i) Aiirlin, I, .MO. 
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de reeonnailre que le Christ reluit dans votre glorieux martyr, Caltin 
n'a jamais eu qu'une pensée, le soin de votre salut^ dût-il pour vous verser 
jusqu^à la dernière goutte de son sang,.. Demain ou après^demain au plus 
tardy il se met en route avec nous pour Worms ; si les conférences religieu- 
ses qui doivent s'y tenir n'amènent point une conciliation entre les par- 
tis, nous devons nous attendre à de graves mouvements. Si la religion est 
tourmentée en Allemagne^ elle le sera ailleurs ; cela est à craindre. Il n\st 
donc pas probable que Calvin méprise la volonté divine^ qui Venvoie en 
mission au colloque. 

Calvin, déjà informé par des amis des démarches qui allaient être fai- 
tes pour son rappel, avait été agité tour à tour par la perplexité, le 
trouble et la joie. Dans sa réponse au conseil de Genève, il se pose 
comme un des instruments de la Proyidence, et comme s'il eût attendu 
de leur part une démarche plus éclatante, et, sans exprimer ni accep- 
tation ni refus, il leur conseille d'appeler, en alleiidanl, Viret. 

Celui-ci était venu de Lausanne prêter pour quelques mois son appui 
aux ministres de Genève, en attendant que Calvin se décidât à revenir. 
Viret s'unit A ses partisans pour l'en presser. Vraiment (1), lui répon- 
dit Calvin, c'est à peine si je puis lire votre lettre sans rire : vous vous 
donnez trop de souci pour moi. Retourner à Genève ? Pourquoi pas me 
crucifier ? Mieux vaudrait pour moi mourir une bonne fois que de m' expo- 
ser à être torturé incessamment dans cette chambre ardente (2). Farel 
Tavait aussi sollicité de revenir au secours de celte église désolée. Mon 
(ime frémit encore d'horreur, lui écrivit Calvin, au seul souvenir des 
luttes orageuses de ces temps, à la seule pensée des tourments et des sou- 
cis dévorants dans lesquels se consumait alors une vie d'angoisses. Je 
sais que si je veux vivre pour Christ , ma vie entière doit se passer dans les 
combats. Mais pardonne , si je pressens combien ce lieu doit m'étre 
fatal. Qui ne reculerait d'épouvante à la vue d'un abîme d'où ta main 
bienfaisante de Dieu nous a déjà une fois retirés tous deux ? et qui pour- 
rait m'en faire un crime? Lors même que je parviendrais à surmonter la 
crainte des dangers, pourrais-je bien croire que mon ministère leur sera 
utile? Je connais l'esprit de la plupart d'entre eux. Je ne pourrai les 
supporter , et ils ne me supporteront pas non plus ; et la lutte la plus 
grande et la plus difficile sera encore celle qu'il me faudra soutenir con- 
tre mes collègues (3). 

Les ministres, réunis à Worms, décidèrent que Calvin devait conti- 
nuer de partager avec B^cer le ministère à Strasbourg; ainsi furent 
fiiLéos ses irrésolutions et écarté le vœu de Téglise de Genève. A sa 
place Viret était venu pour six mois soutenir cette église chancelante; 
mais cette mission si courte ne Gt que plus vivement senlir de quel 
prix il eût été de posséder Calvin, qui aurait été, par ses talents et son 

(1) Audin, I, 512. rum lorquori » {Mss. Gen, Audiii, 1, 513). 

(â) «r.uriion iK)liiis ad crucciu? Salins oiiini (5) Pièces juslilicalives, q. 3. 
lueril semel perirc quuin iu ilb caruiUcina île- 
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activité, l'àme et le conseil de la réforme à Genève, tandis qu'à Stras- 
bourg ii vivait en paix , mais sans gloire. Calvin n'était point ora-- 
ieur (1); son geste était vulgaire y sa voix traînante^ son style sans 
mouvement. Il discutait en chaire, A Francfort^ à Worms^ û RalisbonnCf 
les regards et les couronnes avaient été pour Bucer et pour Eckius ^ et 
Calvin était resté dans la foule. Il était impossible qu'il ne regrettât 
pas, et il regrettait vivement, en effet, la ville de Genève, où il ne voyait 
ni maîtres ni rivaux. Aussi un second message à Calvin valut au con- 
seil l'assurance qu'il reviendrai! bientôt, et qu'en attendant il dvait 
pour leur église la même sollicitude que si déjà il était au milieu d'eux, 
faisant V office de pasteur (2). n 

Mais il n'arrivait point assez vite à leur gré ; les magistrats redou- 
blèrent d'instances et supplièrent Bàle et Zuricb de se joindre à eux 
pour hâter son retour. Us s'humilièrent, dans leur empressement, jus- 
qu'à dévoiler à Télranger toutes leurs plaies domestiques. Us les at- 
tribuaient à l'éloigneraent de ces hommes que toute leur ville, ma- 
gistrats et peuple , avait proscrits , d'un mouvement universel , comme 
des fauteurs de schisme et des rebelles. Dès le moment, écrivaient-ils , 
qu'ils ont été chassés du milieu de nous , notre ville a été en proie aux 
troubles , aux haines , aux procès , aux disputes , à la débauche , aux sé^ 
ditions, aux factions et aux homicides (3). Viret joignit ses sollicitations 
aux leurs auprès de ces deux villes. Farel leur en écrivit de son côté 
ainsi qu'aux ministres de Bienne, auxquels il disait, entre autres : Ils 
souhaitent Calvin avec tant d'ardeur qu'il ne se peut rien de plus (&•). 

Il n'y eut pas jusqu'à Jacques Bernard, ce ministre si nul et si avili, 
qui ne crût devoir témoigner à Calvin son empressement; mais lui 
seulement depuis que son retour était décidé. Si je ne vous ai point 
encore écrit , lui disait-il, en date du 6 février, n allez pas croire, mon 
respectable et vénérable père, que ce soit par mépris ou par chagrin de 

votre rétablissement Un jour de dimanche, que le peuple se prit à 

fondre en larmes sur sa désolation et son abandon , je l'exhortais à de- 
mander par une humble prière , à Christ ^ le pasteur des pasteurs, qu'il 
lui donnât celui qui devait lui être le plus utile ; pour ne pas mentir, je 
ne pensais point à vous et n'espérais pas que vous seriez cet homme. Le 
peuple cependant pria avec une très-grande dévotion. Le lendemain on 
assemble le conseil des Deux-Cents , tous demandent Calvin : le jour sui- 
vant^ on assemble le conseil général^ tous s écrient encore : Nous voulons 
Calvin, ce fidèle et savant ministre de Christ! — Venez donc, mon père^ 
vous êtes nôtre , et le Seigneur nous a donnés à vous. Tous soupirent 
après votre arrivée, venez combler tous les vœux; vous verrez , quant à 

(l) Audinl. i3i. cl homicidia habuimus. Clarissimis principi- 

\i) Piècesjusliûcaiives, 11. 4. bus, D. consuli et seuatiii urbis Basilieusis, 

(3) f Ab ea cniin liora qua ejecti fueruiU, vel Ar^'eiiUnensis, aiit Tigiiriiicubis, amicis 

DÎhil prœler iiiolcslias, inimiciiias, iiU's, con- noslris*mlegcrpimis.»Mai lt)40.(Audiû-, 1, 513.) 

lentiones, dissoluliones, seOiiioncs, facliones (0 Huchat, Y, 156. 
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moi, qac je suis loin dUHre tel que je vous ai é lé dépeint par cerlaina 
hommes; vous me trouverez frère et ami, pieux , sincêf^e et fidèle. — iVe 
différez plus de venir voir Genève , c'est-à-dire un peuple nouveau , re- 
nouvelé par la grâce de Dieu et les travaux de Viret (1) [15W]. 

Le peuple, longlemps impassible el froid, s*était à la fin laissé ébran- 
ler, et mainlenant il demandait Calvin avec l'entraînement qu*il avait 
mis à le proscrire. Le 1" mai, jour de dimanche, il révoqua en conseil 
général Tarrél de son bannissement, el proclama Farel» Calvin, Sau- 
nier et tous ceux qui avaient été bannis avec eux, de Cdèles ministres. 
Ami Perrin fut envoyé à Strasbourg, pour presser le retour de Texilé 
Perrin, chef des libertins et ennemi des bannis. Mais comme Cal- 
vin, il était hostile à Berne, dont il redoutait Tirrésistible influence sur 
Genève, et, citoyen généreux, il sacriOa ses ressentiments personnels, 
dans cette circonstance, à sa patrie. 

La lenteur, ou volontaire ou calculée, de Calvin, avait donc produit 
son effet. Les partis avaient déposé leur vieille haine. Le peuple s'était 
enfin prononcé, les conseils s^étaient humiliés devant lui, et les minis- 
tres courbaient d'avance la tête pour subir son joug. On se mit dès lors 
à former rKglise selon son esprit et selon cette discipline que les li- 
hortins avaient si énergiquemont repoussée. Peu après le conseil géné- 
ral du 1*^' mai, on défendit les danses el les chansons mondaines (2). Quel- 
ques personnes allèrent même jusqu'à parler d'établir un consistoire (.1). 
Lr sieur Coquet fut puni selon les ordonnances, et mis en prison pour 
avoir dit, le jour quon tira le papegay, qu'ils pouvaient bien danser (4). 
Quelque temps après, la femme d'Ami Perrin et d'autres femmes, Glles 
et hommes, furent aussi punis et mis en prison pour le même crime. 
Tout le monde de concert aplanissait les voies à Calvin, et cependant 
le cœur faillit lui manquer, au moment d*aller s'exposer à être de nou- 
veau torturé dans cette chambre ardente. Mais Bucer, comme autrefois 
Farel, parla au nom de Dieu, et le menaça du sort de Jonas, s'il refu- 
sait d'aller, au moins pour un temps, faire entendre la parole de Dieu à 
la nouvelle Ninive (5). Tout était prêt pour le départ : un homme avec 
un cheval pour Calvin, une voiture pour sa femme, et un chariot pour 
leur ménage. Il pouvait venir, Genève lui avait épargné la peine de 
conquérir la dictature, elle la lui décernait. 

Le 13 septembre Calvin était de retour à Tienève. Ce jour-là même il 
se présenta au conseil, où après s'être excusé de son long retard à se 
rendre à ses vœux, il lut des lettres de Bâle et de Strasbourg dont il 
était porteur; puis il aborda immédiatement la grande question que 
soulevait son retour, celle de l'organisation de l'Eglise. Homme persé> 

(1) PiùcosjuslificaLives, n. 5. bus es^e ad icmpus concedciidtim, quod la- 

(2) Rosv'l Iiv. IV, ch. iH. men a Culviiio uon uisi iiilcr|OsiUi gravi (li\i- 
(ô) Idem, il)i(l. ni judicii dniuiitialiouc cl proDOsilo JoiUK 
(V) Andiii, vie de (^l\in, I, 514. exrmplo liiil iuhM|»relalum i» (Beza, Catrini 
(.*>) t Coiisuit un Jcm Bucerus illorum prcci- Vila) 
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véraiit et inflexible, il avait fait sur son petit troupeau de Strasbourg 
Tessai de la discipline qu'avait obstinément repoussée une première fois 
riilgiise de Genève, et il était parvenu à l'imposer, après des difficultés 
telles qu'il eût perdu tout espoir, n'eût été qu*une œuvre qui est de Dieu 
ne doit être abandonnée^ arrive que voudra (1). Fort du sentiment de sa 
puissance, il déclara, dès cette première entrevue, qu'il lui serait impos- 
sible de remplir les charges de son ministère, si à la vraie doctrine n'était 
joint rétablissement d'un presbyterium ou consistoire et d'une police ce- 
ctésiastique (2). Toutes ses demandes furent accueillies avec faveur, et 
une commission dont il était l'âme et la pensée fut nommée sur-le-champ 
pour présenter un projet de constitutions et d'ordonnances ecclésiasti- 
ques. Le conseil, en retour de son empressement, lui demanda en grâce 
de ne jamais abandonner Genève, et il en obtint l'assurance (3). Il lui 
donna pour sa bien venue un habit de drap (*), eti7/tit assigna un Irai- 
tement de cinq cents florins par an, outre douze coupes de blé et deux 
tonneaux de vin. paye assez considérable pour le temps, surtout si on 
la compare à celle des syndics, qui n'était que de cent vingt cinq flo- 
nn5(5)[15Ml. 

La commission ecclésiastique, après un mois entier de travail, ap- 
porta son projet au conseil, qui le communiqua au corps des ministres. 
Les collèg^ues de Calvin approuvèrent et louèrent le travail en public ; 
mais le projet de rétablissement d'une cour ecclésiastique leur causait 
un trouble qu'ils se communiquèrent dans l'intimité. La cause de leur 
elTroi était ce qui flattait le plus Calvin, la haute autorité conférée à 
cette cour. Ils comprirent que cette autorité allait passer tout entière 
entre ses mains, et ils aimaient mieux dépetidre du conseil que de lui. 
Ils se mirent à accabler de leurs assiduités les conseillers; ils les sollici- 
taient de ne pas laisser échapper ce qu'ils tenaient entre leursmains, de ne 
pas abdiquer un pouvoir que Dieu leur avait confié, et de ne pas provoquer 
eux-mêmes, par cet abandon, le courroux du peuple, Calvin dissimula 
et parvint à déjouer leurs menées, non toutefois sans avoir sué beau- 
coup à l'œuvre (G). Le projet de loi organique fut soumis, le 20 novem- 
bre, au conseil général, qui l'approuva et le déclara édit perpétuel, 
sans nulle contradite, dit un historien : la frayeur des cas advenus aux 
rebelles à la parole tenait alors les cœurs du peuple plus assujettis (7). Un 
autre cependant rapporte que les ordonnances furent d'abord reçues avec 

(l) Hisl. Je la confcd. suisse, Vulliemin, XI, (5) Picot, I, 380. 

i(jî>, n. (6) « Cum do erif^endoecclc^siaslicojiidicio 

(4) • Ueslilutus autemccclesiîfisuaînagilan- co^;ilaremus, aUpu*. id nobis sonalus deliilis- 

U l'.alviiius, liam; II» illius iiislaurniioiic ralio- sd, boni isli viri corani asseiUiebanlur : quia 

liciii icimii, ijtquodpaiiiiii!)cnividoreloninino scilicct conlradicpn» in rébus laiii aperlis pu- 

liis fraeiiis imliy[ere, iCNiaretiiriiiipriinis, su nou débat. Postt'u seorsuiu circumire, et preberi- 

posse minisierio siio riie .uii;j;i, niai uua cum sarc siiij;ulos senalorcs ne quod iiabercnt ia 

doctt ina christiaua, presbyterium quoque b^«^i- manu a<l pedes pn Jicerent, ne poleslale (juam 

timuui cum i>.»;«)i eccb'siaslica reciperolur » iilis Deus coniubssel, se abdicarent, ne darent 

{bp£Si,Culv.Vit:i). orca^i nom sediiionis, et ejus gcneris per- 

(3) Rnsi'l. muha » {Caliinus Mycoitio, ep, 54). 

(<) Fraem. biof?. et hisl. (7) Rose!, liv. IV, cb. 56. 
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quelque difficulté, parce quelles blessaient divers intérêts particuliers ; les 
libertins surtout les voyaient avec peine s'élever comme un obstacle à leur 
conduite déréglée, mais enfin elles triomphèrent de toutes les entraves (1). 

Le nouvel ordre ecclésiasUque se composait des ministres ou pas- 
leurs, des docteurs, des anciens et des diacres. Il fut établi cinq minis- 
tres et trois coadjuteurs, qui, par leur réunion, forment, sous la pré- 
sidence de Tun d'eui, la compagnie ou congrégation. L'éleclion des 
nouveaux ministres appartient à la compagnie, leur conGrmalion an 
conseil, et au peuple le droit de consentir a leur nomination, ou de s'y 
opposer, en déclarant ses motifs aux magistrats. Les ministres doivent 
prêter serment à la conslilulion civile et religieuse, sans préjudicier à 
la liberté qu'ils ont d'enseigner selon que Dieu le commande (^). Ils doivent 
prêcher trois fois le dimanche, autant de fois dans la semaine, et se réu- 
nir chaque semaine une fois, pour conférer sur les saintes Ëcrilurcs. 
L'un d'eux, dans ces réunions, en traite un point déterminé, el les au- 
tres émeltent leur jugement sur son exposition. S'il survient, disent les 
ordonnances, quelque différend^ en la doctrine, entre les ministres, qu'ils 
en traitent ensemble pour résoudre de la matière. Si cela ne suffit, qu'ils 
appellent des anciens pour aider à apaiser le différend. Finalement^ s ils 
ne peuvent y parvenir à l'amiable, par l'obstination d'une des parties, 
que la cause soit rapportée au magistrat, pour y mettre ordre (3). A lui 
seul est aussi réservé le droit de punir et même de déposer les minis- 
tres (k). Chaque année, ou au moins tous les trois ans, des ministres 
et des conseillers doivent visiter de concert chaque paroisse, s'infor- 
mer soigneusement, auprès des chefs de famille, de l'enseignement et 
de la conduite du pasteur, ainsi que de celle du peuple, faire leur rap- 
port au consistoire, et, s'il est besoin de répression, au conseil. Inde- 
pcndammentde cette visite, ildevjit, chaque année, s'en faire une autre 
dans les maisons ; un ancien du quartier devait accompagner le minis- 
tre, pour que nul ne pût s'y soustraire, et tous devaient être examinés 
sur la foi, à la ville comme à la campagne [15^»1]. 

Le baptême ne doit êlre donné que par les ministres, etàrbeuredcla 
prédication (5) ; nulle exception pour l'enfant en danger de mourir sans 
être baptisé. Aussi bien le baptême n'était pour Calvin qu'un simple 
signe servant à discerner le chrétien; il le dépouille de ces touchantes 
et sublimes cérémonies dont la primitive Eglise s'était plu à Tentourer, 
et sous lesquelles elle enseignait au néophyte les engagements sacrés 
qu'il y contractait. Un registre devait constater la naissance de Tenfant 
à la société et à l'Eglise, comme devaient être aussi enregistrés les 
mariages et les décès. 

La sainte cène doit être administrée quatre fois Tannée : au dimanche 

(1) Picot, liisl. de Gen. I, 388. (4] Onlonnancfs ecclés., art. 24 el 97. 

(2) Ordoiiuances ecclés., an. 10. io) Ibid., art. 58. 

(3) Ibid., art. 18. 
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le plus près de Noël, à Pâques., à Pentecôte, et le premier dimanche de 
septembre. Le ministre donne le pain , Tancien et le diacre présentent 
la coupe. Chaque enfant et chaque étranger qui 8*y présente pour la 
première fois doit auparavant confesser sa foi devant le ministre. 
Celui-ci doit visiter les malades et les prisonniers. Les docteurs don- 
nent des leçons orales sur l'Ancien et le Nouveau Testament ; ils dé- 
fendent la doctrine et sont spécialement charges de TinstrucUon de la 
jeunesse. 

Les diacres sont de deux sorles : les uns prennent soin des malades 
et des pauvres, les autres distribuent les aumônes régulières. La men- 
dicité fut défendue (1). La mission des anciens, au nombre de douze, 
est de veiller sur les mœurs privées, d'avertir amiablement les délin- 
quants, et au besoin de les dénoncer au consistoire; ils sont désignés 
par les ministres et élus par le conseil, qui doit en choisir dix parmi 
ses membres ou ceux du Soixante, et deux dans le petit conseil; 
de telle sorte cependant qu'il y en ait un dans chaque quartier de la 
Yiile^ afin d'avoir rœil partout (i). L'ancien avait un gage qui fut fixé 
dans la suite à quatre sols par séance (3). Chaque ancien, en entrant 
en charge , prête le serment suivant : Je promets et jure, suyvanê 
la charge qui m'est donnée, de veiller sur tous scandales, empescher 
toutes idolastries, blasphèmes, dissolutions et autres choses contreve^ 
nantes à l'honneur de Dieu et à la réformation de V Evangile^ et d'admo* 
nester ceux qu'il appartiendra, selon que l'occasion m'en sera donnée. 
— Hem , quand je sçauray chose digne d'être rapportée au consis^ 
taire, d'en faire mon devoir fidèlement, sans haine ni faveur, mais seule^ 
ment afin que l'Eglise soit maintenue en bon ordre et dans la crainte 
de Dieu. 

Ces différents établissements relevaient du consistoire et allaient, 
comme autant de liens, s'y réunir en faisceau. Le consistoire se com- 
pose de six ministres et de douze anciens, et se réunit tous les jeudis. 
La censure de ce tribunal, chargé de surveiller la doctrine et les 
mœurs, s'exerce sur toutes Jcs personnes sans exception, et s'étend à 
toutes leurs actions cl à toutes leurs paroles. Chaque ancien est, dans 
son quartier, l'homme de la réforme et l'œil du consistoire : il s'est en- 
gagé par serment à surveiller, avertir et dénoncer. Les familles ne 
doivent point avoir de secret pour lui ; il doit, chaque année, pénétrer 
jusque dans leur intérieur, en compagnie des ministres, et celui-ci de- 
mandera à tous, serviteurs, chambrières, nourrices et gents étrangers, 
compte de leur conduite, de leur foi et de leur assiduité au sermon (k). 
Les peines sont : l'admonition privée de l'ancien ou du ministre, la cen- 
sure publique en consistoire, la privation pour un temps de la cène, le 
bannissement pour un an de celui qui est resté six mois sans venir la 

(1) Rosel. (3) Fragm. biog. elbist., p. 55. 

(2) OrUoimances ecdés., art. 69. (4) Ordoonances ecdés., art. ^, 
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demander, ou, selon la gravilé de la peine, l'excommunication déclarée 
par les temples en la prédication du dimanche (1). Le législateur semble 
avoir compris combien, un jour, sérail trouvé dur et pesant le joug de 
cette redoutable institution. Et néanmoins^ dil-il, que tout cela soit réel- 
leinent modéré, qu'il n'y ait rigueur aucune dont personne soit grevé ; et 
mesmes queles censures ne soient sinon médecines pour réduire lespecheursà 
Notre Seigneur (2j. Le conseil, en établissant cette peine en droit, atténue 
autant qu'il peut, dans son application, ce pouvoir qu'il abandonnée 
regret au consistoire. Ce tribunal spirituel dénonçait au conseil les 
incorrigibles, ceux qui bravaient ses censures, qui professaient des 
dogmes nouveaux, ceux, en un mot, qui méritaient des châtimenls 
corporels et pécuniaires. Le droit d'excommunication, qui semblait 
abandonné au consistoire, fut revendiqué plus tard par le conseil (3). 

Le mariage, que les ordonnances dépouillent du caractère de sacre- 
ment, doit être précédé de trois publications, et si Ton excepte les jours 
de cène, il peut être célébré tous les jours au temple, même le diman- 
che , mais seulement au moment du sermon. La législation matrimo- 
niale est presque en tout conforme à notre droit canonique , en ce qui 
concerne les personnes et le mode du mariage ; mais elle restreint aux 
enfants des frères et sœurs les empêchements que des raisons de la plus 
haute sagesse avaient porte TEglise à étendre jusqu'au quatrième de- 
gré de parenté ; elle défend et annule les mariages mixtes. Que nulles 
promesses de mariage ne se facent entre personnes qui n'ayent fait pro- 
fession de l'Evangile^ ou qui, venant de la papauté^ ne facent la dite pro- 
fession par promesses expresses en consistoire^ ou au temple, devant la 
célébration du mariage ; et quand il se trouvera des promesses autrement 
fuites et pratiquées , le tout soit déclaré nul , les parties ou ceux qui au- 
ront moyenne ou consenti à telles promesses, soient punis selon V exigence 
du cas (4). Ainsi la réforme, dans le principe, non-seulement condam- 
nait les mariages mixtes , qu'a toujours déplorés de son côté la reli- 
gion catholique, mais elle allait encore jusqu'à les déclarer nuls , et se 
montrait sans entrailles , en détruisant l'iinion et la famille formées 
malgré ses prescriptions. Le catholicisme a mieux su concilier les inté- 
rêts de la religion et ceux de la société, soit domestique, soit publique: 
il n'a cessé de condamner ces mariages , sans néanmoins les déclarer 
nuls. Quant àlaréforme, elle a bien changé depuis. Ces mariages, qu'elle 
proscrivait si rigoureusement alors, elle s*est mise à les protéger de 
nos jours. Genève, depuis 1816, a, pendant plus de vingt ans, bouleversé 
sa législation matrimoniale, elle a attenté même aux traités pour sécu- 
lariser les mariages catholiques et favoriser les mixtes. Ces contradic- 

(I) Ordonnances ccclùs., arl. 9L —19 mars. Le consistoire n'a que le droit iVail 

H) Ibid., «ri. 95. moneslcr, el celui <roxc<»!uuiuiiier t-si rivAT- 

(5i ". Ne ay^ con^isloiro nul | oijvoir sinon vé au ronsfil. -^ {Frnrfm. biofi. cl lisl.). 

admonc'sltu', puis r.ir<'. rrlai ion eu ron^i'il (|ui (t) (h\l';n. cccI'.''S., art. 112. 

ad\i<e.a, limais i;543.>'(Vulli'^m., \'I,2TK, n.) 
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tions et ces incooséquences doivent élre d'auUnt plus sévèrement blâ- 
mées par rhistoire que la liberté catholique en souffre. 

Les coupables innovations des législateurs sur cette matière impor- 
tante ont eu pour résultat TaKération de la race et une décadence des 
familles si marquée et si prompte, quil y a peine à croire qu'elles s'étei^ 

gnent aussi promplemenl ailleurs qu'à Genève Aujourd'hui il y en a 

fort peu d'origine étrangère dont la bourgeoisie remonte au quinzième 
siècle, et tout le reste s'est renouvelé plus d'une fois dès lors (1). — Une 
chose^ dit le même auteur genevois , qui est essentiellement contraire à 
Vaccroissement de la population et à la conservation des famillesy c'est la 
coutume trop fréquente parmi nous des mariages entre proches parents. 
J'ai observé j dans un très-grand nombre de cas , que c'est surtout parmi 
les enfants qui en naissent que se trouvent les idiots et les maniaques , et 
pour ceux-ci on le conçoit très-bien ; car chaque famille , comme chaque 
race d'hommes , se distingue par quelque défaut organique ou quelque 
penchant bien marqué, qui tient probablement à une cause physique de ce 
genre. Or cette cause , renforcée par de nouvelles greffes , doit nécessai^ 
rement produire des résultats fâcheux dans beaucoup d'occasions (2). 

Cette législation porte encore une funeste atteinte à Tinviolabilité du 
mariage, en admettant le divorce. Car Tadultère confère également aux 
deux conjoints le droit d'en contracter un nouveau (3). Toute femme 
qui aura élé abandonnée par son mari, soit par débauche, soit par quel* 
que autre mauvaise affection, pourra^ au bout de trois ans, venir au con* 
sistoire, et si on cognoit qu'elle ait besoin de se marier, après l'avoir exhor* 
tée, qu'on la renvoyé au conseil pour l'adjurer par serment si elle ne 
sçait pas où son dict mari se serait retiré , et que le mesme se fasse aux 
plus prochains parens ou amis de luy. Après cela qu'on procédé aux pro- 
clamationsy comme dict a esté, pour donner liberté à la femme de se ma^ 
rier ^ si luy ne comparoit nullement. Et luy, en outre, pour sa faute soit 
banni à perpétuité {k). Si une femme se départ d'avec s<in mari^ et s'en va 
en un autre lieu, et le mari vient demander d'être séparé d'elle... et qu'on 
la trouve chargée par présomption fort véhémente d'avoir commis «rfti/- 
tère , comme de s'être retirée en mauvaise compagnie et suspecte, ou bien 
n^avoir mené honneste conversation et digne d'une femme de bien, que le 
mari soit ouï en sa demande , et qu'on luy ottroye ce que raison portera. 
Si la femme, après les proclamations, ne comparoist point, qu'on mette en 
liberté le mari(^). — Si quelqu'un faisait mestier d'abandonner sa fem^ 
me... et s'il n'y a nul amendement, quand la femme s'en viendra plaindre, 
qu'on luy donne provision, afin qu'elle ne soit plus liée à un tel homme 
qui ne luy tientne foy ne compagnie (6). Les causes matrimoniales sont 
de la compétence du conseil. 



11! 



Califfc, Nolic. {îéaéal., t. III, p. 3i. (i) Ordou. eccics., art. loi. 

,_, Idem, ibid., p. 33. (5) Ibid., 152. 

(3) ordon. ccclés., arl. lio ci liO. (0) Ibid., loo. 
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Ainsi une absence de quelques années, Tabandon fait à dessein d'une 
personne dont on ne veut pins, la diversité de religion , la simple pré- 
somption d'adullère rompaient les liens sacrées du mariage et de la f.i- 
mille. Ces funestes conséquences portèrent aux mœurs los plus graves 
atteintes, iurtout parmi les populations savoisienne et lyonnaise. On vit 
des femmes fuir et gagner Genève, terre d§ liberté et de franchise, pour 
épouser leurs séducteurs. Des maris, qui ne pouvaient briser des liens in- 
dissolubles, se réfugiaient en Suisse pour embrasser ce qu*on nommait 
alors la liberté de la chair. C'est ainsi que le marquis de Vico, le sei- 
gneur de Lombres, le comte Julio, Etienne de Vicence, la demoiselle de 
Chciles, en Dauphiné, vinrent à Genève, cachant sous le motif appa- 
rent d'un changement de religion* un besoin d'émancipation conjugale 
qu'il leur était impossible de satisfaire dans leur patrie. De Claire, gen- 
tilhomme languedocien , traversant Genève après la paix de Piémont, 
voulut entendre Calvin. En jetant les yeux autour de la chaire^ de Claire 
reconnaît sa femme. Le sermon fini , il la saisit par le bras : Calvin ac- 
court : V affaire est portée au consistoire, qui donna le choix au mari entre 
sa femme el V apostasie : il aima mieux quitter Genève (1). Le mal s'éten- 
dit ensuite avec la réforme; et plusieurs sociétés reformées sem- 
blèrent, par l'extension qu'y prit le divorce, reculer jusqu'à la poly- 
gamie, carie divorce illimité n'est qu'une polygamie successive, 
bien faible déguisement à la plaie honteuse de la polygamie simul- 
tanée. 

La sépulture des morts est réglée en quelques paroles. Ils doivent être 
portés au champ du repos par des hommes affectés à ce service, pas pins 
tôt que douze heures, et pas plus tard que vingt-quatre après le décès. 
Le reste est abandonné à la discrétion des particuliers appelés à rendre 
au défunt les honneurs suprêmes. 

Calvin régla le chant et formula des prières publiques que leur séche- 
resse et leur aridité obligèrent de changer plus tard. H composa une 
liturgie, et il revit son catéchisme destiné aux écoles , qui eurent aussi 
leur législation. Les questions étaient traitées dans l'ancien par sommai- 
res et chapitres ; elles le furent dans le nouveau par demandes el ré- 
ponses, méthode qui va mieux au cœur et à l'esprit des enfants. 11 y 
expose successivement le dogme ou la croyance, les commandements ou 
la loi, et la prière. Le nouveau catéchisme est plus étendu que le pre- 
mier, et offre des différences remarquables (2). 

On n'oublia point d'opposer la sanction de la loi écrite à la pros- 
cription déjà consommée du catholicisme. Que nul acte de la religion 

(]) Andin, Vie de Calvin, H, 77. pour I» réforme on France, comme k (;enèfet 

{i) Il en donna une traduclion l:iline qui le livre familier el élémentaire delà religion; 

parul à Strasbourg en 1545 . Henri Eiienne , mais il a fait son temps, et vers Tan 178^^, il » 

nnc grOcqno, el Tremelius, juif converti, une été remplacé à Genève |)ar le Catécbismc so- 

autre en hébreu. Cet ouvrage fut traduit dans cinien et rationaliste du ministre Vcmel. 
la plu|»arl des langues de TEurope. Il devint 
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papistique ne soit faict, ni souffert être faict, soit obliquement, couverte-' 
ment, ou manifestement, pour le respect de grand ni de petit de la ville ou 
d'ailleurs, de quelque qualité que ce soit, ni en la ville, ni aux terres d'icelle^ 
sur griêves peines^ contenues en nos précédents édits (1). 

Telle fut la forme religieuse que Calvin donnii à TEglise de Genève. 
Elle a résisté pendant des siècles aux causes nombreuses de ruine 
qui Tonl travaillée au dedans et au dehors. Ce fait seul décèle une 
main ferme et vigoureuse, et atteste qu*il ne fut pas un homme ordi- 
naire celui qui, placé en dehors de la vérité et des seuls principes 
essentiellement conservateurs, sut cependant créer une organisation 
aussi forte. Mais quelques talents que puisse déployer Tesprit de 
rhomme, il ne lui est pas donné de prévaloir contre la nature des 
choses, et rétablissement de Calvin, à qui le considère de près, trahit 
bientôt le secret de son origine. Les hommes de la réforme avaient 
rejeté renseignement de TEglisc, proscrit son culte, son ministère, son 
autorité, toutes ses institutions, comme contraires au règne de rEcri- 
tnre. Et lorsque, par des prodiges d'efTorts et de talents, ces hommes 
sont parvenus à relever, sur le terrain qu^ils ont déblayé, une nouvelle 
Eglise, elle se trouve avoir, comme la première, ses symboles de foi, 
ses ordonnances, ses institutions, son culte, son ministère et une au- 
torité suprême en matière de foi. Elle se pose à son tour comme la 
manifestation vivante de Dieu ; elle rrie au monde : Hors de mon sein 
point de pardon, point de salut (3). Elle annonce aussi au monde ses 
ministres comme les organes de Dieu ; elle réclame pour eux le privi- 
lège d'être écoutés comme Dieu lui-même (2), celui de lier et de délier, 
et, s'il le faut, de frapper de ses foudres les rebelles (k). 

Malgré le droit conféré au ministère d'enseigner toujours et partout, 
et malgré celui de contraindre les rebelles à subir son enseignement, 
Calvin n'en reconnaît pas moins au simple fidèle celui de juger de la 
doctrine du ministre, et de la repousser, s'il la trouve contraire k 
TEcriture sainte (5). Le fidèle, appelé à prononcer sur la conformité de 
renseignement du ministre avec le texte de TEcriture, reste ainsi juge 
indépendant de sa propre foi. Mais au-dessus de lui s'élève le ma- 
gistrat, investi de l'autorité suprême sur le fidèle, sur le ministre et le 
consistoire; comme au-dessus du magistral à son tour s'élève TEcriture 
sainte qui domine tout : simple fidèle, ministre, consistoire et ma- 
gistral. 

(1) OrdoD. Ecoles., art. 65. penl, sHbigaor , Ugeot M solvant, fuIgureM 

(2) c Elira f jus greraiuip iiulb est speraoda nenique, si opas est, ac fiilmineul. » (f lult/iif., 
peccalonimreiiiissio,iiec ulla sains.» (Ifisfi/m., (ib. IV, cap. 8, sed. 9). 

fjb. (V, cap. 1 ,se€i. 4). (5) « Hioc uascUur nobis etemergii perspi- 

(3) « PastoresDfîiis institnitacdoctoresqao- cua oculis noslris Kcdpsi» focips ; uiiîcumque 
rum ore suos doceret. (Id, ibid.* secl. 1). » — onim Dei verbum sincère pnedicari alque au- 
«OpUmo examine obedicnliaro ooslrattiprolKit, diri, ubi sacrameula ex Chrisli JusliiiUo admi- 
ubi ejus minisiros non secus alque ipsiim lo- nisirari vidcmus, iltic aliquim esse Dei Ëedc- 
quenies audimus. y> (Id., itid., sect. 5.) siaiuuullo modoauiblnuidimi est » (înslihU., 

( i) t Rebelles cl pcrvicaces arguani, incrc- lib. lit, cap. t, sect. 9). 
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Mais l'Ecriture sainte que Calvin avait placée entre tous ces élémenU 
dont se compose son Eglise, comme la source d'une harmonie céleris 
devient au contraire un foyer de lutte et de combat ; ce sont des mou- 
yemeots violents en sens contraire et des déchirements effroyables. 
Tous ces droits, si péniblement établis, se combattent et se détruîsrnl 
mutuellement. Le ministre a le droit de contraindre les fidèles à subir 
son enseignement, el le fidèle a celui de le repousser, s'il le juge con- 
traire à l'Ecriture sainte. Le magistrat a le droit de décider de la foi 
en juge suprême, et le ministre a la liberté d'enseigner selon que Dieu 
le commande^ el de faire les choses qui sonl de sa charge suivant sa pa- 
role (1). La réforme prêche ainsi à la fois, pour le même objet et sous 
le même rapporl,la dépendance cl la liberté, le libre examen et la sou- 
mission. Quel chaos! quel abime de contradictions! et que pouKiil 
toute la sagesse humaine pour cacher tant d'inconséquences, et dérober 
aux regards Torigine tout humaine d'une telle Eglise? Quelle foi pou- 
vaient avoir en elle des hommes qui rayaient vue naître et grandir sous 
leurs yeux , qui avaient vu de leurs propres yeux la main de l'homme 
qui rédifiait, el suivi de Toeil chaque assise de sa construction ? [15^1. J 

Calvin fit des effi^rts de génie pour dissimuler et neutraliser le pou- 
voir suprême qu'il élait contraint de reconnaître. Il le déroba le plus 
soigneusement possible aux regards : mais ce pouvoir n'en existait pas 
moins. Il ne livrait pas moins TEgli^e au magistrat, comme autrefois le 
Christ, liée el garrottée. La confession de foi qu'il avait rédigée de con- 
cert avec Farel, el le serment qu'il met dans la bouche du ministre, à si 
réception (2), exceptent de l'obéissance due au magistrat tout ce qui 
serait contraire au service dû à Dieu. Il veut, dans son Institution, que 
TEglise s'associe à l'Etat pour corriger les vices (3j. 11 dit encore, dans 
les ordonnances qui nous occupent : Combien que ce soyent des choses 
conjointes et inséparables que la seigneurie et la supériorité que Dieu 
nous a données, et le gouvernement spirituel qu'il a ordonné en son Eglise, 
toutefois elles ne doivent nullement estre confuses, puisque celuy qui a 
tout empire de cofnmander, et auquel nous voulons rendre suhjection, 
comme nous devons, veut être tellement recogneu routeur du gouveiiH- 
ment politique et ecclésiastique, que cependant il a expressément discerné 
tant les vocations que l'administration de Vun et de Vautre {Vj. Malgré 
les nuages qui recouyrent sa pensée et malgré ses vaines réserves, 
partout dans son œuvre de reconstruction l'élément politique prédomine, 
et TEglise y est absorbée dans TElat. Au consistoire siègent douze laï- 
ques et six ministres seulement ; et le consistoire est l'âme de la réforme. 
Il entend tout, il voit tout : son œil de lynx est sans cesse et en tout 
lieu ouvert sur tous les fidèles, magistrats, syndics, ministres, citoyens 

(1) OrdoD. codés., arl. 16. opéra* >» (lib. IV, c. Il, 55 cl 51). 

(2) Ibid., art. 15 cl 16. (i) Oidon. ecclés., arl. 97 

(3) \< lu corrigcndis viliis niuUiu.'debi'ul i'î>:>t: 
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et étrangers. Pour lui le foyer domcstiquo est sans mysière, et la fnmille 
sans secrets. Malheur à quiconque aura fait choses coni ri venantes à 
l'honneur de Dieu et à lu ré formation de C Evangile (l), il devra subir la 
censure du consistoire; et cette censure, inscrite sur les registres du con- 
seil, s'attachera à son nom et à celui de ses descendants, de génération 
en génération, comme une tache inefTaçable dinfamie. Rien n'égala 
jamais Todieui des visites domiciliaires établies par les ordonnances. 
Les agents du consistoire violaient à la fois le sanctuaire de la con- 
science, en lui demandant compte de sa foi, et le principe même fonda- 
mental de la réforme, qui ne fait dépendre la foi du fidèle que de TEcn* 
ture. Les inquisiteurs les plus redoutables ne surveillaient que la 
manifestation de la pensée. Ici, au contraire, on établit des inquisiteurs 
qui doivent interroger le réformé sur sa foi, et, en cas de dissidence, le 
dénoncer au consistoire, qui à son tour le livre au conseil : car Tégliso 
réformée ne dispute point à Tautorité civile sa suprématie religieuse, 
et 1c consistoire est une épée dont la pointe est partout, et la poignée 
aux mains du conseil. C'est au nom de Tautorité civile qu'ont été faites 
et promulguées les ordonnances ecclésiastiques (2) ; c'est elle qui punit 
et dépose les ministres prévaricateurs (3); c'est elle qui décide de la 
nomination des ministres (^), qui reçoit leur serment de parier purc^ 
ment la parole (5), qui frappe de l'excommunication, qui prononce sur 
le lien du mariage (6). Enfln, ce qui dépasse toutes les limites, et ce qui- 
couronne dignement celte œuvre, le conseil finalement mettait ordre à 
tout différend en la doctrine entre les ministres (7). C'est ainsi que de 
temps en temps les membres de cette assemblée, exclusivement laïques, 
se constituant évéques et papes, administrent les choses purement spiri- 
tuelles, déterminent le sens des Ecritures et décident de la foi! 

L'organisation des corps et des tribunaux ecclésiastiques n'est pas 
moins monstrueuse en ce qui concerne les personnes, qu'en ce qui 

(l) Idem, ibid., art. 75. que le jiip^emonl rooconrml la puuiiion soit 

(i) «Nous syndiques pellt et f?rand conseil louiours rési-rvé à 1 1 sefgnru ie» {Art. 24). 

de Genève, avec noire peuple -isseniblé au son (i) « Que les iuinisiri*s eslîseni remière- 

de la Irompelte el grosse clo» he suivant nos ment enire eux ci»lui qu'ils Msiimftront «sire 

anciennes couiumes, ayant considéré qae c*est proi re pour spfvir au minisière avec eux , y 

chose digne de recoiniuaudalion surlouies los procédant srlon l'exampu cy-dessus meniiou- 

aulres, que la doctrine du saint Evangile de ué. Puis r|u'ils le fassciii savoir à nnstrc i ellt 

Nosire-Sei'^neur J«^us-Chrisl soit conservée conseil, lequel déj utrra quelques-uns de la 

en sa pureté, et l'église clir»Hi«Mine deuenient co:npa«jni«s pour ouvr traitrr de l'Ecriiun? ce- 

eutretenue par bon régime el \>*Mc*:. . . après lui dont il s'agit, en rassemblée desniinisires, 

avoir eu des i-asleurs et desuiinistrt^s de cette |)Our en fjire rapport au conseil » {Oidon. ec* 

église advis conforme à la mrole de Dieu, clés., art. 9). 

comme il nous esi appani, il nous a siMulilé (5) Onlon. écriés., art. 13. 

bîm que le gouvernement sjnrituti^ tel que (6) S. le c« nM^u.ire ne peut composer à Pa- 

N'>slre-Sei;?nenr a demonstré el insli.ué par minhle |.'s c;iu»e> matrimonial -s eoncernanl la 

sa parole, fûl réduit rn Iwune forme. Et aussi conjonction oi séparaùon personnelle, et « s*il 

avons ordonné el éiahli de suivre et garder est re(|uis de | ronont-er SPnl<Mice jnridiqne, 

en nostrc ville » (Ait. I). Qu»» lespirllessoieui renvoyées au cons il avec 

(31 t Si quelqu'un des ministres est tombé, déchiralion de l'advis du consisloir«\ pour en 

que la seigneurie y mette la main. . . cl le dé- donuer la sentence délUiitive » (Ord, ecclés., 

|iose de son ministère » (Art. 23). « Si Tuu des an. 136). 

niinislres est convaincu, que le consistoire en (7) Ordon. ecclés., arl. 18. 
ftissc rapport au conseil avec son advis.- Ainsi 
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concerne les choses. Le prévenu appelé devant le consistoire y voit ses 
délateurs parmi ceux qui vont le censurer : ils sont à la fois pour lui 
juges et parties. Celui qui paraît devant le tribunal du conseil retrouve 
aussi là, au nombre de ses juges , les hommes qui l'ont dénoncé, et 
déjà jugé une fois coupable. Ils sont, par rapport à lui, inquisiteurs, 
délateurs, et deu\ fois juges: car les anciens, qui Tont déjà trouvé cou- 
pable, ne sortent point, dans Tévangile de Genève, du peuple, comme 
ceux de TEvangile, mais des conseils, ainsi que nous Tavons vu: et 
moins heureux que les Trois auxquels le conseil des Dix, à Venise, avait 
livré le sort et la vie de tous les autres citoyens, ils ne peuvent les ab- 
soudre sans se parjurer. 

Mais quelque révoltants que soient de tels tribunaux , où le prévenu 
cherche des juges, et les découvre dans ses accusateurs, ils présentent 
une iniquité plus révoltante encore. L'organisation de la nouvelle 
Eglise proclame la souveraineté pour tous de la parole divine écrite; 
elle signale TEcriture sainte comme la source à laquelle chacun doit 
aller lui-même puiser sa foi ; elle rejette le sens qui y a été vu par tout 
ce que TEglist^ catholique à jamais compté dans son sein d'hommes 
éminents en sainteté et en science, parce qu'ils ont pu se tromper; elle 
reconnaît à chaque Gdèle le droit de discerner si Tenseigement du mi- 
nistre est conforme à l'Ecriture, et en même temps elle confère an ma- 
gistrat le droit contraire et opposé de décider en dernier ressort de la 
foi. Il y a plus encore : elle ne lui reconn.itt pas plus qu'à TEglise ca- 
tholique, le privilège de rinfaillil)ilité, et cependant il doit prononcer 
comme s'il était infaillible. Nous verrons Calvin, le souverain pontife 
du culte nouveau, faire monter sur le bûch(*r des hommes qui, pla- 
cés entre leur conscience et cette infaillibilité, que lui ne reconnais- 
sait pas plus qu'eux, ont préféré obéir à leur conscience. Non jamais 
Terreur n'avait porté aussi loin la tyrannie , la contradiction et l'avea- 
glement. 

Les nouvelles ordonnances commencèrent à faire loi le dimanche ^ 
novembre, huit jours après leur promulgation. Tous les ressorts de 
cette machine, si laborieusement montés, étaient trop tendus pour que 
les embarras ne se fissent promptement ressentir. Voffice tout véuilien 
que la constitution conférait à quelques hommes de choix^ pesa bientôt 
à leurs consciences : la police des mœurs en souffrit. Alors Calvin créa 
des emplois de délateurs subalternes, payés ou par VEtat ou par le coupa- 
ble. Il y avait des gardiens de ville et des gardiens de campagne, dont 
tout remploi consistait à prendre note des péchés commis contre Dieu on 
contre l'Etat, pour les dénoncer à Vaatorité (1). Kn attendant que fonc- 
tionnassent ces nouveaux aides de la police ecclésiastique, pour récom- 
penser les services des anciens , il fut décidé quon mettrait toutes les 

(l) Audui, 11,50. 
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amendes dans une boîte où ron prendrait de quoi leur donner à chacun 
deux sous par séance (1) [1541]. 

Les cvénemeuls qui venaient de s'accomplir appclaionl impérieuse- 
ment une nouvelle organisation politique et civile. Le lendemain 
même du jour où furent promulguées les ordonnances ecclésiastiques, 
le 21 novembre, Calvin, sur sa propre demande (2), /*af chargé, avec trois 
conseillers, de compiler des édita powr gouverner le peuple (3), Les fran- 
chises, les anciennes lois, la coutume, la sentence de Payerme, fourni- 
rent les éléments du corps de lois approprié au nouvel état de choses. 
Tous les électeurs qui concouraient aux choix des syndics, ceux-ci à 
leur entrée en charge, les membres de tous les conseils, même du gé- 
néral, tous les citoyens appelés aux charges de TEtat, devaient prêter 
serment de maintenir l'honneur de Dieu et la pure religion chrétienne. — 
Les assemblées du peuple furent fixées à deux par an. Vne proposition ne 
put plus être soumise au conseil général, qu'elle neût été délibérée dont 
le Deux-Cents, et en Deux-Cents quelle ne l'eût été par le sénat (k). Cal- 
vin fut aidé dans ce travail par Claude Kosel, Germain CoUadon, juris- 
consulte français distingué, qu'il avait connu à Bourges, et par l'avo- 
cat Tdbri d'Evian, que la ville de Genève avait coutume de consulter 
dans les causes importantes (5). La partie judiciaire avait été confiée 
à Girardin de la Rive, et à six autres (6). Leur œuvre longuement éla- 
borée et discutée, fut solennellement approuvée en conseil général, le 
28 janvier 15&3. On restaura aussi alors les portes de la ville, et on y 
plaça au-dessus des armoiries le monogramme du Christ JfIS, vu qu'il 
a été gravé ainsi de toute anciennrlé sur les portes de la ville (7). 

Après ce travail d'organisation religieuse et civile, Calvin consacra 
tous ses efforts à faire passer la réforme dans les mœurs et dans les 
idées, et il déploya, pour assurer le succès de cette œuvre, la plus 
grande aetivilé. Il donnait des leçons de théologie trois fois la semaine 
et il prêchait tous les jours de deux semaines Tune (8). Le jeudi il as- 
sistait aux séances du consistoire, et le vendredi, à celles de la com- 
pagnie des ministres, où il commentait ordinairement des passages do 
TEcriture sainte. Le bruit de ses travaux et la gloire de son nom so 
répandirent au loin. Un grai.d nombre de réformés le consultaient de 
vive voix ou par écrit; d'autres, et même des familles entières (9) 
venaient demander aux institutions qu'il avait fondées une liberté 
religieuse que leur patrie flétrissait du nom d'apostasie. Plusieurs me- 
naient de France, d'autres d'Angleterre et d'Italie (10). Au nombre de 

SI ) Registres (Je ITîlial, 12 (ïêccmbre 1511. (6) Fragm. ITill, 28 seplombro. 

2) VullicmiD, Hisl. de la conféd. suisse, XI, (7) Fragm. biog. ri liisi., 17 «li'cenibrc 1*U2 

1-280. (8) la bibli«»lbèqu«» de Gincve conservait 

(3) Fragm. bb^apb. et hist. de lui deux luillc-viiigt-cinq semious niaou- 

( () VulUcmin, Uisl. de la conféd. suisse, XI, scriu. 

280 (91 l^»<'l' , V, 183. 

(") Fragm. biog. cl bisl.. 1540, 22 novein- (10) Bèze, Rosel, Rudiat. 
bre el i5i2, 17 janvier, 15 mai, 10 août. 
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ces derniers fut le fameux Bernard Ochino, qui avait pris, quille et 
repris Tauslère habit de Saint-François, et embrassé, en 153'*, la ré- 
forme de cel ordre, opérée par Matlbicu Bascbi, réforme qui avait 
donné naissance aux capucins. Les austérilés dX)chino, son habit 
grossier, la longue barbe qui couvrait sa poilrine, sa figure pâle et 
décharnée, son étal de langueur et d'épuisement, son éloquence qai 
faisait accourir à ses sonnons des flots de peuple et les villes entières, 
son culte pour la pauvreté et la mortificalion , jusque dans le palais 
des grands, qui se disputaient l'honneur de le posséder, lui avaient 
fait une réputation universelle de sainteté et d*homme extraordinaire. 
Il embrassa la réforme, lorsqu'il vit s'échapper, s'il en faut croire ses 
contemporains, le chapeau de cardinal, qu'il ambitionnait. L'âme ar- 
dente et orgueilleuse qu'il cachait sous le manteau de rhumililé ne 
put résister au dépit qu'il en ressentit. 11 se mit à prêcher les doctrines 
de la réforme avec son assurance ordinaire, et cité à Home, il aurait 
osé s'y présenter, s'il n'en eût été détourné sur sa route par un autre 
fameux hérélique, Pierre Martyr. Ils se retirèrent tous deux, Pierre 
Martyr en Suisse, et Ochino à Genève, où il arriva avec une fille de 
Lucques, qu'il avait commencé par séduire, et dont il fit sa femme (1). 
Ce malheureux fut bientôt en horreur à ceux mêmes qui avaient ap- 
plaudi à son apostasie. Il fut un des membres de l'assemblée qui s'oc- 
cupa à Vicence, en 1546, des moyens de détruire le christianisme. Obli- 
gé, à l'avénoment de la reine Marie, de quitter l'Angleterre où il s'était 
retiré, il vint à Strasbourg, puis à Zurich, d'où il se fit chasser pour 
avoir enseigné la polygamie. Repoussé en Suisse, en Allemagne et en 
Pologne, il mourut, selon les uns, en Moravie, dans l'impénitence, la 
misère cl l'opprobre ; et selon d'autres, qui apportent des preuves à 
Tappui, il mourut à Genève pénitent et martyr (2). Bernardine de Ses- 
war (3), autre italien, demanda à prêcher dans sa langue aux réfu- 
gies de sa nation. On lui accorda la chapelle des Machabées, et ses 
sermons y attirèrent une foule nombreuse. Dans la suite il y eut en 
outre des sermons en anglais à Notre-Dame-la-Neuve, en espagnol à 
Saint-Gervais, et en flamand à Saint-Germain [1542]. 

Gonève avait reçu dans ses murs, quelque temps auparavant, un 
autre réfugié célèbre , Clément Marot, poëte délicat, élégant et enjoué, 
mais libertin d'esprit et de cœur, qui, deux fois poursuivi, comme imbu 
des nouvelles doctrines, ou plutôt comme frondant ouvertement la 
religion catholique et ses précoptes , avait subi la prison une première 
fois pour ce crime, et une deuxième fois pour avoir arraché un prévenu 

(1) Bzovius, ad ann. \o^± homme savant, délire prêcher publiquement 

(2) Boverms, Aimai. Capiicc, ad ann. 1543. la parole de Dieu en langue italienne. Résolu 
l.cti ie taii audsi monrir catholique, et il dit de lui donner l'Iace en la chapelle du cardinal à 
qu'il avaii empoisonné parjidousic la religieuse Sainl-l*i«,Tre, fiour un |ieu de temps, après 
pur lui euleveo. sous le costume d'une servante quoi il pourra ^tre admis ii Saiut-Ger>ais> 
(Hist. fjencv., |;arl. III, lib. II}. {RcgislrcSy 15 octobre ibi'i), 

(ô) » M. BiMuardino de Scswacr, «pii est 
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des mains de la justice. II avait été demander à la cour de Ferrare d'a- 
bord, et ensuite à V^enise^ un asile contre de nouvelles rigueurs, et il 
était rentré dans sa patrie par le moyen d*une abjuration solennelle, 
faite entre les mains du c;irdinal de Tournon, à Lyon. 11 entreprit une 
traduction en vers des Psaumes, quoiqu'il ignorât Thébreu et qu'il sût 
peu le latin, mais, à ce qu'il parait, avec l'aide du savant Vatable. Marot 
avait de la naïveté et de la grâce ; mais ce talent, que n'accompagnait 
point l'élévation, le rendait peu propre à reproduire le chant divin des 
Psaumes , et à rendre cette poésie sublime de pensées et d'images dont 
ils étincellent. Au défaut de chaleur et de noblesse il en joint un plus 
grave encore, celui de redire les hymnes sacrés du roi-prophète sur le 
ton des Merveilles d'Alix. La $orbonne y vil plus qu'une coupable 
innovation et une profanation des beautés célestes , elle y découvrit 
encore des erreurs. Mais le ton même de la composition et la censure 
de la Sorbonne ne firent que lui donner plus de vogue. Le chant des 
Psaumes devint à la modo ; les dames les chantaient jusqu'à la cour du 
roi de France, sur des airs de romances et de vaudeville. La réforme, 
pour se propager, faisait, comme l'arianisme, appel à la poésie et au 
crédit puissant des femmes (1). Celte nouveauté, indifférente dans tout 
antre temps , eut alors sur les affaires religieuses une influence pro- 
digieuse. 

Marot, effrayé de sa célébrité, s'enruit à Genève. Calvin, s'il en faut 
croire un auteur du temps, Palma Cayet (2), y fit promener en che- 
mise et fouetter par les carrefours le poète réformé, surpris en adultère. 
Celui-ci, réduit à fuir, alla se fixer à Turin, où il mourut dans l'indi- 
gence [15H], licencieux jusqu'au dernier jour dans ses vers et dans sa 
conduite. 

Au printemps de cette année [1S&>2], Genève était encombrée de trou- 
pes suisses que François I" dirigeait en Italie. En même temps des 
étrangers venaient en foule remplir les vides causés dans ses murs par 
les révolutions. Elle semblait renaître à la vie et au mouvement qu'elle 
présentait encore les vingt premières années de ce siècle, lorsque tout à 
coup deux fléaux vinrent la visiter à la Tois , la famine et la peste, qui 
éclata avec les premières chaleurs de Télé. On rouvrit pour cette 
triste circonstance l'hôpital des pestiférés à Plainpalais ; les hommes 
atteints devaient s'y retirer aussitôt et éviter soigneusement tout con- 
tact avec les autres. La diselte et les privations de tout genre se firent 
durement sentir, et fournirent un nouvel aliment à la peste. Un négo- 
ciant bernois, qui résidait quelquefois à Genève et alors à Lyon , Kle- 

(I) Marome iraduisil que cinquante psau- églises réforméts françaises, jusqu'en 1695, 

mes; i:i iradui-liou des cenl autres fut l'œuvre que plusieurs locutions de Marot étant devc- 

dft Théodore de Bèze.Cepsaulier, adopté par nues inintelligibles, et plusieurs tournures, 

Calvin, qui parle aussi de s:i iraduciiou de surannées, Conrad et la Bastide substituèrent 

deu\outroispsaunies(Cfl/».Fare//o,lo39. edit. U Tancieune une version corrigée ^ 

Ainst.,i>. ty»), fut chaulé îi Genève otd:ms les (2) Fonn., fol. 47 
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berger, donna deux cents aunes de drap pour vélir les pauvres de Ihôpi- 
(al (1). Il donna successivement des sommes d*argent, sa maison (2), el 
plus lard quatre cents ccus par son testament (3). Les pauvres , dans 
leur reconnaissance, rappelaient, lui et sa femme , les bons Allemands, 
Les ministres tirent de fréquents appels à la charité publique et invi- 
tèreul le peuple à se retourner à Dieu avec humble supplication et ù prier 
pour l'augmentation et l'honneur du saiyit Evangile (4-]. Le 30 octobre ils 
anuoijcèronl la cène pour le dimanche suivant, et sur leur demande le 
conseil décida que, «n jour de la semaine, on sonnerait le sermon ù la 
grosse cloche pour assembler le peuple, afin de prier Dieu qu'il lui plaise 
par sa grâce nous préserver. Ce jour-là les boutiques devaient être fer- 
mées, et les dizainiers étaient avertis pour faire aller chacun au ser- 
mon (5). 

Les prières se Grent et les ravages du fléau ne cessaient point. Les 
tribunaux étaient vacants, le commerce anéanti, toutes les relations 
interrompues el la ville entière dans l'effroi. Depuis plusieurs mois que 
la peste sévissait, aucun ministre n'avait approché encore de 1 hôpital 
de Plainpalais , foyer de misère el de contagion. Pour consoler les pesti- 
férés en leur extrémité, le conseil avisa d y env yer un des ministres, selon 
quils étaient tenus de servir aussi en temps de peste (6j. Trois s'offrirent, 
Cal vin, Sébastien Châlillon ou Castalion, el Pierre Blanchet. On invoqua 
le nom de Dieu, et on consulta le sort, qui tomba sur Castalion. L'épou- 
vante alors le saisit, et il refusa de remplir la périlleuse fonction qui lui 
était échue. 11 rotait Calvin et RIanchel; mms le conseil ne voulut pns 
permettre que Calvin s'exposât ; ainsi Blanchet servit volontairement à 
ce triste imploi (7). Le conseil récompensa son dévoûcnent par des 
appointements extraordinaires, el l'autorisa à recevoir les leslamenls{8). 
Blanchet fui emporté par la peste au bout de quelques mois. On ordonna 
alors aux ministres dUj en envoyer un autre, en leur défendant de choi- 
sir Calvin, à cause des grands besoins que l'Eglise et l'Etat ont de lui. 
Les ministres se présentent au conseil, avouant quil serait de leur devoir 
d'aller consoler les pestiférés , mais qu aucun d^eux na assez de courage 
pour le faire, priant le conseil de leur pardonner leur faiblesse. Dieu ne 
leur ayant pas accordé la grâce de vaincre et d'a/fronier le péril avec 
l'intrépidité nécessaire, à la réserve de Mat th. Geneston, lequel offre d'y 
aller, si le sort tombe sur lui (Oj. Soit pur effet du hasard, soii combinai- 
son, le sort le désigna. Deux mois ne s'étaient pas encore écoulés que 
déjà Geneston avait VU succomber sa femme, la plupart de ceux qui 
étaient attachés à Thôpital, ^l il avait élé lui-même alleint par le redou- 
table fléau. La honteuse et l#che désertion de ses collègues ne les 

(t) Rosel,Uv. IV, ch GO. O'i) Hi'iî- «1^ cou,. 

li) Uev»;uue riioiel des RTgiios, finsi .ip- (0) Il 'm*i, liv iV,ili 00. 

peio du nom alléré de s<m aucieu muiiro. [1) l»ncli . N , iSô. vu>. Koail cl Uv.w. 

l (3) Keg. du 7sc|.leiubre lolG. \,^) i"rii.^m. l)i()^. o.i hi-sl., lô olI. Ijîl 

(/i(4) tteg. du coos. (î.») rr;ij,'iii. Imo^jciiiIi. cl liist., irilô. 

1-. 
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saofa pas tous et n'empêcha pas le mal de découvrir parmi eux ses 
victimes (1). 

Quant à Calvin, qui, soigneusement caché dans son habitation, lais- 
sait passer le fléau de Dieu, Farel avait réclamé son appui pour une 
dispute à laquelle Caroli lo provoquait à Metz. Mais le conseil de Ge- 
nève ne jugea point nécessaire^ ni même convenable, d'exposer cet excel- 
lent homme à la fatigue et au danger d'un voyage, pour aller disputer, 
dans xtn pays éloigné et catholique, contre un misérable apostat, dont on 
ne pouvait rien se promettre de bon, son caractère étant généralement 
connu (2). Cependant le conseil se ravisa ; et après avoir refusé d'en- 
voyer Calvin à Metz, où Caroli demandait une dispute, il IVnvoya à 
Strasbourg, où Caroli n'était point, ne demandait aucune conférence, et 
ne parut pas. Il n'est peut-être pas hors de propos de remarquer, pour 
rintelligcnce de cette étrange conduite , que l'époque où voyageait cet 
homme, que le conseil ne voulait pas exposer à la fatigue et au danger, 
était celle où la peste sévissait avec le plus de fureur à Genève, celle où 
les ministres déclaraient qu'ils iraient plutôt au diable (3) que d'aller 
visiter les pestiférés , qui mouraient dans l'abandon et peut-être dans le 
désespoir. 

Telle ne fut pas la conduite de Tillustrc saint Charles Borromée. A la 
première nouvelle de l'apparition de la peste, au lieu de s*éIoignc*r de 
son foyer, comme Calvin, il accourut de Lodi, dont il était allé assister 
révéque mourant; la ville entière aussi ne voulait pas qu'il exposât une 
vie qu'il devait à tout son vaste diocèse et qui pouvait être le salut de Mi- 
lan, où il aurait tout dirigé. Saint Charles répondit à ces conseils lâ- 
ches vi odieux à la Providence en donnant tout ce qu*il avait, jusqu'à 
ses meubles et ses vêtements, pour les pauvres et les malades, et il se 
dévoua, comme le moindre des prêtres, au service des hôpitaux. Les 
capucins, dignes enfants de saint François, Orent des prodiges de dé- 
vouement et de charité. Cent trente-quatre prêtres, parmi lesquels cent- 
vingt prêtres séculiers, moururent martyrs de leur zèle (^i-). 

Genève commençait à respirer lorsque, sur la un de 1544, la peste, 
qui avait déjà fait près de deux mille victimes, reprit avec une nou- 
velle violence. Il s*était rencontré, quinze ans auparavant, des hommes 
assez profondément scélérats pour la propager par des moyens artifi' 
ciels; et le temps n'avait point encore effacé dans l'esprit du peuple le 

(l) Hisl. de la réforme proiest. dans la en versant un torrent de larmes, il demanda 

Suiss ' occid. j ar de Haller, ch. 25. Irès-huinblenieiit pardon a tons, non-seule- 

(ij Ruch., v\2li. ment en son nom, ninis encore en celui de 

isi Fra^ni bioj^. et hisl., mai 1543. Ions les lonipagiious de sesiravaux, si | :»rha- 

4) D.ins la fami'use peslfde lt>30, (|ui en- sani ilsiie les avaient pas servis avec la promp- 

leva a rilalic. nn tiers de sa i<opuLition, et à tund<% lachariié et l'Iminiliié tpi^ils devaient, 

Milan, d'a[n es ors caUulsnio«K»r;'s, nul qna- et s'il liMir était arrivé de donner quelque 

rame mille h ilut.mls, « le père Michel Tozzo- mauvais exemple » (Bu^iilo, de PeAe, p. 78). 

bonelio. capuci:i, parut un jour la corde au cou H semi>lail se rcpruclierunlléau, qu'il pouvait 

devant les pestiférés, et tombant ^ genoux, adoucir, mais non arrêter. 
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souvenir des houie-peste (1). L'on crut découvrir à Thonon, dans Ber- 
nard Talent, un homme infecté de la contagion de leur exemple. Mis à 
la torture, il se déclara coupable» et il dénonça, comme principal fau- 
teur» Lenlilles, initié au secret de ce crime horrible par le fameux 
Caddoz , chef des boule-peste de 1530. D*après la déposition que le 
bailli d(* Thonon envoya à Genève, Lentilles fut arrêté et interrogé; 
mais il ne déclara rien, et les rigueurs mêmes de la torture ne purent 
lui arracher aucun aveu. Mis de nouveau à la question, il fut torturé 
jusqu'à avoir Tépaule cassée, et il en mourut quelques heures après, 
sans dire autre chose, si ce n'est que si ron voulait tout nettoyer^ on se 
saisît de tous ceux qui servaient Chôpital (2). On arrêta successivement 
en mars, avril et mai, Thospitalier, sa femme, le barbier ou chirurgien, 
les enterreurs et les femmes chargées de purifier les effets des pestiférés. 
Quelques-uns d*en(re eux, qui avaient pris la fuite, furent arrêtés k 
Thonon, à Sion en Valais, à Lausanne et à Lyon. 

D'après les aveux qu'ils firent, ils aVaient, sous Champel, couper le pied 
d'un corps tombé du gibet j le menuisaicnt et en faisaient une graisse, en y 
mêlant du charbon de peste (3). Us frottaient ensuite de cette graisse les 
barrières, les balustrades, les ma: teaux, les verroux, les loquets des 
portes, tous los objets et les endroits destinés à appuyer les mains, et 
les plus exposés au contact (k). Ils s'étaient donnés corps et âme, parpa- 
i'oles'eTrpresses, au diable, et lui avaient fait serment par deux fois, les 
mains levées, de nuit, d'entreprendre d'empoisonner ce que la peste avait 
laissé de reste en la ville (5), jusquà ce que ceux de Genève fussent réduits 
à telle extrémité, quon les pût nourrir d'une coupe de blé (6). Sept hom- 
mes et vingt -quatre femmes périrent; le chirurgien et deux autres em- 
ployés de rhôpital furent tenaillés et écartelés ; les autres furent brûlés 
sur la rou(\ Calvin, qui attribuait leurs crimes aux enchantements du 
diable, fit requête pour les pauvres condamnés, même les empoisonneurs, 
de non les faire languy^, et quant ce vient à les brusler, mettre moyen 
qu'ils soient incontinent mors (7). Les uns moururent obstinés, les autres 
furent touchés de grande repentance (8). Le 16 avril, une épée à deux 
mains fut remise à l'exécuteur, selon le vœu de Calvin » et parce que Van- 
cienneépée était u^ée. Mais l'exécuteur devint orgueilleux, et fat empri^ 
sonné, parce qu'il n'était obéissant, 23 mars (9). On aurait eu de la peine 
à se persuader qu'un si grand nombre de personnes tussent consenti aune 
si détestable méchanceté, si elles n'avaient fait la même confession, sans 



(l) Cesl le nom que leur donne rhislorien CUmda ? ci selon l'élal de la maladie, ils ro- 
nnl(;m|)oraiii Uos't, H qui, h défauuraiitre, pomJaioal : EIIiî iif> vaut ri«ii, elle es 



oonl(;m|)oraiii Ilos't, H qui, a defauurautre, pomJaioal: EIIiî iif> vaut ri«ii, elle est loiil 

nous a paru assez, juste j^our ôlre conservé. cudonnie, ou : Elle fait grande clièrc en ici lieu 

(2) Spon. (Spou, 1,285). 

(5) Ke^istres des conseils, dans Vulliem., (.S) Ros«l, liv. IV, ch. 70. 

Hist. de II conféd. suisse. XI, 287. (6) S| on, 1, 286 

(i) Ils avaient donné b la pcsle le nom al- (7) Vulliemin, Xt, 287, n. 

léKoriquede Ctauda;m se reuconlraiit ils se (8) Iloset, lib IV, cli. 71. 

dennnd:uiMU euire eux : Couimput se porte la Ô^) Vulliem., XI, 287, n. 
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iavoirrien l^une de Vautre (1). Chose horrible à dire! le peuple crut 
surprendre de nouveaux coupables au fail^ en pleinmidi, pendant qu'on 
menait brûler les complices (2). El, comme si la peste et le crime n'eus- 
sent déjà fait assez de victimes, on bannit pour trois ans^ sous peine du 
fouets les maris des femmes exécutées pour avoir communiqué la peste {3), 
Le mal diminua peu à peu, el cessa vers le mois de novembre iW^. 

Pendant ses ravages, des cueillettes avaient été faites régulièrement 
chaque semaine pour les malheureux, et radminislralion de la v Ile 
avait fait venir de l'intérieur de la France une grande quantité de 
grains. Ces sages mesures lui avaient permis de recueillir, malgré la 
pénurie des vivres, un certain nombre de réfugiés, échappés aux dé- 
plorables massacres (k) de Cabrières et de Mérindol (5). Un étranger, 
David de fiuzanton, généreux imitateur deKléberger, légua aussi dans 
ce temps d épreuves deux mille florins aux pauvres. C'est à de telles 
aumônes qu'est due l'origine des bourses française, allemande et ita- 
lienne Les fonds qui n'étaient pas absorbés par les besoins des infir- 
mes et des malades appartenant à ces nations, étaient consacrés à ap- 
prendre des métiers à leurs jeunes gens pauvres : deslination précieuse 
et d'une charité très-sagement entendue (6). 



(I) Spon. 

{1) Rosel, liv. IV, cb. 70 : ftCcl évéQCineiil 
rapr^ll^' 1p tragique épisode de la peste fie 
Milan dont riUustreMaazoïiia iracé iiu tableau 
qui est un des cliefs-d'iruvre de la iillénluro 
iialie^ine. Celte ville crut aussi en I0"i0 avoir 
ses lK)Ulc-pesle, et le fléau dévasiaieur à 
celle époque s'appela, de leur nom, la pesie des 
Uiilo i^ comme saint Charles avaii eu la gloire 
de doiinor le sien a celle* de 157G. Leur sup- 

1»llce aussi lut atroce, comme le crime qu'on 
eur imputait, el leur semence ordonnait «que 
leurs restes, réduits eu pous>ière, disj»urusspiit 
CfD|Mirléb |>ar les eaux d'uue rivière voisine; 
car il ue convient nullnmenl que le moindre 
vestige d'eux trouve une sépuUure dans le 
lieu de leur impie iraliison » {Proce^so origi- 
naU degfi Untori; Mdano, 185), p. loi;. La 
maison du priucipal cou^iahle tut rasée, et sur 
remplacement s éli'va la colomte infâme avec 
une inscription qui les vouait h l'exécrai ion 
publique. Ces infortunés maudits des bommes 
étaient morts en prolestant de leur innocence 
devant Dieu La poslérité a recueil i ce cri, 
el liLssé tomber la colonne. Klle semble au- 
jourd'hui absoudre leslJmori, ne voirqu'un re- 
i^re délire dans ta colère du peuple deman- 
dant leur n)ori (Manzoni, I proniessi Siwsi, c. 
51), et ue considérer comme infà.ne que la 
seiiience de leurs juges. « Pi/iro verri prese a 
considerare in processo : mosiro corne fusse 
l iulosto segno di gran piela per le viliime, di 



vera infamia pei guidici e pei tempi » {SullaStû* 
ria Loinbarda. RagioiuuiieiUi de Césure Contu^ 
cap. 10). D.'chl ante alternative pour l'huma- 
niié, condamnée à gémir ou de tantde scûdéra- 
ipsses, ou sur le sort de tant de victimes : car 
il y enl plus de mille cinq cents inculpés, s*il 
en faut croire un historien ( M emoria dette case 
nolabili succsse ifi Milfino, etc., p. 48). 

Le déplorable usage de la torture ne pul-il 
point aussi, a Genève, arracher dos aveux il 
I innocence, et l'aire commeiire aux juj^es des 
erreurs? N'y aurait-il \mnl eu aussi délire 
d;»ns le peuple, croyant trouver des traces de 
crime? Les scènes étranges qui se S'int pas- 
sées dans (fueli|ues pays ii l'occasion du cho- 
léra prouvent jnsq • oA peuvent aller l'aveu- 
gliMU^nl el la crédulité populaires. 

(5) Fragm. l)iog. et liist, lo4o, 16 mai : & A 
Lausanne, il fut ordonné de dresser une po- 
tence au milieu de la plac^ de la P.dud pour 
y (ortnrer les co<piins qui infectaient ae la 
peste les lieux où ils passaient, el tous les men- 
diants uupies et les étrangers .sans aveu ; et 
on déiéndil même aux étrangers infectés de 
la peste d'approcher de Lausanne, sous peine 
d'éire torturés à cette |)otencc » (Rucliat, V, 
262). 

(i) Voy. Pièces jusiificdlives, u. 6. 

(5) Hospi. liv. IV, ch. 72. 

(6) Il I aralique les revenus de l'hôpital gé- 
néral étaient oxclnsivement réservés aux ha- 
biianis originaires de ta ville. 
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CHAPITRE IV. 

Tomhncpdp h n'forme. — Esprit de résiNiance. — Tr.iilé do Calvin ronlro les librriiiis. — 
Doclriiies (taiilliéisliqiips d<* ce |«irli — Copin et Oiiiiiliii. — Benoit Aiiieaux. — Casinlion. 

— S )!) opposiù iti :iux (loclriiies d»* Calvin. Sa censure dos rai.iistres. — Sa condanniaiion. 

— (iujTre entre Cal\in -t (jistnliun. — Sénihin. — Tmlli.'l. — l:np<jpMi .liUMie C.lviri. 

— Le laiilioiir« de Saiiii-(ieivais. — B-noli Texer — Les ininisires an con>eil. — Amen- 
de honorahln de IMiTi-e Anieanx. — Kijîorisme. — Les iion's dWnioine Loct. — i)es'.iUili(Mi 
di« niiniilres Mai'.,'!'Pi el D.daïuar. — Gncrre de Calvin anx liherins. Les abbaifes et {►'s 
huloires. —Le luiniîïlre Cop. — Pnigrèsde la réacti(»n ré.onnêt'. — Utîsistancc des li- 
bertins. — Los ministres au cons 'il. — La Iraili* firaine, et pjTrin à l;« cour d • Tranc»». 

— Uaifie contre lt« ministres —La f.'mme de Perrin et le consistoire. — Plaeanl au 
temple de Saint-Pierre. — Arreslaiio.i de Crnet. — Sa condanmaiio.i a niorl. — Li\r»i 
trouvé dans sa maison. Ueiour de l*errin. — Son arresiniion ei celle de son bean-pêré. — 
Leurs procès. — Imerveulion de B*rjie.— Procès de \Lii{j[ret. — Acquiltemniu de Perrin. 

— Los uïifiistres au conseil. — Kmonle. — Récomiliation. — Association des croisés. — 
Nouvelle lutte entre Cilviu et les libertins. — Lettre de Calvin a VircL — Citalion et jii- 
gomeni de Calvin. — liôaniciliili )n. 



La direction que les ordonnances ecclésiastiques imprimaient à la ré- 
forme n'était pas celle qui l'avait fait recevoir à Genève, et qu'enten- 
daient lui conserver les hommes qui l'avaient associée à leur triomphe. 
Ces hommes avaient subi et non accepté ces nouvelles lois, et Calvin 
pouvait comprendre, à leur attitude, qu'il ne parviendrait pas sans pei- 
ne à les soumettre à un tel joug (1). Le peuple lui-même ne cédait qu'à 
la contr^inle, et dans les villages on avait dû établir des surveillants 
chargés de l'obliger à aller an sermon (2). Calvin, comme un général qui 
rassemble ses forces la veille du combat, rappela Farel. Mais un sen- 
timenlde jalousie Gt repousser cette offre. 3/oncxce//en//'r<Te, lui répliqua 
CàlyiUy pardonne à la franchise d'un langage un peu dur: mais il y a 
dans le parti que tu prends plus d'humeur que de raison [3), Viret, qu'il 
souhailait ardemment de retenir, et dont V éloquence douce et insinuante 
servait en quelque manière à tempérer ce quil y avait de trop sec et de dur 
dans ses manières et ses discours (4), avait été rappelé à Lausanne. Les 
autres ministres, loin de lui offrir un appui dans son isolement, ne lui 
apparaissaient que comme les premiers ennemis à combattre. 

11 avait publié, au commencement de 15H, un traité contre les ana- 
baptistes. L'un de ces sectaires parut quelque temps après à Genève. 
Calvin le fit saisir, cl n'ayant pu produire par lui-même sur son esprit 
plus d'effet que son livre, il le fit chasser de la ville. Cet homme ayant 
osé y rentrer, il fit fouetter et chasser, sous peine de la \\c{^)^cetlehéte 
féroce ou cette brute d'une malice incorrigible (6). Le traité contre les 

(I) « H:t'C eisi féliciter eranl cœpta, tamen potius,<piam a reciojndiciooroGoisci vidolur - 

quum non sine diflicultate reipsa nsnrpari {Catv. Fnrello , 3 knlena. dfcemb. 15il ; 

|.osse considerarei Calvinus...» {Culvini Vila, Joanu.Cclv. Epist.). 

Iteza). (i) Hmlja! , V, 10-2, IG3. 

(i) Fra;<. biog. etliist., io aviil 1515 (5) l\'>i;. bio},' »t lii;»t. t5i5, 16 janv. 

(o) « Lal)is veniain milii, opt. trater, si (^ui 1 ((i) u ILs diebus cuni anabaptisUi quidam pa* 

durius dixero; sedliaecdiflicultasa morosilalc lam vonenum exposuisset , uieo impuisu 
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anabaptistes fut bientôt suivi d*un autre, qui fut comme un manifeste de 
guerre entre lui cl les libertins. Il avait pour litre (1) : Instruction con-- 
Ire la secte fanatique (2) et furiense des libertins, Calvin commence pres- 
que toujours par irriter, et soulever les passions ; son ton dans la con- 
troverse est celui de l'insulte, de Tirritalion et du mépris ; son langage 
est plein de fiel et d'amertume , et il jette ordinairement Toutrage à 
pleines mains à la face de son adversaire. Voici les premières paroles 
de son premier chapitre contre les libertins : Quoique toutes les sectes 
des hérétiques soient des pestes qui répandent la mort dans la république 
chrétienne, l'histoire mvme ancienne cependant ne conserve le souvenir 
d'aucune qui ait jamais été aussi pernicieuse que celle des libertins. Et 
son impiété est encore surpassée par ce quelle a de monstrueux et du 
caractère de la brute (3). Il leur donne pour premiers ancêtres Valeati- 
nien, Cordon, Manès ; il remonte plus haut encore : Ils tiennent, dit-il» 
leur doctrine de Satan ; toutes les erreurs sont forgées dans la boutique 
du diable (4). 

L'impudence seule et la démence de ces sectaires peut égaler leur disso^ 
lution, plus effrénée que celle de tous les autres hérétiques (5). Dans leur 
langage, ils semblrnl, dit-il, s'élever au spiritualisme le plus pur, mais 
c'est pour rendre bientôt après les hoinmos semblables aux bétes. Le 
fond de leurs doctrines y qu'ils ne découvrent qu'à demi, cent qu'ils n'existe 
qu'un esprit, qui est Dieu, et que tout le monde et toutes les créatures. ne 
aubsislent que par cet esprit, qui les conserve jusqu'à ce qu il se retire 
d'elles. Quiconque se rallie à cette secte devient dieu ; son âme s'identifie 
à l'esprit de Dieu, et néanmoins ils ne le considèrent pas plus qu'une bêle 
de somme, parce qu'il n'y a en lui que le monde, qui n'est qu'une appa^ 
rence, ou mieux, qui n'est rien (6). L'Ëcrilure pour eux est un mythe ou 
une fable; ils disent, avec les papistes, que la lettre tue, et se vantent avec 
eux de s'attacher à son esprit. Le Christ n'est qu'une participation de cet 
esprit qui vit dans tous, infus en nous et dans le monde. Sa passion 
est une allégorie ou une moralité qui figure le mystère de notre salut. 
La résurrection, c'est l'esprit auimant la matière; les anges, le démon, 

capliis fuil.... Rt'Sfioci'ii paucis, nou tain iit (i) Joaon. Culv , Majiiii Thoologi, Opp.; 

causa* noslra; p.iiroiiniuni su.Nri.ereni qii:iiii A^l^l(•lo^l., 10G7, lom. VIII, p. 57i. 

ul r(*t'iiiareiii bt'IUis insoleuliii.ii.... Buiiio (5) « Hoc roiisecuti suul ut aliis omnibus 

|ost, cum in urb" tleiJPe'IuMiMis fna, vir;^i.s (liay.'ii. js) dissoliitiores «*ssenl, ac tam de- 

CTSus Hsl, libri r-oi:iiH exiisli, acdrrMiiiciiitu.u menti i (|ii:iin iiui-udL'nii.i vincorciil omnes. » 

sub |<aiia sus|>i>n<!ii ne rviirct liotuo «>si , vi*t ((|) « t^uu; oistrepiiat rt oitsciire uiussisant 

pi'cu<5 foii'is d'îSi'cniUo n 'qiiiliii » [Calviuus eo reu^'imi , uiiicmii laiiluin esse spiriluu), 

ForW/o, il jtfwiwr. lîiio). Deurn stilicet; ex ahera pane muiuluin- 

(1) I hlruriio a>iversus tauaiicam et l'uno- creuluras oiiiuos, iiilâl esse, nisi qiiod lionii, 

sani s«'C<am liberlinomin. nés snirilu Dei, qui in i{)sisesi, conservanlurr 

(i) D'autr<*s lis; ul fantastiqie. quoad sese subUuerii; quod auteni praeie, 

(3) a Tameisi omnes lir-reii -nrnni sprfoe \>c- id liabent ni):i nisi mu.idnmesso, aul sataiiiun, 

sies Irthalt'S si it in rliristiana r.'pnbli -a, la- an( niliil. 8i qnis ounim ^ecl^c sit \\mnm 

iiiei) in veichiMis hisloriis mispiam leginius l'actuni Denni, alqne animain ii mus spniUini 

uUaiu fuisse adeo peniid sani (|u;'m ea est Dei i>ssc aiuut, uec taïueu nluris ipsum fa- 

quae hodit* lii)ertiaonim vucaiur. Vejum, ut ciunt quam equum, quia iiiliil lu ipso est, 

scelerata. iia longe inagis prodigiosa ac bel- praeier niundum, quod niiiil est » (cap. 3). 
lainaest. t 
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le péché, ne sont que des noms vides de réalité. Ils traitent les apôtres 
sans plus de façon que l(>s rationalistes allemands de nos jours : pour 
eux, Paul, le vase d'élection, n'est qu'un pot cassé ; Jean, un jouvenceau 
slupide ; Pierre, unrenonceur de Dieu; Matthieu, un usurier (l).Toutes les 
choses extérieures sont livrées au libre usage de Thomme : tout, sans nulle 
réserve, lui est permis (2), et chacun n*a d'autre inspiration à suivre que 
celle de Tesprit. 

Les libertins, toujours selon leur redoutable adversaire, ne reculaient 
devant aucune des conséquences et des applications de leur déplorable 
doctrine. Us proclamaient Tabrogation de toute loi divine et humaine, 
rentier afTranchissement de la pensée et de la matière, la communauté 
des biens et des femmes. Chaque jour ils faisaient de nouveaux progrès, 
et déjà ils comptaient de nombreux adhérents, en Hollande, en Flandre 
et en France. 

Le panthéisme, qui plus d'une fois s'était montré, comme de nos jours, 
dans des moments de convulsion sociale, surgissait donc de la réforme 
de Calvin, comme Tanabaptisme était né de celle deLulher. Il est re- 
marquable qu'il y a entre ces deux nouvelles sectes la même ana- 
logie et la même progression qu'entre les doctrines dos deux chefs de 
la réforme. L'une et l'autre naquirent sur le sol où ces deux hommes 
avaient semé le germe de leurs doctrines. A Genève, ce fut le panthéisme, 
parce qu'un plus grand développement de la réforme y avait préparé 
les voies àce dernier égarement de l'esprit humain. Les vérités chrétien- 
nes et l'Eglise y avaient reçu des atteintes plus profondes qu'en Allema- 
gne. Les réformés Genevois, qui ne pouvaient plus puiser le sens des 
Ecritures aux sources delà tradition, et qui avaient droit de n'admettre 
celui des ministres qu'autant qu'ils le trouvaient conforme à l'Ecriture , 
c'est-à-dire au sens qu'ils croyaient eux-mêmes y découvrir, devaient 
nécessairement devenir et devinrent en effet le jouet des doctrines les 
plus opposées et les plus contradictoires. lis furent nécessairement 
coîiduits à cette belle maxime, dont Calvin leur fait un crime^ qu*il faut 
souffrir toute dispute contraire, pour ce qu'il n'y arien de résolu ni de 
certain, mais que l'Ecriture est un nez de cire (3). Pour eux, la vérité de- 
vient relative, mobile et variable, ^fais une vérité relative, mobile et va' 
riable, une vérité qui revêt des formes opposées, contradictoires même, 
n'est que l'image du fini, de cet être qui approche du néant. Or s'il n'y a 
pas d'autre vérité pour l'homme, il suit que pour l'homme le fini est l'uni- 
que manifestation de l'infini. Manifestation unique de l'infini, le fini est 
aussi sa manifestation nécessaire ; le fini n'est qu'un aspect de l'infini. 
Mais dès lors, le fini et l'infini sont identiques ; le fini est absorbé dans 
l'infini. Les opposilionsy les contradictions mêmes qui se développent dam 

(1) « Paulum, vas fracluin ; Joanncm, jiivo- licita esse. » C. i9. 

neiii slolicJiim; Pelriim, abiiep^atorem Doi; (3) Calvin. Voyez Awlin, Vh de Culm, 

MaUbreiiin, fœniTalorem » (cap. 9). t. Il, p. \^'2. 

(i) » Sl:ilininlo:iiiii;i liomnii «iiioCxcep'.ioiic 
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la vie de l'humanité^ dans les idées et dans les croyances, viennent aussi 
Vharmoniser dans Videntité universelle. En un mot y pour tout homme qui 
entend le langage philosophique, la vérité, Cétre, Dieu, sont des mots sy^ 
nonymes. Dire que ta vérité est muable, variable, progressive, c'est-à-dire 
que Dieu lui-même est changeant, progressif, c'est confondre Dieu avec le 
monde. Mais absorber le fini dans l'infini, confondre Dieu avec le monde, 
n'est-ce pas là le panthéisme (1) ? 

La réforme plaçait donc la société sur la pente du panthéisme. Aussi 
bientôt après on le vit professé à Genève par un réfugié, qui y vint em- 
brasser la réforme, et qui eut quelque célébrité alors, Jordano Bruno. 
Selon lui, tout est en Dieu, et Dieu est en tout ; son unité est Tétre, et 
rétre est Tunité. Le monde n*est, dans son extériorité, qu'une ombre 
sous laquelle se manifeste Tunité, et les créatures particulières ne sont 
que des ombres de la réalité (2). Il y a identité parfaite entre cette 
doctrine et cciIe que Calvin attribue aux libertins. 11 n'est pas moins 
remarquable que la terre classi(|ue de la réforme, TAUcmagne, est aussi, 
de nos jours, le foyer du panthéisme, et que cette erreur y est aussi née 
des progrès qui ont poussé la réforme au rationalisme. 

Calvin signalait comme auteurs récents du panthéisme libertin Copin 
de Lille, homme qui n'avait eu que son audace pour s'élever de la boue, 
et Quîutin, qui, n'osant avouer son maître, Tavait fait oublier par ses 
excès. Ces deux ministres étaient protégés par Jeanne d'Albret, reino 
de Navarre, qui avait embrassé la réforme et la soutenait avec zèle. Mais 
elle était comme fascinée par ces deux hommes, Quintin et Pocquet, qu'elle 
croyait très-bons chrétiens; elle fit écrire une lettre fort dure à Cih'n, 
qui avait qualifié Quintin du nom de porc (3). L'esprit de passion, qui 
empêche trop souvent Calvin d'être juste envers ses adversaires, ne 
permet pas d'admettre sans réserve, sur sa seule parole, toutes les 
doctrines qu'il impute au\ libertins, et sur lesquelles aucun vestige 
particulier de cette secte ne vient nous éclairer; mais la critique ne 
permet pas non p us d'effacer du tableau qu'il en trace les traits prin- 
cipnux. On n'en impose pas ainsi à ses contemporains, et bien moins 
encore à ses adversaires. 11 parait toutefois que ces principes n'existè- 
rent jamais à Genève à l'état de doctrine ni de syi»tème dogmatique ; 
aucun ministre ne les y enst^igna, aucun ouvrage de cette époque ne les 
a transmis jusqu'à nous (4). Les libertins genevois n'étaient guère des 
hommes aux spéculations religieuses ni aux abstractions philosophi- 
ques; mais bien plutôt, no sachant à quoi se rattacher, ni quelle morale 
et quels dogmes croire, en face des négations et de l'enseignement con- 
tradictoire de la réforme, ils flottaient incertains et tourmentés par le 

(1) Essai sur 1c panlhéisine dans les sodé- (5) a Perçus iUe QuinlÎDUs. » C. 9, Inslruct. 
lés modernes, par H Marel,cli. 3. adv. liberiiu. 

(2) Précis de Thist. de la ihilusopliic, par (i) Excepté Técrit de Gruet,doni il sera 
MM. de Saliois et de Scorbiac , cinquième bieiilôt parlé. 

période. 
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doute. Et dans cet élnl, ils vivaient comme si les âmes mouraient avec le 
corps, et ils poussaient les excès de la liberté jusqu'à ne reconnaître (Vau- 
tre loi qu'une licence effrénée (1). 

Bcnoilc Aineaux, femme d'un membre du pclit conseil, portait Tim- 
pudeur jusqu'à soutenir que la communion qu'enseigne le symbole, et 
que la charité n'avaient allcinl leur perfection, que lorsque tout était 
commun entre les Gdèles, biens, maisons, possessions, et leurs propres 
corps ; que les liens du sang les plus intimes, les nœuds sacrés du ma- 
riage, la différence de religion n'autorisaient point l'homme et la femme 
à s'affranchir de cette sainte communion. Le conseil et le consistoire 
condamnèrent à une prison perpétuelle cette nouvelle Messaline, qui 
fut rendue plus lard à la liberté ; et ils accordèrent à son mari le di- 
vorce, qu'il demandait. 

Dans ce nïéme temps, un sentiment tout opposé portait un réfugié Sa- 
voisien à retrancher du canon des livres saints le Cantique des Cantiques. 
C'était Sébastien Castalion ou ChAtilion, ainsi appelé du lieu de sa 
naissance en Bresse. Il avait embrassé la réforme, et il s'était réfugie à 
Genève, où il occupait avec distinction une place de professeur au col- 
lège. Versé dans les langues savantes, et surtout dans le grec et l'hé- 
breu, il avait entrepris, en 15V2, une version latine de la Bible. Il reje- 
tait le Cantique des Cantiques comme un chant impur, plein de pen- 
sées mondaines, et dont l'auteur ne pouvait avoir écrit sous l'inspira- 
tion de l'Esprit-Sainl. La gloire d'interpréter la Bible selon l'esprit de la 
réforme, n'avait point sulfi à l'ambition de Castalion ; il avait aspiré à 
la dignité de ministre: ma/*, dit Ruchal, il se fit de mauvaises affaires, 
par ses sermons, proposant de temps en temps des doctrines qu'on n'avait 
point approuvées, et des sentiments quil aurait bien pu garder pour lui (2). 
Calvin le dénonça au conseil comme un homme que ses opinions rendaient 
indigne du ministère (3), et lui en fit interdire Vexercice, Castalion, aux 
yeux de Calvin, ébranlait par ses doctrines les fondements mêmes de la 
réforme, en repoussant la prédestination absolue, qui était la clef de 
voûte du système religieux de Calvin ; et en admettant la liberté, tandis 
que Vhomme doit savoir, dit Calvin, quil ne reste rien de bon en lui, et 
qu'il est enlacé de toute part dans les liens de la plus étroite nécessité (}), 
Castalion repoussait encore la doctrine sur la descente de Jésus-Christ 
aux enfers, que Calvin enseignait dins ce passage de son catéchisme : 
D. Que veut dire^ est descendu aux enfers? R. Cest que Christ a non- 

({) «Niimiiam animas arb.lraniur un a cum t régent des écoles, est bien savant homme, 

corporibiib suis i.itorire? Ij nmiirum iil vi- a mais i|u'il a quelque opiniou , dont n'est 

denlur iimupre,qu<idagunieliamui:iMifpslîus, t ca|ial)le |)Oiir le minisuV»; , el en outre se 

cuni liberlatem sil»i viUe al» omnibus eccic- « lauieule de ^m jr^j^e de Péeoln [450 florins 

siasiicis solulam legilius, et iiceuiiaui cu| i li- a |.ar nu] li j:.nv. loli » (Reg. du can»eîl) 
laluui comparare adnilunlur » {Jacob. Sado- (4) Homo uihil donipeni'S se reliquum sibi 

leti Evisl. ad i^naluin poputunujue genevens,, esse «'«lotius, eimiserrima nudique necessi- 

OptK II; 181). t'de circumseptus, doceaiur lameu ad l)onum 

(2)Ruchal. V,184. qwo vaciius est, ad liberLileui qua privaHw 

^"^ «M. Calvin a rapporté quelBasliau, est, aspirare (/««//(m/., lib. II, cap.i, sccl.I). 
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tiement souffert la mort naturelle, qui est séparation du corps et de 
me, mais aussi que son âme a été' enserrée en angoisses merveilleuses » 
e saint Pierre appelle les douleurs de la mort. D. Et pour- quelle raison 
a s'est-il fait, et comment ? R. Parce que, comme il se présentait à Dieu 
ur satisfaire au nom des pécheurs, il fallait quil senlit cette horrible 
tresse en sa conscience ; et même comme si Dieu etit été courroucé 
%tre lui, estant en cet abime, il a crié: Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
as-tu laissé ? Calvin exprime plus crûment encore ailleurs la mémo 
cirioe. // endura, dit-il, toutes Us peines des criminels^ il souffrit dans 
% âme les tourments affreux des damnés, et il fut en but à tous les traits 
ta colère et de la vengeance divine (1). 

Castalion demanda à débattre ce point de doctrine avec Calvin. Le 
Dseil décida que la discussion aurait lieu entre eux secrètement , ne 
\ilant pas que telles choses fussent publiées. On dit que CaslalioD , en 
Dgeant le Christ d'avoir soafTert dans son âme les angoisses du 
mné, fut admirable de logique, de verve et de causticité (2). 11 n'en eut 
I moins contre lui tous le^ tninistres, et n*en fut pas moins admo* 
sté (3). Mais une admonestation , au lieu de preuves , n'était à ses 
nx de la part de son adversaire, qu'une défaite ; et Ton se quitta, de 
rt et d'autre, le cœur aigri. 

Un jour de congrégation , c'était le 30 mai , la conférence avait eu 
Dr objet un te\te de saint Paul recommandant aux ministres de Dieu 
charité. Nous, serviteurs de Dieul s'écria Castalion , qui ne craignit 
int de se prononcer contre le sens de Calvin; Paul, voilà le véritable 
viteur ! nous, nous sommes esclaves de nos appétits et de nos passions, 
ul veillait la nuit sur sa chère église, et nous, nous la passant an jeu; 
ul était sobre, et nous, nous nous enivrons ; Paul était tourmenté par 

eédilions, et nous, nous les excitons ; Paul était chaste, et no%ss, nous 
Ulardons; Paul fut mis dans les fers, et nous^ nous y jetons ceux qui* 
M ont offensés: Paul s'appuyait sur le bras du Seigneur, et nouê sur 

bras de chair: Paul souffrait, et nous, nous tourmentons les autres {k). ■ 
Ue attaque, ou comme l'appelle Cavin, ce discours sanguinaire (5), 

an événement a Genève , et y émut vivement les esprits toujours 
k>ccupés par los dissensions religieuses. Calvin se plaignit au con^ 
[ (6) qui déclara son adversaire calomniateur et le priva de sa chaire. 
station , pauvre et sans moyens d'existence, fut réduit à quitter Gè- 
re. Le réformateur, s'il faut en croire Voltaire, était jaloux de Casla- 
n (7). Satisfait do son départ, il lui donna une attestation portant qu'il 
lait démis volontairement (8) de sa régence, quil s'y était comporté de 

I) « Omnc^ pa^nas sceleralonim porsolvit , M. A'idin, ÎI, 2ô4. 

R» cruciaius damnali ac perditi tioiniuis iu (5) iFuilouininosanguioaria oraUo» (Aud., 

in iiertalit, oiimia irati cl puuiculis Dei loc. cilX 

m expf Plus e.>L » (H) Bérenger, HIsL de G^n., 1. 1, p. 307. 

t) Audin, ViedeOlvin, II, ijL (7)VolUire, Eiai sur ThisL el sur les 

l) Roset, liv. IV, ch. 69. moMrs, cti. 113. 

l)Calvia. Farello, lus. (jéncv. d'après (8) Bèze a eu riojustiee de dira quil fut 
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telle sorte qu'on l'avait jugé digne d'être pasteur y et que rien n avait en- 
péché qu il ne fut promu à cette charge que l'opinion particulièic quil 
avait touchant le Cantique des Cantiques et la descente de Jésus-Christ 
aux enfers (1). Caslalion alla se réfugier à Baie , où le sénat le nomma, 
professeur de langue grecque [15^5]. 

Calvin Tavail fait flétrir du nom de calomnialeur pour avoir reproche 
aux ministres d'être esclaves de leurs passions. Ces ministres étaient 
cependant encore les hommes dont Calvin avait lui-même dit pendant 

son e&il : Ce sont des traîtres cachés sous le masque des pasteurs Ils 

sonl^par leur orgueil, leur ignorance, leur stupidité^ la honte et la ruine 
du ministère. Voici ce qu'il écrivait d'eux, une année avant le procès de 
Castaiion : Si vous en exceptez Viret , les autres ministres sont pour moi 
un obstacle bien plus qu'un aide. Beaucoup d'arrogance et d'orgueil, ptu 
de zèle, pas la moindre science , les voilà en quelques mots. Je ne puis ni 
me fier à eux , ni me dissimuler leur antipathie^ qui a éclaté dans des actes 
nombreux (2). Le ministère genevois était loin de s*être relevé de cet 
état de dégradation , à Tépoque du jugement de Castaiion ; c'est encore 
Calvin qui nous Tapprond. Le ministre Clusan , écrivait-il , une année 
après (3) , s'est soustrait par la fuite aux poursuites journalières de ses 
créanciers. Voilà ce que font les tavernes. Les dettes causées par son in- 
tempérance l'avaient précipité dans un tel abime ^ qu'il ne lai restait 
d'autre parti. Je crains bien^ ajoute-t-il, que d'autres ne se voient réduits 
à suivre son exemple. Nous en avons deux qui ne pourraient s'acquitter 
au prix de leurs traitements de deux années ^ quand même il jeûneraient 
pendant tout ce temps. Ils ne cessent pour autant de Itanterles tavernes, oà 
ils se gorgenty dans une seule [ois, de plus de nourriture qu'il n'en faudrait 
pour sustenter un jour entier toute leur famille (4). L'année suivante 
I*on plaça dans un village Champerau. l'un de ces deux ou trois minis- 
tres d'une vie déréglée qui fréquentaient les tavernes et les étuves (5). 
Champerau, offensé d*un tel traitement, renonça au ministère qu'il avait 
exercé sept ans en ville. 

Le véritable crime de Castaiion ne fut donc pas d'avoir calomnié le 
ministère, mais bien plutôt d'avoir osé soutenir des doctrines con- 
traires à celles de Calvin, qui l'avait connu à Strasbourg et qui l'avait 
comme forcé d'accepter une chaire au collège de Genève (0), Cette po- 
chasse de la ville, lorsquMl était notoire (|iril marlH), Catviims Jfyconto, ep.54. 
s'était retiré voloiilaireiiient. Voy. sur c« fait (3) La lettre de Calvin qui renferme crs 
ioann. Caiv., Opi^. t. VIII; Castaiion, Defeiis., détails est sans daie ; mais il y parle d>'S |.ré- 
pag 18. tentions de Trolliet au ministère ; or Trollii'l 

(1) HisL ecclés. de Fleury, liv. 141 , n 27. t demande une place de ministre, le iS mars 

(i; tCoHega alii (pra^lcr Virelumj impodi- 1545 « (Fragm. biog. et liisl.); ce qui f il 
mento n"l>is sunt mugis (puni sulisiuiu : nml- remonter justiuVn 1544 les faits relaies dans 
tum arroganti» et ferociœ habent, nilul zeli , la lettre de Calvin. 

minimum doctrinae. Quod autem est pessimum, (4) CalvinusVireio. Gcnev». 4 nooasjunias: 
fldere illis nequeo, eliainsi maxime veliin : «Clusanus, ut qaolidiana.... « Vuy., pourlc 
mullis enim argumeniis suam a nobis aliéna- reste de celte citatioti, f. fi6 his. 
llooem déclarant : fidelitatis ac si.iceri aninii (5) lloset, liv. V, cli. Il; etRuchat, V, ^(So, 
nuUum fere indiciom prsi! seferum.... » (14 (H) Casial., Defens., p.i. 
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si lion si courorme à ses goûts et à ses talents pour les lettres et les 
muscs, ne put le sauver de rentrainement qui avait converti en théo- 
logiens Farel, Viret, Froment et tant d'autres comme lui, étrangers 
par leurs premières études à la science auguste dirla religion. Les 
rigueurs de la fortune avaient rendu amère une partie de sa vie, la 
manie de dogmatiser empoisonna fautre (1). 

L:i dispute, dans la suite, se ralluma encore deux fois entre lui et 
Calvin :1a première, sur la prédestination et le libre arbitre; la seconde, 
à Toccasion du supplice de Michel Servet. Castalion soutenait que le 
réformateur n'avait pas le droit de prononcer sur un hérétique, à plus 
forte raison, d*en répandre le sang. Calvin, dans ses réponses ne lui 
épargne ni les injures, ni les grossièretés. L*une a pour titre :Certai>ks 

CALOMNIES ET BLASPHÈMES*, TaulrC, CALOMNIES U UN FRIPON. DatlS tOU 

libelle^ lui répond Castalion, tu me prodigues, Calvin, les injures que la 
hainj a pu l'inspirer : je suis un blasphémateur , un chien qui aboie, un 
être ignorant, un impudent, un imposteur, un débauche', un charlatan, 

un polisson ! Tu cries, Que Dieu ferme la bouche à ce Satan ! Tu me 

reproches la nourriture que tu me donnas à Strasbourg / J*ai logé chez 
toi, il eU vrai, une semaine environ ; après quoi je fus obligé de céder 
tna chambre à mademoiselle d^s Vergers, qui venait te trouver avec son 
fus et son domestique, mais je t'ai payé ce que j'ai mangé 

La colère de Calvin Taveuglait. Dis-moi, demandait-il à Castalon , 
quand ces années dernières, ton harpon à la main , penché sur le Rhin , 
tu dérobais le bois pour te chauffer au logis, né te rendais-tu pas volon- 
tairement coupable de vol (2) ? — Dans ces heures que je dérobais à mon 
travail, fan étais avec le harpon le bois qui flottait sur les eaux gro^ssies 
du Rhin , et il servait à me chauffer au logis. Cest là ce que tu appelles 
vol! mais ce bois n'est à personne, et appartient au premier occu- 
pant (3) [ioioj. 

Pauvre Castalion! dit M. Audin, /ut poète, orateur, théologien, qui 
sait le grec, l'hébreu, le latin, et qui est réduit, pour réchauffer- ses doigts, 
que V âge commence à glacer, ses pauvres petits enfants, sa vieille femme, 
à épier un morceau de bois que l'orage a déraciné et jeté sur le Rhin ! Il 
raconte lui-même que, le matin, quand il voyait le Hauenstein couvert de 
nuages épais, il remerciait le ciel, et attendait avec impatience que la 
tempête, en éclatant, jonchât le Rhin des débris des forêts alpestres. 

(I) «Castalion, iiii;ié au laMii, auprec el U busdomum iwnui calolacoips, aiiiion U* propria 

rhùbreu , s'élail mis à papcoiiilr TAlIiMnagne \olimtas a.l furandum impiileril » (Calv. , Sex 

a viniîiaus, pia ga-jiKM :>a vie on Piisfiguant cabm. nelml). . . • 

les l:in«uis savaiiM'S.Oii le vil plus iruii»- fois. (3) « Capirham inhMdimi sucressix is lions 

au sortir «Ii; sa classt», pr.Midrr une scie ef liarpagono li^'iia (pue sole l tluni exunUal 

cuufjcr (lu bois, ou , pjuvre el laborieux sa- lUienus sceuui rapla develiore,«piib»is liomuni 

vaul, aller au niarclié aciieler ses provisions, ineam caleliicereni. Hoc lu furUun inierpre- 

l'iiuendre son repas avee un peu de pam larls; rcrie non bonus, nequeauuluius uiier- 

noiV lrem(»é dansdniail. > (Audin. II,rli. 10.) près. Puhliea sinil illa lifîiia cl prinii occu- 

{-1} <. (juujro ex le, duni proximis annis, libi panlis v (( ««!., Defcm., p. 12 ). 
Jurpajj'o iii luanu cral ad rapicuda ligna qui- 

^0 
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N*étaU-ce pas son bien, à lui poète, que ce bois du bon Dieu^ comme il 
rappelhy ainsi qu'est à l'oiseau le grain de blé que le vent répand sur le 
chemin? Calvin, l'ancien ami de Sébastien, n'était pas aussi charitable 
que la tempête ; au lieu d'envoyer à son frère un peu de pain» il le dénon- 
çait comme voleur à l'Allemagne et à la France ! Et pendant qu'il lais- 
sait ainsi mourir de faim le régent de Genève, sa table était couverte d'un 
pain blanc que le boulanger préparait exprès, et qu'il appelait le pain de 
M. Calvin (1). 

Les contemporains et les amis mêmes de Calvin présentent Castalion 
sous des traits bien difTérents de ceux qae lui donne le réformateur. 
Bèze, qui condamne cependant ses doctrines, rend hommage à sa sim- 
plicité, à ses mœurs, à sa pénétration et à sa science (2). Suizer écrivait 
de lui à Calvin, qui Taccusail d'avoir fait passer un libelle anonyme 
contre lui au sénat de Genève : Je ne reviens pas de mon étonnementy à 
la nouvelle que vous me donnez, que Castalion s'acharne à ruiner votre 
ministère, lui qui parait si rempli de l'esprit de paix et de charité (3). 
Croyez^moiy lui répond Cal?in (4), Castalion n'est qti'un animal féroce 
et indomptable. Sa charité et sa modestie ne sont que des apparences 
trompeuses; rien n'est plus arrogant que lui (5). 

Un enfant de Genève (6), Séraphin TroUiet, quelque temps ermite en 
Bourgogne, avait demandé une place vacante de ministre. Calvin, qui 
avait un grand talent pour la connaissance du génie des hommes, s'aperçut 
de son hypocrisie (7), et s'opposa à ce choix. Mais ses nombreux enne- 
mis soutinrent celte nomination en haine de lui; et un ordre du conseil 
enjoignit à la compagnie des ministres de pourvoir TroUiet. Calvin 
convainquit en plein conseil deux de ses membres, d'avoir reçu de leur 
candidat, Tun un saphir, l'autre un rubis (8) ; et, sur ses vives repré- 
sentations le conseil révoqua son ordre. Calvin triompha, mais ses 
triomphes équivalaient a des défaites, l'opinion s'éloignait de lui ; il 
perdait sur l'esprit de la foule ce qu'il gagnait en ascendant sur le con- 
seil; et, selon ses propres expressions, il était sur les épines (9). 11 y 
eut des murmures, des reproches et des propos injurieux contre Calvin. 
Sa raideur inflexible, dit Ruchat, pour résister au torrent de la cor- 
ruption, et pour soutenir les lois de la discipline contre les efforts des 
libertins de tous ordres, qui voulaient les renverser, pour vivre au gré de 
leurs désirs (10), irritait de plus en plus ce parti. Il régnait un sourd 

(\) Aiuiiu , H, 2i0. à auciiu prix , elle dut ôlre à la fm satisraitc. 

(2) Hisl. de la œnfédér. suisse, Vullicm., Son infortuné aiitagou^slc mourut dans la |.liis 
XI, 55i, noie. affreuse iadijçencc. « Morluus est ex |>au|ier- 

(3) « De Castaliono min»r veliementer, si idile » {Sculigeraiia, p. V6). 
pergitiiomenluummiiiisieriumque arro<lere, (6) C'est le nom de prédilection que pre- 
mii adeo se pacis rharitalis(|ue sliiMIosuui naionl les jeunes gens, citoyens de la ville, 
snnulat » (Snlcerus Calviiio, 13 juil. VSU). (7) Kuch., V, 2(U. 

(4) « Casialio , niihi crede,noo minus viru- ^8) Koset, iiv. V, ch. 2. 

lenta est hfslia, quani indomiU et pervicax ; (9) « Nune discere inei|)io quid sit Genc* 

rliaritaleni simulât, uempe ut modesliam , v;e liabilare. Inter spinas versor » (Calvin a 

(luuin tauien niliil arrogantius fingi queat » \ïrel; Hisl.de laréfonn. suisse, \u\iiem.,, Xi, 

(7 Id. ang. 1554, Cnlv. Sulcero). 354, note). 

(5) Si l'àme do Calvin ne put lui pardonner (10) Rucb., V, 310. 
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mécontentement qui se répandait, et qui, concentre au fond des cœurs, 
n'en était que plus ?if. Il menaça à la (In d'éclater, et des rassemble- 
ments à Saint-Gervais ûrcnt craindre pour la tranquillité publique (1). 
Mais le conseil montra de l'énergie ; Cartulair, un soir, à souper, osa 
parler de Calvin à cœur ouvert; il fut jeté en prison. Cariulair, écrivait 
Calvin à Farel, est depuis plus de quinze jours en prison, parce que, chez 
/ut, tin soir, à souper, il s'est déchaîné contre moi avec tant de violence^ 
qu'il est évident que sa raison était troublée (2). 

Cn membre du conseil des Vingt-Cinq, Pierre Ameaux, à son tour, 
s'expliqua librement sur lui, un soir qu'il avait réuni à sa table des 
personnes de son intimité. Cet homme, que l'on élève au-dessus des apôtres 
et des docteurs, û'ii Ameaux, après avoir bu un peu plus que de coutume, 
n est qu un picard et un méchant homme qui prêche depuis sept ans une 
fausse doctrine. Le ministre Henri Delamare, avec Maigret, son collègue, 
était au nombre des convives. Les délateurs firent leur ofûce, et le 
lendemain Pierre Ameaux, sur la poursuite de Calvin, fut cité devant 
le conseil (3). La nuit avait calmé les saillies et Thumeur joyeuse de la 
veille; le coupable s'excusa sur les fumées du vin ; il demanda pardon 
des propos qu'il avait tenus, et promit qu'il aurait à l'avenir pour 
Calvin tous les égards que méritait un si grand homme (4). Le conseil des 
Vingt-Cinq ne le condamna pas moins à l'amende, très-forte pour 
répoque, de soixante écus, et k la rétraclation publique de tout ce qu'il 
avait dit; et le conseil des Deux-Cents confirma cette sentence [1545]. 

A cette nouvelle, Calvin se présente devant le conseil, accompagné 
des autres ministres et des anciens du consistoire , il demande justice 
éclatante de l'insnlte qu'il dit faite au nom de Dieu, et il déclare qu'il ne 
reftnrattra en chaire que lorsque Ameaux aura fait amende honorable 
à l'hôtel de ville, au Molard et à Saint Gervais. Le conseil, effrayé, 
casse sa sentence, retient Ameaux en prison, et ordonne une nouvelle 
enquête. Des discussions vives et orageuses s'élevèrent, le 5 et G mars^ 
dans le sein de l'assemblée, et pendant ce temps le peuple ameuté, à Saint 
Gervais, témoignait par des vociférations et des menaces son indigna- 
tion de la violence faite au conseil et des rigueurs exercées contre un 
des citoyens les plus honorables. Le peuple de ce quartier reçoit ordre do 
se trouver, le dimanche suivant, au matin, réuni à Plainpalais, d^oà ils 
allèrent au sermon, suivant l'ordonnance. Calvin, outré contre eux, dit, 
dans son sermon, que les habitants de Saint-Gervais étaient des bêtes, et 
qu'il y avait parmi eux trois cents de ces batteurs de pavé , de ces 
pendarts. 

(\] Roset, liv. V, cil. 2, ch. i3. 

(i) «Jam clupsistiiUuUraqiiiiuIecimdiesex (5) «On mel Pierre Ameaux en jiigcmcni 

qiio ('arliilarius in carccro K-ueiur, |.roplcrt»a « [wur avoir dil que M. Calvin prôchoit une 

(juod luuia prolervia doini sus iiiter cœ- «taiissc dociriue, éloil un trcs-méchanl 

iitnduin adversuiu me dftbaccbalus est, ul « bomme. et a*6loil qu'un Picard » (R^'^res 

non constet fuisse tune menlis compotem * dti cona'i/, 27 janv. lo&O). 

{Cale. Faretlo , ibid., febr. 1546 ; Audiu , II , (i) Picot. 
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L'indignation fut grande à Saint-Gervais, et tous les hommes résolu- 
rent d'aller en corps à la maison de ville ^ pour demander au conseil s'il 
trouvait bon qu'on leur dit ces injures du haut de la chaire (1). Ils avaient 
clé prévcDus par les délateurs; quatre d'entre eux furent arrêtés 
en route et jetés en prison, comme coupables d'avoir conspiré pour 
faire une émeute (2). 

Pendant que se passaient ces scènes de désordre et de violence, 
Benoît Texicr se présente au consistoire et fait la déclaration suivante : 
Maistre Henri Delamare un jour vint me trouver en mon étude ^ et me parla 
incontinent ({e l'emprisonnement de Pierre AmeauXj de quoi je n'avais 
encore rien entendu, — Aucuns, disait maître Henri , après qu'il les eut 
bien traites, ei qu'il leur eut fait grande chère en sa maison, en un souper, 
pour toute récompense, l'ont accusé vers Messieurs et fait mettre en pri- 
son pour quelques paroles quil a dites. — Alors je répondis : J'en suis 
marri; je voudrais, ou quil se fût tu, ou qu'il eût bien parlé. 
Puis je lui demandai ce que c'était quil avait dit ; s'il avait parlé direc- 
tement contre Dieu, ou seulement contre les hommes, — Je pense , disait-il, 
qu'il a dit quelque chose contre Calvin ; toutefois s'il y a autre chose, et 
quil ait tort, c'était après boire. Je l'ai toujours connu homme de bien, 
vertueux et de grand esprit, Calvin est un peu bien sujet à ses affections, 
homme impatient, haineux et vindicatif; quand il a la dent contre quel- 
qu'un, ce n'est jamais fait. Déjà quand il demeurait à Strasbourg, il en fut 
repris. Même, quand il vint demeurer en cette ville, aucuns de ses amis le 
prièrent de se déporter de telles affections, et lui dirent que, s^il voulait 
continuer en cela, il ne lui en prendrait pas comme à' Strasbourg, vu la 
nature du peuple avec qui il avait à demeurer. — lia eu naguère, ajouta 
Delamare, une si grande noise et inimitié avec un des principaux delà 
ville, que Messieurs furent contraints de s'en mêler. Ils furent bien empê- 
chés, et eurent fort à faire à le réconcilier avec l'autre. La haine a été si 
grande, qu'il ne prit pas la cène, de quoi a été gros bruit, et j'estime que ce 
fut la cause des propos que ledit Pierre Ameaux a tenus. J'ai entendu 
dire qu'il poursuit contre ledit prisonnier. — Je répondis : Je ne le crois 
pas, si la chose ne touche l'honneur de Dieu. — S'il en est ainsi, reprit 
Delamare, je voudrais bien qu'il s'en déportât pour son profit; car Pierre 
Ameaux est un homme de grand crédit, qui a beaucoup d'amis et qui peu- 
vent beaucoup. Il se bruit déjà quelque chose et il en adviendra du mal. 
Ils en feront vengeance en temps et lieu, en sorte que Calvin se trouvera 
mal. Il pense que je suis cause de tout ceci; je vous promets que je n'en 
puis mais ; je nen savais rien ; je vous prie, ne lui dites rien de ceci, — Je 
lui promis que aussi ferais-je (3). — Texier avait gardé quelque temps 
son secret. Mais quand j'ai vu, dit-il, que la chose était de si grande con- 

(I) (ialiffo. Nolices gcacal., lonie III, (5) GalifTe, Noliccs géncal., lomc llf , |». 
(i) AuiUii, II, I8:i. 
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séquence, et qu on est ainsi ému de cette affaire, foi voulu avoir plus 
(V égard a un bien public, et au profit de la ville on je demeure^ que au 
bien d'un seul hommcy quand ce serait le plus grand ami que faie en ce 
monde. (Signé) Benoît Texier. 

Le conseil était assemblé pour statuer de nouveau sur la cause 
d'Ameaux, lorsque le consistoire, en corps, à la réserve de Delamare 
et de Maigret, accusés de complicité, se présente devant l'assemblée. 
Ces hommes, dont la plupart détestent Calvin, et en sont cordialement 
détestés (1), viennent rendre publiquement hommage à sa bonne con- 
duite et à Texcellence de sa doctrine. Le conseil ne résista plus. Quel- 
ques jours après, il se rendit en corps à Saint-Gervais, et là, sur la 
place où avait grondé Témeute, en face du quartier turbulent, il fil dresser 
une potence. L'ordre, cette fois, régnait dans la rue et la terreur dans les 
âmes. Le dernier jour de cette scène tragique, le 5 avril, on vit s'avan- 
cer, à travers la foule morne et consternée, un homme en chemise, la tête 
nue, une torche de cire à la main. C'était Pierre Ameaux. Arrivé au 
pied de la fatale potence, il tombe à genoux, et dans cet état, qui em- 
portait la note d'infamie, il demande pardon â Dieu, et fait amende 
honorable à Calvin. Il alla ensuite subir la même humiliation aux au- 
tres endroits qu'avait indiqués Calvin ("2). Peu d'événements avaient 
encore causé à Genève autant d'irritation et autant de stupeur. Farci 
et Viret étaient venus aider Calvin à faire face à l'orage qui le menaçait, 
et qu'il parvint à conjurer. A leur départ, Perrin et des Arts les accom- 
pagnèrent par honneur jusqu'à Lausanne. 

Assez long-temps Calvin s'était efforcé de dominer son humeur vio- 
lente et irascible. Assez long-temps il était parvenu à se contenir dans 
les assauts fréquents que la colère et Temporlement lui livraient, el à 
tenir enchaîné ce qu'il appelait lui-même la bêle féroce (3j. Il allait 
déjà , dans son illusion, jusqu'à se comparer à Viret, à l'humeur douce 
et tranquille (Vj. Mais le sanglier, blessé au vif, venait de frapper un 
coup de boutoir; ce fut le signal d'une lutte qui, pour avoir été différée, 
n'en fut que plus longue et plus terrible. Etranger dans cette ville . 
écrivail-il à Viret , fy vois plus clair qu'eux tous ; dans le pays des 
aveugles, les borgnes sont rois. Ce qui me tourmente, c'est qu'ils excitent 
du tumulte pour rien ; mais je saurai tirer parti de leur humeur tra^ 
rassit're (5). 

(I) " Mulli iii conini c<plii siinl nûlii parum que iiigcuio sil Virelus; o.t o^o nibilo siiiu 

amici. alii caiain pnlam (»fl('nsi » (6'a/m. .Wi/- as[)ori(»i- , hao saltcm iii pailo. Vi\ (TimU^s 

cou , *';>. r>i). forsaii ; sic laiiieii resliahiM. Taiili fiiiiii iiiilii 

(i) UÔsVl, Hiidi., l*i('4H, Calille, Vullimii., «îsI piihU ;i | ax cl ((mconiia iil luaiinm icilii 

\„J,i, ' inji< iim » ((V//r. .W//fY;;//(>, <7> 'iil. 

(')) * llvprnmfaloar,nnllaniihiriiiu nnxi- (li) '.<; liospes sniii u» liac uri)r Tins laiiuîii 

inisclplurimi>mtMS \iiiis (lilliciii(ir cM lu«- vi.le(Ki\!:mi oniaiil oiiiims. r.:i( i, .-..Iiimmis. 

I.Mpia:iM'iiin iMa impalit^nli i ; lUMpu' cciKî Iloirmc iiril i\\uu\ <lr iiiiiilo himiiUiuniiir. 

pi-olii-io iiHiil, s.mI iiomlum u\ siim coii>prnius Osimlalidijis s.n.liimi |iliiriuiiiiii oUn il. Iiifp- 

III Mlanc lu'lUiam (Jonmcri.ii .. ( Ef^hl. i omi us miiii «pu oxc!ml«;r -^ ( lli.^i. df la ivfon.i. 

arof. /;/;». Protebt. Tlieol. ;;. 817). ^'-i-Sv', \ ullicm, \l, .',:,i, luXo). 

( i) « Norunl oinnos qiiam placido hnmauo- 
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Les délations se multiplièrent et s^étendirent bientôt à toutes les 
personnes et à tous les actes de la vie. Rien n'échappait à Tinquisilion 
du consistoire. Pour veiller sur les mœurs, on pénétrait dans Vintéritur 
des familles, et Vavide curiosité se satisfaisait sous le voile de rameur 
de l'ordre ; les actions les plus indifférentes prenaient la teinte du crime 
pour des hommes que dirigeait un zèle austère et chagrin (1). Ce système 
odieux et tyrannique blessait surtout profondément les hommes à qui 
Genève devait son indépendance et Li réforme, et qui jusqu alors 
n'avaient relevé que d*cux-mémes. H rendit la vie au parti des liber- 
tins, en ralliant à lui les mécontents, et en rallumant sa vieille haine 
contre Calvin. Celui-ci, de son côté, les dominait par les admonestations 
du consistoire, par les jugements et les censures du conseil, et par sa 
parole du haut de la chaire ; il bravait hardiment et il provoquait même, 
par Tacerbité de son langage, les oppositions les plus vives. Le nombre 
de ses ennemis allait se recrutant jusque dans les familles les plus puis- 
santes, et parmi les hommes de Tindépendance ou parmi leurs enfants. 
C*était François Favre, homme enrichi par le négoce, et qui conservait 
encore sous ses cheveux blancs toute Ténergie qu'il avait montrée, 
vingt ans auparavant.contre la maison de Savoie et Pierre de la Baume. 
(■/était son gendre. Ami Porrin, caractère généreux, vain et facile, 
f'infaron à table et au conseil, où il étourdissait par sa loquacité vani- 
teuse, par ses bouffées d'amour -propre et ses airs de théâtre (2) ; c'était 
lui qui avait été chercher Calvin à Strasbourg, et Calvin l'appelait par 
dérision du nom de César (3). C était 1rs Sept, les Philippe, les Vandel 
vi un grand nombre d'autres. Leurs services et la considération dont 
ils jouissaient auprès du parti alors national, semblaient devoir 1rs 
soustraire aux persécutions de la réforme ; mais ils formaient la tète 
du parti des libertins, que Calvin voulait écraser à tout prix , et dans 
lesquels Tamour de la liberté était un aussi grand crime que leur 
licence. 

Antoine Lect , d'une famille alors des plus considérées , mariait sa 
(ille. On remarquait, parmi les conviés à la noce, le syndic Corne, Ami 
Perrin , Jean-Raplisle Sept, les deux Philippe, les deux Berthelier, 
Daniel et Philibert , fils du fameux promoteur de la combourgeoisie 
suisse, ardents comme leur père, et, comme Perrin, fanfarons de 
vices et de vertus, Jacques Gruet, Denis Hugues , Pierre Vandel , qui 
aimait à paraître magnifiquement velu et à se donner des airs de sei- 
gneur. La fêle, qui réunit a ces convives plusieurs dames, leurs femmes 
ou leurs sœurs, et parmi elles quelques dames nobles, se rendit, le 
premier jour d'avril, à Bi'llerivc, campignc délicieuse, non loin de la 
ville , et là , ils dansèrent jusqu'à la soirée , au son du tambourin. 
Quelques jours après, tous ceux qui avaient dansé ou vu danser, pa- 

^ (1) Béreng. , Hisl. de Genève , 1 , 335- (i) Audio, II, 188. 

^>36. (3) VoY. K|». 7(), 73, o\ passim alibi. 
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raissaicnt devant le consistoire (1). Tous, écrit Calvin à son ami Farel. 
oui été appelés^ et à l exception de Corne et de Perrin , tous ont effron- 
tément nié. J'ai éclaté et fai tonné, comme je le devais , contre un tel 
mépris de Dieu et contre Vair moqueur dont ils ont accueilli nos saintes 
remontrances. J\ii pris Dieu à témoin qu'ils porteraient la peine de leur 
perfidie , et quils ne gagneraient rien à mentir, dussé-je y perdre la vie, 
Françoise Perrin m'a accablé d'injures , en me reprochant d'être si 
acharné contre les Favre, Je lui ai répondu comme elle le méritait. Je 
lui ai demandé si cette famille avait le privilège d'être au-dessus des lois. 
Je lui ai reproché que son père était déjà convaincu d'un adultère ; que 
nous étions à la veille d'avoir les preuves d'un second , et que le bruit 
public le chargeait d'un troisième. Son frère se moque publiquement du 
conseil et de nous. Que ne vous bâtissez-vous une ville , lui ai-je dit , où 
vous vivrez à pari et à votre fantaisie? Mais tant que vous serez à Ge- 
nève^ euisieX'VOUi autant de diadèmes qu'il y a de têtes de furieux dans 
la famille Favre , n'en ne saurait vous soustraire au joug du Seigneur. Je 
leur ai déféré le êemunt. Corne , à cette menace, s'est aussitôt rendu; 
puis il a fait une remontrance aux autres , et il a protesté qu'il ne souf- 
frirait pas qu'Us se rendissent coupables de parjure. Alors sont venus les 
aveux y et ils nous ont appris qu'ils avaient en outre dansé chez la veuve 
Balthasar, Tous ont été jetés en prison. Le syndic y qui a amèrement dé- 
ploré sa faute , a néanmoins été vertement admonesté , et suspendu de sa 
charge , jusqu'à ce qu'il ait donné des mar jues de son repentir. Perrin , 
qui avait fait un voyage à Lyon , dans l'espoir que son affaire serait 
oubliée , maintenant , avec les autres , frémit de rage en prison » ainsi que 
sa femme, La veuve de Btdthasar est dans un état de fureur qui approche 
de la démence; les autres, couverts de honte et de confusion, se taisent (2). 
Le ministre Henri Dclamare allait expier, à son tour, le crime d'avoir 
approuvé la fêle de Bellerive. Déjà Maigret, son collègue, coupable, 
comme lui, d'avoir été au souper d'Ameaux, et accusé de débauche par 
sa paroisse, avait été soutnis à une peine honteuse (3), destitué et chassé 
du territoire. Delamare réduit à convenir de la vérité des faits allégués 
contre lui, avait été aussi déposé et jeté en prison Ik). Il avait cru 
échapper aux rigueurs dont il était menacé, en se prévalant de cette 
règle donnée par saint Paul : Ne recevez d accusation contre un prêtre 
que sur la déposition de deux ou trois témoins (5). — A quoi bon, lui 
répli(|u:i Calvin, parler de témoignage, lorsque nous avons votre nreu? 
Comme il insistait, ajoute ce ministre, je l'enfermai dans ce dilemme : 
Si votre aveu est vrai, tout est prouvé; s'il est /aux, vous êtes un parjure. 
Jl est alléy lioursu'ii-'il, jusqu'à désavouer ce qu'il avait dit, et il s'est 
plaint, comme d'une iniquité, d'être ainsi opprimé par celui qui devait 

(1) c;aliffe , Noliccs Ronéral. 1. 111, p. 5i0. (i) Fasi, 2(W. 

(2) Voy. Pièccsjnstilicaiivrs. II. 7. {')) K|>. I Tîmolh., V, 19. 
(Tt) Cafvia à Genève par J. Gabert»!, p. 0(J. 
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rtre son défenseur. Je Vax prié en grâce de me dire comment je pouvan 
i'tre obligé à le défendre, et je lui ai déclaré que jamais je n'avais appar- 
tenu à la faction de Françoise. Apres bien des paroles échangées encore 
de part et d'autre, cet homme s'est relire sous le poids de la haine et du 
mépris universel. Il a subi cependant une prison de trois jours, et il a 
fini d'enflammer de haine contre moi ceux qui déjà n'étaient que trop in- 
disposés (1). Gaspard Favre, fils de François et beau-frère de Perrin, 
jeune homme qui avait joué pendant la cène, et commis d'autres excès (2) 
fut mandé par-devant le consistoire. Je ne répondrai pas à Calvin, dil- 
ily d'un ton arrogant, je ne le connais pas, il n'a point de droit sur nous ; 
je répondrai aux syndics et aux anciens. — En sortant, il se retourna, 
et faisant le poing à rassemblée : Je serai bien un jour syndic, s'écria- 
t-il, je rappellerai les femmes que vous avez chassées^ et je les rétablirai 
aux quatre coins de la ville (3) [1546]. - ■ * //■ 

La guerre élait ouvertement déclarée entre CoIfUlf^^r^ 
<icux-ci, vieillis dans la lutte et fiers de leurs mtléiS^'féérùiteni assez 
forts pour braver ce Spartiate monacal, prenant p0&f^4£$iibominaiions 
suscitées par le démon, et pour une démoralisation- affhivâé (4), des plai- 
sirs qu*ils regardaient comme innocents. Cal?iQ, de son côté, yoyait 
dans ces hommes rebelles des révoltés contre Diea même : c'étaient les 
combats du Seigneur qu'il combattait conlre eux, lui, soa minislre ; et 
celte pensée le rendait invincible. Moise et les prophètes^ s'écriait-il, 
CES CHEFS DU PEUPLE DE DIEU, ont cu à réprimer de Hen oulrcs mou- 
vements : il nous faut de tels exercices (5). 11 ne recula devant aucun 
obstacle pour abattre et anéantir ce parti. Les libertins se réunissaient 
et se retrempaient au cabaret , rendez-vous qui ne ressemblait point à 
celui qui porte ce nom de nos jours : le cabaret des libertins élait aussi 
leur café, leur théâtre, leur académie, leur cercle. Calvin tonna contre 
ces réunions ; il fit mander devant le consistoire ceux qui les fréquen- 
taient; il les fit frapper de censures réitérées : les cabarets k la fin fu- 
rent déserts et se fermèrent presque tous. 

Il était impossible cependant de faire une loi de Tisolement et d*em- 
péchcr les libertins de se réunir et de se concerter entre eux. Le conseil 
établit, dans différents quartiers de la ville, des abbayes, réunions où 
les jeunes gens allaient, sous les yeux d*un conseiller, se livrer au dé- 
lassemenL La jeunesse genevoise, vive et amie des plaisirs, se résigna 
au seul passe-temps que lui laissait la réforme. On se mit, aux ab- 
bayes, à jouer des histoires, dont les sujets étaient pris dans rEcrilure 
sainte. Le conseil consulta sur ce nouveau genre d'amusement Calvin, 
qui, après en avoir conféré avec ses collègues, répondit qu'il ne lui 

(1) Voy. PitVosjuslilioaiives, u. 17. (.S) <' Lonjj'ciilios moins experli suiil Moses 

(2) UosL'l, liv. V, cil. G. el proplicliL' (|ui [m)iuiIi \)vi redores eraui : 
(ô) Kosoi, liv. V. cil. ; Calvin :i (l<Mu*fvo, aiipii i>ii*is iimmIi exorci.ia iiobis iiecTSSuria 

par J. (ialKMcl p. MS. suiil v (f^ilv- vHs Call. En. 79). 

(I) Fa/v, -3H. 
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paraissait pas convenable de laisser jouer de telles pièces : que néan- 
moins, les ministres ne voulaient pas contester à cet égard, et qu'ils en 
laissaient la responsabilité au conseil. Celte assemblée ne partagea 
point leur avis; il lui sembla que ce genre de délassement favorise- 
rait rinstruclion et la bonne harmonie entre les citoyens, et elle résolut 
le le maintenir : elle accorda quatre jours de franchise à ceux qui joue- 
raient un rôle ; elle fit même publier que, comme le spectacle devait être 
le grande édification, les débiteurs auraient la liberté d'y assister, que 
François Favre aurait le même privilège, et que les cabaretiers pourraient 
rouvrir leurs tavernes, 

Michel Cop, l'un des ministres, s'éleva en chaire contre les histoires 
des abbayes. On ne joua pas moins dix fois de suite, avec l'approbation 
du conseil, celles des Actes des apôtres, qui obtenaient un grand succès. 
Le zèle du ministre Cop, s'échaufTant à la vue de cet entraînement, il 
se livra, en chaire, à de nouvelles invectives contre les Actes et les 
acteurs; il fut si violent, que la foule, indignée, éclata en cris et en 
menaces, et qu'elle se fût livrée à des voies de fait si elle n'eût été re- 
tenue ; il dénonça surtout les femmes qui y jouaient des rôles, et il les 
Iraita de prostituées, dans un langage que la gravité de l'histoire ne 
nous permet pas de reproduire (Ij. 

Calvin, dans le second discours de la journée, s'efforça de calmer les 
esprits, plus que jamais divisés et irrités. Mais l'auteur de cet orage 
soutenait la vérité de tout ce qu'il avait allégué, et quelques-uns de ses 
!ollègues fomentaient cette division (2). Plus de cent personnes allèrent 
le lendemain porter plainte au conseil contre le fougeux ministre, qui 
Tut obligé de comparaître. Il s'y rendit sous la sauve-garde de Calvin, 
[[ui eut les plus grandes peines de le conduire sain et sauf jusqu'à ras- 
semblée. Là, le tumulte fut effroyable, et les accusateurs lançaient 
encore au prévenu les menaces les plus terribles. // fut accusé d'avoir 
iit que les femmes qui monteraient sur le théâtre pour jouer cette farce 
Uaient des effrontées sans honneur, et qui n avaient d'autre dessein que de 
\e faire voir parées, pour exciter des désirs impurs dans le cœur des speC' 
ateurs. Le ministre convint seulement d'avoir dit que l'on pourrait jeter 
mr elles des regards impudiques, ce quil fallait éviter (3). Le ministre 
fut consigné à l'hôtel de ville, moins pour lui infliger un châtiment 
]ue pour le soustraire à la fureur populaire : Calvin et Abel Poupin 
s'interposèrent auprès de la foule, et peu à peu les esprits se cal- 
mèrent. Le conseil d'ailleurs, ajoute Calvin, était pour nous; seulement 
H ne montrait pas assez de force et d'énergie, car il s'est conduit, selon 
m coutume, avec timidité (k). Au bout de deux jours, Torage était dis- 

(I) Galifîvî, Nutic. généal. l. III , p. t*G2. qiioriini(l:im graviier oompescuissem, manu 

DOie. « Piu concioue ilcniiii invociiis csl lui^iiaUiri ('r.iiit)î>(C«/rm. /*VfrW/o, ^;). (58). 

iii acloro>; v» ruiii hx'C srcumla iiivecliva (f) ^vKr.ml ex frairibus qui hominisol>sli- 

la:n f'iiu V4'liuni<*ns, ul prolinus ad un; cuii- naiionciii l'ovcharit. '^ 

rursus faotus fueril , inagui ola;iiorcs el "" '^' ^"'~ 
luin 0, CI qui! non ? OikhI iiisi inleniperieni 



(."i) Fragiu. biog. etbisl. 28 juin 1516. 
(i) << StMiatus vpfo rral nostor, boc (aiitnm 
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sipé. Lcâ plaignants, comme on le voit, ne s*cn seraient pas tirés ainsi 
avec Calvin devant le consistoire. L*opposition des ministres arracha 
au conseil la défense de jouer des histoires. Les abbayes ayant ainsi 
perdu tout leur intérêt, le désordre et la confusion qui y régnaient les 
firent bientôt tomber. 

Calvin s'efforça de plus en plus de contenir, par la rigueur des lois 
et les censures du consistoire, les esprits, dont la direction morale lui 
échappait. 11 fit décréter contre les paillards la peine de six jours de 
prison au pain et à Teau et soixante sous d'amende s'ils étaient céli- 
bataires; et s'ils étaient mariés, une amende proportionnée à leur for- 
tune et neuf jours de prison. ]1 Gt aussi défendre de donner au baptême 
les noms illustrés et honorés par les saints du catholicisme (1). Le ca- 
tholicisme n*était pas encore banni de tous les cœurs ; la dame Corne, 
femme de Bjnnivard, avait même été encore à la messe quelques jours 
auparavant (2). Le peuple tenait par le fond de ses entrailles aax noms 
consacrés par sa religion et par ses ancêtres. Ils n*ea forent pas 
moins sévèrement défendus, et la loi qui fui rendae à cette occasion a 
fait longtemps partie des ordonnances ecclésiastiques. Un citoyen, 
Chapuis, fut tenu quatre jours en prison pour avoir persisté à nommer 
son fils Claude, quoique le ministre voulût qu'il fût appelé Âhraham, 
vi pour avoir ajouté qu'il le garderait plutôt quinze jours sans bap- 
tême (3). 

Le catholicisme fut poursuivi jusque dans son dernier asile, le sanc- 
tuaire de la conscience. Les dizainiers se rendirent de maison en maison 
pour amener au catéchisme les personnes qui ne surent pas rendre raison 
de leur foi (4). 

Les images et les livres c.iihoîiques furent soigneusement recherchés 
ol confisqués. Une ancienne ordonnance de 15W avait établi des sur- 
veiilanls chargés d'obliger le peuple à aller au sermon (5) : une nouvelle 
de 15W rendit les contrevenants à cet ordre passibles d'une amende de 
trois sous. Ceux qui venaient après le commencement du sermon étaient 
avertis de leur tort à la première fois^ et à la seconde mis à Vamende, Il 
parait que quelques sages-femmes avaient T habitude débaptiser les enfants: 
on déclara que de tels baptêmes seraient nuls, et que les sages-femmes qui 
les feraient seraient punies de trois jours de prison, au pain et à Veau. 

me Imbebal qiioJ non esset forlior et anirno- mé li celle mAme époque , que « le pape 

sior: naui promoresuo uiuiiuiu limiJe se avail dipuié des boule-feu ei eiii|K)isonneurs, 

gps>il » nour rexiermination de Genève » lilfid. ). 

(1) Voici un exemple di»s aménilés du Mais il se parde nien d'ajouier,cp que nous 

slyhî du Hosel a l'occasion dî ces noms fails apfirend un autre historien réformé, que n co- 

pour « nourrir corni^iûom d'il olâlrie : Les pendant il n'y eut point déniai» (Kurlut, 

uihii^ilres avaient remoulrv'i l'abus de-; noms V, 515. 

que plusieurs retenaient âcaus? des idoles. Il) Fraj^ni. biof;. et liisi., p. U, aoiHiriKî. 

Mémement il y avail des Claud<îs. un très- (5) Hegislrcs, 1516. 

grand nombre prociVlanlde la dévoliun qu'o.i (4) Hisl. de la conféd . suisse , Vullieni., 

avail à l'idole nommée Saint-Claude près de t. XI, p. 357. 

Genève » (lib. V, cli. 8). (5) Frag. biog. et hist.,'25 avril. 

Le môme historien raconte le bruit, se- 
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Tout homme qui blasphémait en jurant par le corps et le sang de Jéstis- 
Christ devait être condamné à une heure d'exposition à un poteau^ sur 
une place publique, à baiser la terre et à cinq sous d*amende. Celui qui 
renonçait à Dieu ou à son baptême devait être puni par neuf jours de 
prison, outre une peine^ corporelle. L ivresse était châtiée par une censure 
en consistoire et par une amende de trois sous ; la mime amende était en- 
courue partout homme qui en invitait un autre à aller au cabaret (1) 

Ces lois n'étaient pas de vaines menaces ; trente-cinq personnes 
avaient été punies dans un même jour pour les avoir violées (2). Bien- 
tôt les prisons furent pleines (3); mais les libertins, à la tète desquels 
CD remarquait François Favre et son gendre, Ami Perrin, bravaient 
hautement les censures du consistoire ; ils portaient des chausses cha- 
marrées, à la mode bernoise, et répondaient par des invectives aux in- 
vectives des minisires. Plusieurs d*entrc eux , parmi lesquels Favre, 
accusé d'adultère, rerusaient de comparaître devant le consistoire, qui 
les frappa d'excommunication (ï). Ils jetèrent les hauts cris ; et, pen- 
dant que les uns s*exhalaient en plaintes stériles, les autres, qui sié- 
geaient au conseil, parents ou amis de Favre, se plaignirent à cette as- 
semblée, et réclamèrent pour elle l'exercice d'un droit qu'elle s'était 
nutrefois formellement réservé (5). La mcijorité se disposa à réclamer 
$(»s droits, et déjà elle se déclarait pour les libertins, lorsque Calvin se 
présenta au conseil au nom des ministres. Jl y fit plusieurs remontrant 
ces (6), et oblint-que les premiers éditsen faveur du consistoire seraient 
rétablis et observés. Les libertins alors ne mirent plus de bornes à l'a- 
mertume ni à la violence de leurs plaintes. Ce fut contre l'intolérance 
et Tesprit de domination des ministres un concert de récriminations qui 
ébranla le peuple et déconcerta un moment les conseils. Nous n'avons 
donCf s'ccriaient-ils, échappé au joug de Rome que pour retomber sous 
celui des ministres. Ils nous ont appelés à secouer la discipline des conci- 
les, comme n étant que rœuvre des hommes, et ils veulent nous soumettre 
à la leur, comme si elle était celle de Dieu. Partout ils nous poursuivent, 
en public, dans Vintimite, dans le secret de nos familles, et jusque dans le 
sanctuaire de nos consciences, que leurs inquisiteurs contraignent à ren- 
dre compte de sa foi. Ils épient tous nos plaisirs pour les empoisonner. 
Du haut de leurs chaires, d'où ifs devraient du moins parler en frères, 
puisqu'ils se disent tels, ils accablent de leurs satires indécentes et de 
leurs outrages ceux qui résistent à leur volonté, et ils ne savent que sa- 
tisfaire leurs haines particulières. Ces hommes, proscrits de leur patrie, et 
que nous avons recueillis dans la nôtre, ont érigé au milieu de nous un 
tribunal devant lequel ils nous traînent; là, ils jouissent du spectacle de 

(1) Picot, I, 588-379. (4) Rosel, liv. V, cli. 10. 

(2) Hist. (Je la (>)oféd. Suiss., XI, 358. (5) Registres du coiis., 19 mars 1543. 
(5) Ibid., 359. (6} Roset, liv. V, ch. 10. 
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710 Ire honte et de nos larmes ; ils nous abreuvent de mépris et d' humilia' 
(ions, et nous ensevelissent dans des cachots, nous r/uî, vingt ans^ avons 
combattu pour la liberté et la réforme. 

Les libertins, pour manifester leur profonde antipathie contre le réfu- 
gié français ^ Calvin, se mirent à porteries hauts-de-chausse , chaplés 
au genou, à la mode bernoise. Leur pensée fut aussitôt comprise, et 
Calvin s'empressa de faire renouveler contre cet usage la défense por- 
tée douze ans auparavant. Non, dit-il, que ces découpures eussent la 
moindre importance, mais nous avons voulu saisir cette occasion de ré- 
primer leur audace et leur luxe, et de les ttnir enchaînés (1). Les liber- 
tins prirent occasion des déclamations des ministres contre les chausses 
chaplées pour demander la convocation du Deux-Cents, et lui porter 
leurs plaintes. Mais les ministres s*y rendirent en corps, ,tt CaUin eut 
bientôt rallié sa majorité docile. Je fis, dit-il, tin discours qui détruisit 
en un instant toutes les espérances qu'ils avaient fondées sur cette dé- 
marche. Je m'étendis sur toutes les corruptions en général ; et ces hom- 
mes, qui n'osent se plaindre en face, frémissaient de rage et grinçaient 
de'i dents. Le lendemain, notre César de tragédie se mit en voyage, pour 
échapper à la honte de cette défaite (2) [154-7], 

Calvin appelle de ce nom Ami Perrin, que le conseil envoyait à la 
( our de France, solliciter Texemption de la traite foraine. Charles-Quint 
venait de remporter sur les réformés la victoire de Mulberg. Ses avan- 
tages avaient porté le roi de ï^rance à resserrer les nœuds de son al- 
liance avec les Suisses, et à témoigner de la bienveillance à Genève. 
Cette ville, profitant de ces heureuses dispositions, avait chargé Perrin 
de demander au gouvernement français, relativement à Timportation 
dos marchandises, les droits dont jouissaient les cantons. La dernière 
guerre entre François 1" et Charles-Quint avait fait la sécurité et fa- 
vorisé partout les progrès de la réforme. Elle avait dissipé à Genève les 
vives alarmes qu'y avait causées la paix de 1539 ; et les réformés fran- 
çais, profitant des ménagements que le roi s'était cru alors obligé de gar- 
der avec cette ville, avaient reçu sans obstacles les instructions de Calvin, 
qui regardait la France comme la plus précieuse partie de son domaine 
spirituel, et leur avait envoyé ses disciples les plus zélés et les plus élo- 
quents (3). Henri U n\illachait pas moins d'importance que son père it 
ménager Genève et la Suisse, dans la prévision d'une nouvelle guerre 
qui paraissait aussi prochaine qu'inévitable. Un jour que la conversa- 
lion roulait sur ce sujet à la cour, il fut dit, entre Perrin et le cardinal 

(\) <K Tcstfil i siiimis niMiipo discissionom il- ddvopaverant. Disserui enim de omnibus cor- 

i;i il in se iiullius iiduil'iiII i'ss.\ si'd illam w- riiplelis in geiiere, praetaïus me niliil niorjri 

ca^ionem adhibuimus ul ad cerlum scopum illas nugas:quianou audenl|>alamdamitjn*, 

oollimaremus , que nempe illorum aiidacia fremunl ac frondent dentibus : unolamen o\- 

vX profusio coercerelur alque consiricla le- perimenlo didicerunl quod non finiavemnl 

noninr» {(Vf/r., cp. 7i>.) po|»idum pss«î noslnim. Osar traglous |0>- 

(-1) ftC.uii Duri'iiiioormnrnjîalnvocalifiils- Iridié iterarripuil» (eptôf. 76). 

seiii» OMiiiesadruinuis : c'^ooraiionem babni ('») PcUlol, lulroducl. aux mémoire tJe 

qu.e iilis mo.nonto rxiorsit qiio'l n»rla «^pe DuBolliy. 
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in Bellay, que deux cents hommes de cavalerie sufGraieiU pour assurer 
au roi l'alliance et la coopcralioii de Genève; et le cardinal offrit le 
commandement de cette petite troupe à Perrin, déjà capitaine-général 
de la ville, s*il voulait se charger de mener à bon terme un tel projet. 
Pérrin répondit qu*il en parlerait au conseil, sans lequel il ne pouvait 
rien faire (1). 

Cependant la lutte continuait à Genève plus violente que jamais. On 
entendait proférer contre les ministres les propros les plus injurieux et 
les plus outrageants ; Calvin fut plus d'une fois insulté dans les rues ; 
et des jeunes gens, en proie à la plus vive irritntion, ne parlaient de 
rien moins que de le jeter au Rhône. La femme de Perrin fut 
appelée une seconde fois devant le consistoire pour avoir dansé. 

Obligée de comparaître, elle nia d'abord la compétence de ce tribu- 
nal pour un tel cas, puis elle se plaignit d*étre confondue par celte cita- 
tion avec les brigands et les scélérats. S'il en faut croire Calvin , elle les 
couvrit dinjures, tandis que les membres du consistoire ne s'occupaient 
que de la calmer. Abel Poupin, qui, du haut delà chaire, avait traité 
son père de chien, lui ayant reproché la violence de son langage, à elle 
qui voulait passer pour réservée et timide , elle ne mit plus de bornes à 
sa fureur et à sa rage (2). Le conseil la Gt enfermer dans une étroite 
prison, d'où elle s'échappa avec le secours d'une matrone gut prend, dit 
Calvin , la défense de toutes les mauvaises causes (3). Un de ses flls l'ac- 
compagnait dans sa fuite; elle allait rejoindre son père, qui, pourse sous- 
traire aux poursuites du consistoire, s'était retiré à la campagne, lorsque, 
iqaelquedistancede la porte de la ville, elle rencontra le ministre Poupin: 
Porcher, lui cria-t-elle, va, groin de pourceau! Calvin se montra, de- 
vant le conseil , disposé à oublier ses torts passés , si elle venait à rési- 
pisccnce (&•) ; mais c'était là une pure dérision , lorsque son tort princi- 
pal était précisément de se refuser au' genre de satisfaction qu'exigeait 
Calvin, c'est-à-dire à s'humilier devant les ministres ; ce qui prouve que 
c'était là en effet ce qu'il exigeait d'elle , c'est que Froment ayant offert 
sa médiation pour ménager une réconciliation, Calvin lui répondit que 
Véglise de Genève n était pas encore réduite à laisser ce soin à d'autres 
qu'aux ministres: et il ajoute : Cette femme m'a blessé d'une manière 
atroce: car f avais avoué au baptême de notre Jacques ce qu'il en était de 
la chute de ma femme et de son premier mari , et elle en a aussitôt profite 
pour signaler aux siens ma femme comme une prostituée (b). Le lende- 

(1) Brrengcr. Ruibal, Galifftî.Nol. génôal. more bacclialur. El lanjcn peliimusa s»»ii;iui 
t. 111 ; Aiidiii, Vie do Calvin , r. II, ch. VIlï. ut si quain resipiscoiilii» spcin osl^imltMOt , 

(2) «Hiscuin se Ahel iulcrpoiuTol. ac di- superiora oiniiia ij^iiosccreiihir. Hoc non est 
ceret mirari se quod iiiiiio professa es^et iniptlraUim. Nam eo iiscpie |.ro{çressa est , 
adeo se verecuiidaiii aul eli.igucm, «pue res- ut s,ieui vciiiu; sihi praîcideril. Quoniam dies 
pondère plurilms non posset : cum par fniii- niMiie appropin(|uat , Pcnlliesileaui corne- 
ra esset quani plurimis malcdicendo, loia vi'- niaiii»— Calvin a,. pelle de ce nom de la reine 
ro rabips efferbuit » {Calv. ViretOy ep. 77, 2 des Amazones, iafenmie de Perrin (Calv. Fm- 
|ul. t547}. rello, ep, 81 ). 

(5) Idem. (•->) « Nuper Frmnenlus de reconcilialionc 

(i) t Uxor (l*crrini) apud palrcm, ul)i suo cgit : sed volebat rciu traiisigi , su arbiu^u. 
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main, 27 juin, Ton trouva afDché à la chaire de Saint-Pierre i'écriteau 
suivant en patois savoisien : Gros pansu, toi et tes compagnons, vous fe- 
riez mieux de vous taire. Si vous nous poussez à boul^ il n'est personne 
qui puisse vous préserver d'être mis en tas. Vous pourriez être réduits à 
maudire l'heure que vous êtes sortis de voire moinerie. Nous aurezvous 
bientôt assez censurés^ prêtres renégats^ venus ici pour nous ruiner ? Lors- 
que l'on a assez enduré^ on se revanche. Prenez garde qu'il n$ vous arrive 
comme à M. Verly, de Fribourg; nous ne voulons pas tant de maîtres^ 
notez bien mon dire (l). 

Jacques Gruet, que Calvin avait traité en chaire, de chien, de goinfre 
et de balaufre (2), fut arrêté, et s'avoua l'auteur du placard , quoiqu'il 
no fût pas de sa main. On saisit ses papiers, parmi lesquels on découvrit 
une lettre, en date du 10 février 15&7,à son ami Pierre de Bourg,et d'autrts 
écrits, où Calvin, sous le nom d'évéque d'Asculanum, est représcnlc 
commeun grand hypocrite, qui veut s'arroger les honneurs et la dignité 
du pontificat suprême (3), et qui a Taudace de dire qu^il Tera trembler les 
empereurs et les rois. Il y est signalé comme un homme plein de Gel et 
d'orgueil, qui n'évite tout éclat extérieur que pour mieux cacher sou 
ambition, et qui veut se faire passer pour avoir des inspirations divines. 
Gruet ajoute, en plaisantant, qu'un grand homme comme lui ne devrait 
pas s'amuser a maintenir le christianisme, mais proclamer une religion 
nouvelle , et s'en déclarer le chef. Dans un autre écrit, qui s'adressait 
au peuple en assemblée générale, il soutenait que la loi ne doit punir 
que les crimes contre l'Iitat , que le despotisme d'un homme atrabilaire 
tel que Calvin causerait nécessairement des séditions, qui feraient périr 
des milliers de citoyens. On trouva encore parmi ses papiers un écrit la- 
tin de deux pages où la sainte Ecriture, s'il en faut croire Calvin, est li- 
vrée au mépris, le Christ déchiré, Vimmortalité de l'âme traitée de rêve et 
de fable, où, en unmot, toute la religion est sapée dans ses bases. Je ne pense 
pas qu'i. en soit Tauteur, ajoute Calvin, mais comme il est écrit de sa 
main, c'est assez pour qu'il doive enrépondre (V). Un des principaux chefs 
d'accusation fut une lettre par laquelle il sollicitait un personnage d'en- 
gager un prince à écrire des lettres menaçantes à la seigneurie de Genève, 

Rpspondi, non adeo desliUilam esse uoslram « ici mcUrc en rugna. A|>résqu*OQa ^»ruii eu- 

lilccle^iaiii , quin fralrtîs moi liuic proviiiciaB « dura, on se reveuge. Garda vo qii'i ne \o 

subfMuid.T pares fiiiiiri essenl. Teniabiinus « n*eu pre^rnecoimue i fu^mosieur Vcrle de 

omnia. El lamen atrociter me lœsil. Nam « Frilwr, uo ne voUin pas lam avey de mélrtî. 

cuiu iu l»aptis:no Jacobi noblri de iixoris meie « Nola b«în mou dire » (GaliflTe, Yol. généd., 

el priorismarili la(isu eunfcsisus fiii.ssem quod t. III, art. Gruet. 
erni, apiid siiuscalumniaUest uxorem igiiur 
nïeam scorium esse. Vides prolerviam. Trac- 

labo cam, non nimereUir, sed pro ulficii mei (5| Spon, f, â68 

raiione » (Calv. Farello, ep. 81). (4) » Paginie eiiam duœ coinposiix blioa 

(I) « Gro pansar le el to compagnon ga- lingua , u!)i rideUir Scripiura lou , laceraïur 

« gneria miot de voqucysi. Se vo no faite, eu- Ctiri^lus , irninorlalilns anim;iï vocalur som- 

i< t'nma, i n'yapersonua que vo garde qu'on ninm el tabula, denique tola religio convelli- 

« ne vo nielle en tas. Sua que pey, vo mau- lur. Non pulo illum es.^* auclorem : sed quia 

« dçri l'oura (jue jamci vo salistes de voira esi>>jiismanus, causamdicerecogelurj» (Cff/r. 

« moiuricry. ht mezuit prou biamaquin Dia- Yireio, ep. 77). 
« blo et loi su f..... prêtres renia no vegnon 



(2) Tome I . p. 2(58 : Califfe , tome III , p. 
26i, noie ; Audin,Viede Calvin. 
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$ur ce que Calvin, disait-il, parlait mat du puissances dans ses ser^ 
mons (1). 

Les syndics procédaient trop leolrmcnt au gré de Calvin. Ils Irai- 
MUC, écrivait-il à Viret, cette cause en longueur^ et le sénat, gui ne les 
approuve point, ne sait cependant pas réclamer. Il y a parmi eux peu 
d'Aommfj de C0iir (2). Et cependant depuis un mois entier G'ruet était^ 
matin et soir^ mis à la torture^ contre la loi^ non pour obtenir des aveux 
de ses prétendus crimes , car il les avait tous avoués^ et il demandait^ à 
genoux, gu'on voulût bien enfin lui donner la mort, mais pour le forcer à 
inculper François Favre, que Calvin voulait faire périr à tout prix (3). 
Calvin s'était plaint le 2V juillet; le 85, le conseil rendait sa sentence 
contre Gruet, convaincu , selon Calvin , tant de blasphèmes énormes 
contre Dieu et moqueries de la religion chrétienne^ que de méchantes 
conspirations contre VEtat public de cette cité, mutineries et autres ma* 
léfices et crimes [k). La sentence de Uruet établissait un droit nouveau, 
la peine de mort appliquée, au nom de la réforme, au blasphème contre 
Dieu. Elle apprenait encore à tous les réformés et surtout aux liber- 
tins quQ des juges que Calvin accusait de manquer de cœur avaient 
vu une conspiration contre TEtat et un crime digne de mort dans une 
lettre 8ecrète,et peut-être encore un simple projet de lettre dirigé contre 
Calvin. Le lendemain, Gruet (5) montait sur Téchafaud, et abandon- 
nait au bourreau le dernier soufTIe d'une vie épuisée par la tor- 
ture [15W], 

Trente mois après sa mort, Ton découvrit, sous le toit de sa maison , 
parmi les rebuts jetés au galetas, un écrit de treize feuillots qui fut ju- 
ridiquement reconnu être écrit do sa main, et sur lequel le conseil 
consulta Calvin , qui dressa la procédure et rédigea jusqu'à la sen- 
tence des feuillets (6). L'auteur de cet écrit, selon Calvin, non-seulement 
se déborde vilainement contre notre sainte et sacrée religion chrétienne, 
mais aussi renonce et abolit toute religion et divinité, disant que Dieu 
n'est rien, faisant les hommes semblables aux bêtes brutes, et niant la vie 
^/erne//e(7). C'est bien là le panthéisme que nous avons vu plus haut 
Calvin reprocher aux libertins. Ainsi ces hommes, entrés si franchment 
dans les voies de la réforme, n'avaient plus su trouver de point d'arrêt, 
et ils avaient été conduits à la négation de toute révélation. Du moment 
que l'esprit humain n'acquiesce plus à la parole divine, selon la tradi- 
tion ou l'enseignement sacré de l'Eglise, il est livré au travail de sa 

(1) Ruch. , V , 519 : Spon , I, 2j8. Xf, 3?5t, le confond avec le chanoine dn mtV 

(2) «Gnieli nejçoiinm svndici prolrahun». , me nom. La réponse à cotte erreur se trouve 
seualu invito . iiee lamc^n, uldeeebit, i'«^cla- dans les paroles suivantes d'»s Ciironiq. de 
manie. Seispni n paucos esse cordatos » {Calv. Roset : « JacrjUBS Gniei . citoyen de Genève, 
Vireto, îl iul. 1î547,rp.80). ponvaii être de la famille de ce Gniet, uui 

(5) rVi't. 23 du procès d • Gruet : * Il d(;il avait été vicaire gén«^ral sous plivjicurii oes 

avoir des adliérenUj et complices «prii do i ncMu- évèipiesde Genève » (Hv. V, cli. f I , note}, 

luor » (Galiffe, Not. qénéat., i. ïlï, art. Gruet). («) Audin, I[. 201. 

( i) Au.liii, Vie de Calvin , H, âOTi. (7) Voyer Pièces justificaUves, n. 8. 

{:'}) Vullieni., Histoire de b confikl. Suisse, 
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propre raison. Mais l'esprit hfiraain cherchant en lui-même, et sans 
autre aide, la raison intrinsèque des doctrines révélées, cest implici- 
tement la négation de la révélation ; car la raison ne peut admettre 
Ufucun mystère. Le principe réformé conduit donc à la négation de la 
.'"divinité de Jésus-Christ. Or la divinité de Jésus-Christ méconnue, plus 
de religion chrétienne, plus de révélation, et en dehors de la révélation, 
le panthéisme est le Tond de Tablme. Le panthéisme, dît un réformé, 
doit être nécessairement la doctrine de tout homme qui pense, s'il refuse 
d'être chrétien simple et docile. Aussi vous voyez toujours du spinosisme 
dans toutes les questions de la théologie (réformée) spéculative (1). 

L'apparition à Genève de ces monstrueuses erreurs n'était pas moins 
propre que le supplice de Gruet à frapper de stupeur. Elles paraissciu 
néanmoins y avoir produit une faible impression ; mais l'agitation qu y 
causa le supplice de Gruet y fut extrême, et le bruit se répandit même à 
l'étranger que Calvin y avait péri dans une émeute. Farel et Viret, à la 
nouvelle de l'effervescence qui régnait dans cette ville, s'étaient em- 
pressés, comme à Tépoque de la sentence du conseiller Ameaux, d'offrir 
à Calvin leur médiation. Mais celui-ci comprenait que des triomphes 
dus à l'intervention de ses amis ne fonderaient jamais solidement sa 
puissance et sa domination; il se crut celte fois assez fort, et voulut 
faire lui seul tête à l'orage (2). L'événement justiGa ses prévisions; 
quelques paroles insensées de jactance que s'était permises le coupable, 
lui suffirent pour faire livrer au bourreau la lête d'un libertin ; et sa 
puissance, loin d'être renversée, fut fondée plus solidement que jamais. 
Quelques jours après il écrivait à ses amis : Maintenant VEtat est 
tranquille; nous avons un zélé défenseur de la bonne cause dans le con- 
seil (3) , ce conseil où trois semaines auparavant il voyait si peu 
d'hommes de cœur et de têle (4^). 

; Ce fut dans ces jours d'attitude morne et silencieuse que Perrin re- 
vint à Genève, ramenant avec lui sa femme et le père de sa femme, 
François Favre. 11 se retrouvait heureux et triomphant au milieu de 
ses concitoyens, car il avait pleinement réussi dans l'objet de sa mis- 
sion. Il avait su gagner les bonnes grâces du roi de France, dont Tal- 
liance importait infiniment à l'indépendance de Genève et au maintien 
de la réforme ; et la traite foraine, qui portait un grave préjudice au 
commerce de Genève, avait été abolie. Il avait cru que ses services pro- 
tégeraient sa femme, et ce François Favre , Tun des fondateurs de la 
réforme et de l'indépendance de sa patrie, lorsque tout à coup on vient 
lui dire que sa femme et son beau-père allaient être conduits en prison 

(l) Hisloirc criliiiiie du ralionalisine cii Al- fuissrnl magis ac magis, si te ac Vireium ad- 

leroagiio, I ar A. SaiiiU s, liv. II, cli. 2ô. vocasseni.... foUenda igilur improboium ser- 

{"i) «FideiiH)peraiii(|UcUi:iiii uobisulirode- iiioiiilms (R-casio fuii u {CtUv, FàreUo, ep. 81). 

luIisU , eum nos iiKigius diniculUilibiis urgeri (5) «Nuucpacaïuseslslalus.Senaluni habt- 

ï.uiarcs. Quod auUMii non sinn usus, id in causa mus houit* cau«R faveutem » (Catv. Fttrelio, ep. 

tiiU, quod volilabanl circumquauue varii ru- 81). 

uiores ciuos exliiiclos opuluiin. Auiui exciuU (4) «Scis (laucos c«e corUalos, v ff». W, 
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par (les gendarmes. Perriii court au conseil y défendre la cause de ce 
qu*il a de plus cher au monde. Au moment où il entre, on interrogeait 
un homme prévenu d*ofTense envers Dieu : Relire-loi^ lui dit le capi- 
taine générai, en le poussant, mon a/faire est plus pressée que la lienne. 
J'ai appris, irès-honorés seigneurs, s'écrie-t-il aussilôt , que l'on veut 
emprisonner ma femme et mon beau-pire. Devrai-je donc les voir igno- 
minieusement menés et traînés par la ville ? Serait-ce la récompense que 
vous réservez à mes services? Je les ai ramenés ici, je saurai dé fendre leur 
honneur; Dieu ni aiderait à les venger si on les touche. Il se retira, ne 
devant point prendre part à la délibération. Que nous reste-t-il à faire^ 
dit alors Tun des conseillers, si ce n'est de relever le siège de iévéquc et 
de Vy placer? Encore l'évéque reconnaissait-il la loi. Mon avis est que 
nous en fassions notre prince, ou que nous lui montrions quil est sujet. 
Vtx instant après, le sautier recevait Tordre de le conduire en prison. 
Moi, en prison/ s'écria Perrin, en ouvrant la porte du conseil, et eu 
invoquant Tappui de ses amis ; mais ses amis restèrent muets et im- 
mobiles. Le peuple, qui Taimait, le vit passer, comme il venait de voir 
passer sa femme et François Favre , sans oser faire la moindre ma- 
nifestation [ISW]. 

De toutes les délations et de tous les propos que Ton put recueillir 
on dressa contre lui une accusation qui ne contenait pas moins de 
soixante et dix articles (1). Les deux seuls graves furent le crime d'a- 
voir interrompu le conseil et l'accusation c/c sV/r« fait donner le com-- 
mandement d'une compagnie de deux cents chevau-légers au service du 
roi de France, à Genève, et d'avoir fait serment à ce prince, sans en 
avoir reçu aucun ordre de son magistral (2). Perrin ne niait point ce 
projet ; mais il soutenait qa'en cela même il n'avait jamais eu eu vue 
que l'indépendance de sa patrie : il n'avait d'ailleurs pris aucun enga- 
gement. 

Les informations contre lui ne flrent point oublier la cause de son 
beau-père. Pendant que ce vieillard languissait en prison, plutôt que 
de se soumettre à demander pardon à Calvin, en consistoire, le fisc 
dressait contre lui les dix chefs d'accusation suivants : 

1. Il a dit qu'il n'accepterait pas la place de capitaine des arquebu- 
siers, s'il devait y avoir des Français dans la compagnie, parce qu'il ne 
voulait que de bons Genevois, et point de rapport avec l'évéque de Ge- 
nève, M. Calvin. 

2. Il a dit que M. Calvin et M. Abel ont changé de nom ; 

3. Item, qu'il ne croit pas ce qu'ils prêchent. 

4. Il a dit à un homme qui le saluait : Pourquoi salues-tu un chien] 
C était pour dresser haine contre les prédicanls (qui lavaient appelé 
chien en chaire). 

5. Il a dit : Ces Français, ces matins, sont cause que nous sommes escloi^ 
(\) Voyex l'icccb jubiiUcylixcs, ii. î». (i) Fragm. biog. M lii^i., y. l'j. 

21 
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ves, et ce Calvin a trouvé moyen quil lui faut aller dire ses péchés et faire 

la révérence I 

6. Ilem, Au diable soient les prédicants et ceux qui les maintiennent I 

7. item, qu*il voudrait bien que les Français fussent en France ; 

8. Ilem, qu'il désire quiltcr Genève, où l'on rend sa vieillesse mal- 
heureuse, tandis qu*il est honoré partout ailleurs ; 

9. Item, que Calvin Ta tourmenté plus que quatre évéques qu'il a vu 
enterrer, et qu'il ne veut point le reconnaître pour son prince ; 

10. Quand on le menait en prison, il a crié : Liberté! liberté !je don- 
nerai mille écus pour avoir un conseil général ! 'j 

Le parti des libertins fut successivement frappé dans ses chefs. Le 
conseil déposa Pierre Savoye et les deux Berlhclier. Les Philippe furent 
exclus de la bourgeoisie, eux. et leur postérilé. Le peuple s*émut à la 
vue des traitements infligés à ces hommes qui jouissaient de sa considé- 
ration et de sa faveur. Le conseil crut calmer l'agitation par la rigueur ; 
mais la punition des principaux agitateurs ne fil qu'accroître le mccon- 
tcntement. Le soir, la ville se remplissait de groupes d'ouvriers et de 
bourgeois, qui s'entretenaient, d'un air inquiet, des événements ; ils se 
demandaient avec sollicitude des nouvelles des prisonniers, puis faisaient 
entendre des paroles énergiques et menaçantes, et bafouaient le nom 
de Calvin. Ils l'accusaient de persécuter les enfants de la ville et de fa- 
voriser les étrangers, entre autres Maigret, pensionné par le conseil (1), 
elTespion soudoyé de la France. C'était Maigret qui avait provoqué 
l'arrestation de Perrin; Maigret, déjà odieux, comme partisan de Calvin, 
fut dès lors en butte à la haine du peuple. Les partis n'étaient pas moins 
divisés et animés dans les conseils. Les zélés, que la majorité menaçait 
d'abandonner, poussaient à la violence, et s'emportèrent jusqu'aux 
coups (2). 

A ces nouvelles, Berne s'empressa d'envoyer des médiateurs pour ré- 
tablir, s'il était possible, la paix dans une ville d'où elle semblait bannie 
pour toujours. Ils sollicitèrent l'élargissement de Favre, qui sortit de pri- 
son avec sa fille ; mais après avoir, l'un et l'autre, fait leur soumission 
et reconnu leur faute devant le consistoire (3). C'était le 5octobre. Le 13, 
de nouveaux députés arrivèrent à Genève, qui demandèrent Télargisse- 
ment à son tour de Perrin, et qui prenant contre Maigret le rôle d'accu- 
sateurs produisirent contre lui plusieursarticles, avec sommation d'y ré- 
pondre. Berne l'accusait surtout d'avoir sans cesse fomenté la désunion 
entre les deux villes. Les enfants deG'^nève l'accusaient avec non moins 
de raison de former avec les étrangers un parti dans la ville, et il avait 
par ses dénonciations fait arrêter en Franco quelquesîcitoyens genevois, 

(l) « Le magnifique Maigret réclame le (2) Rosel, liv. V, oh. lî; Voliitn... Hisi. do 

tiers de ce (jui fut pris dans la dernière guerre la coiiféd. suisse, XI, 361, note ; Audin Vie 

sur le duc de Savoii^. On lui ordonne de se de CtUviiif H, 104. ' 

contenter de sa pension de «lualre cenls flo- (5) Ruchai, V, 521; Roset. 
rius. » (Fragm. biog. et Uisl., juillet l!>4t).) 
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parmi lesquels Léger MesCrezat, le premier négociant delà \\ï\e. Lorsque 
Mestrezat fut libéré, onlui montra la lettredu magnifique Maigret , qui cotU 
tait, lui dit-on, dix mille écusauroi, sans lui rien produire. Cet infâmevcnia 
point son action ; il prétendit l^ excuser sur ce qu'il soupçonnait que Mes- 
trezat était le banquier de V empereur à Lyon, Il convint aussi que, d'ac- 
cord avec M. Calvin, il avait manœuvré pour former certaine ligue défen^ 
sive entre la France et les Bernois, dont le conseil n'avait point été infùT" 
me. On sut encore qu'il avait reçtt de l'argent dont il faisait un mystère {i). 
Le ministère français et le président Pélisson Ta vaient consulté, com- 
me un homme entièrement dévoué à la France, sur Perrin, lors des 
ouvertures faites à ce dernier pour le commandement d*une compagnie 
de deux cents chevaux (2), cl il parait que la dénonciation contre Perrin 
n*eut pas d'autre source que les renseignements demandés à Maigret^ 
qu'ils compromettaient cependant bien plu^ gravement quelui- Quel est, 
demanda au conseil, François Nœgueli, ce Français, soi-disant réfugié, 
qui reçoit une pension du roi ? J'ignore ce qu'il est : mais ses machinations 
mettent le trouble entre vous et nous; sans lui nous n'eussions jamais 
plaidé par le passé contre vous. J'ai ordre de ne pas quitter Genève qu'il 
n'en ait été chassé (3). Le conseil ne se pressait pas de répondre. Pourquoi 
cette hésitation, ajouta Nœgueli ? Craignez-vous Maigret ? Vous n'avez 
qu'à noiis le livrer ; s'il est bourgeois de cette ville, il l'est aussi de 
Berne (3). Maigret fut mis en arrestation, et le conseil promit justice, 
mais il refusa aux sollicitations pressantes et réitérées de Berne de 
porter la cause devant le conseil général. 

Il ne résulta pas moins de ces poursuites une réaction, en faveur dô 
la liberté genevoise, contre Calvin et contre l'influence toujours crois- 
sante des étrangers. Le 27 novembre, ceux-ci furent tous mandés de- 
vant le conseil, pour prêter serment de fidélité, d'obéissance et de su- 
jétion, et de vivre selon la réformation évangélique. 11 fut en outre sta- 
tué plus tard que tout étranger devrait se présenter aux magistrats pour 
en obtenir la permission d habiter la ville (5). Deux jours après, Perrin, 
que tous les avocats consultés par le conseil avaient été unanimes à 
déclarer innocent du crime de trahison, fut acquitté. De toutes les ac- 
cusations élevées contre lui, il ne restait plus que celle d'avoir inter- 
rompu le conseil dans l'exercice de la justice. Il fut, pour ce délit, re- 
tranché du conseil et condamné à demander pardon avec remon- 
trance (4), Il resta en outre privé de la charge de capitaine général, 
que le conseil avait abolie le 9 octobre, pendant sa captivité. 

Perrin, en sortant de prison, y laissait son dénonciateur, Maigret, à 
qui le conseil, sur les poursuites de Berne, avait retiré le droit de bour- 
geoisie. Les amis de Calvin remuèrent en sa faveur; les ministres se 

(l) Galiffc, Noiic. g^néal., t. III, 389, 390. (4) VuUiem.. XI, 361. 

U) Vullieni., XI, 361, noie. (o) Rosel, hy Y, cb. Vo ; Kucb., V, 326. . 

(5) Idem, iblU. W Wern, ibid. 
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répandirent en plaintes, et s'écrièrent en chaire que Barrabas était sorti 
de prison^ tandis que Jésus y restait (1). De nouveaux troubles éclatè- 
rent; le peuple s'ameutait; de nouvelles bandes parcouraient la ville en 
Tocifcrant conlre les Français, et le conseil lui-même était en proie à 
une division profonde. Calvin apprit un jour que les Deux-Cents étaient 
convoqués; il fit prévenir ses collègues qu'il se présenterait à l'assem- 
blée. Le lendemain, il s'y trouvait avec eux de très-bonne heure, et, en 
attendant la séance, ils sortirent devant la porte de la salle, sur une pe- 
tite place où plusieurs se promenaient. A la vue des ministres^ le peuple 
s'attroupe. Tout à coup, rapporte Calvin, j'en/end^ un bruit sourd et con- 
fus qui grossit comme lèvent précurseur de la tempête. J'accours: c'était 
chose horrible à voir. Je me jette au milieu de la foule pressée^ et en proie 
à la plus vive agitation. Quoique presque tous saisis de stupeur, ils me 
font cependant un rempart de leurs corps, et je. suis porté çà et là. Je m'é- 
crie, en prenant Dieu et les hommes à témoin, que je suis prêt à recevoir 
leurs coups, et qu'ils commencent par moi, s'ils veulent verser le sang. Peu 
à peu la fureur s'apaise, et enfin je suis porté, ou plutôt traîné au conseil. 
Là, nouveaux combats, dans lesquels je m'interpose encore, et pendant les* 
quels mes collègues étaient confondus dans la foule. Tous pensent que l'on 
doit à mon intervention quil n'y ait pas eu un carnage a/freux. Lorsque 
je pus obtenir que tous fussent assis, je fis un discours long et véhément, 
dont il n'y eut qu'un bien petit nombre qui ne fut pas touché. Dieu nous 
accorde, à mes collègues et à moi, ce privilège, que les plus scélérats mêmes 
repoussent comme un parricide la pensée de nous faire le moindre mal. 
Leur méchanceté en est venue à un tel point, qu'il est à peine à espérer que 
l'on puisse conserver quelque forme d'église, surtout par mon ministère. 
Je suis brisé; cen est fait de moi, si Dieu ne me tend la main (2). 

Les ministres triomphèrent encore celte fois, et parvinrent même à 
intimider les libertins; mais loin de les corriger, ils ne les rendirent 
que plus sourds à leurs cris (3). Les Deux-Cents voyaient avec douleur la 
ville divisée et déchirée par la haine: la veille des fêtes de Noël, une des 
solennités de la cène, ils chargèrent les ministres et dix autres per- 
sonnes de travailler à calmer et à rapprocher les esprits. Je voulus, dit 
Calvin, qu'il fût commencé par moi. Notre ci-devant César (k) disait quil 
n'avait rien contre moi : de mon côté, je lui ai témoigné de meilleurs seti^ 
timents. Je lui ai adressé ensuite un discours grave et modéré, en y entre-- 
mêlant quelques traits un peu vifs, nuiis sans le choquer. Quoiqu'il m'ait 
promis résipiscence en me touchant la main, je crains bien d'avoir parlé à 
un sourd (5) [15i7J. 

(I) Picot, 1,420. (4) Perrin. 

' (2; Voy. Pièces jusiiûcailves, n. 10. (5) « Negabat heslernus nosire Caesar sihi 

(.")) .vNoslris homiiiibiis injecimus aliqueui quicquam esse mecum sImuUalis, ego auieoi 

nietuin : et laineii iiiliilduiu corrcclioiiis appa- plusslaliiii oxprcssi. Gravi clacquabilî ralioiiu 

rt;l. i:mla osi inipiulentia ut iiosiros oinues usus sum, adhihui puiicUoiies acutas, sed qua: 

(•l.'mlo^espul^llisau^il»llselsm•lll^f absorbeaiil.» iniiiiinc cuLcItTenl. Tamclsi resi^picenUain 

Çalv. raiillo, ip. b"».) ihaiiii iu uiaiiuia iuipliciu pivuitoil, vcrew ne 
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Le pros<:p.nliment de Calvin ne le trompait poinl ; les lenlalives de ré- 
conciliation échouèrent. Celle nation me supporterait, écrivait Calvin le 
jour même de Noël, que je ne saurais la supporter de mon côté. Je ne 
comprends pas ce qu'elle peut trouver de dur en moi (1) [15&8]. 

Il sollicita l'intervention de Farel et de Viref, qui parurent le 10 jan- 
vier au grand et au petit conseil» où ils émurent leurs auditeurs en par-^ 
lant avec force de la nécessité d'éteindre promptement les haines et de 
rapprocher les esprits (2). Ces représentations produisirent un si bon 
effet j que quelques-uns proposèrent même, pour mieux ramener la paix 
entre les familles divisées , de rétablir Perrin dans le conseil, ce qui lui 
fut accordé Je 15 du même mois^ après qu'on l'eût ouï dans ses défenses et 
ses excuses (3). Cet acte rapprocha les conseillers, qui s'étaient divisés à 
à son occasion {k). Le lendemain Maigret sortit de prison (5), mais à 
la charge de se représenter, quand il en serait requis, et sans recou- 
vrer la bourgeoisie , ni sa place au Deux-Cents. Quant à Perrin , sa 
propre réhabilitation n'était point encore complète à ses yeux; il prit à 
partie l'avocat flscal qui l'avait poursuivi, ju^gu'd ce qu'il obtint les 
lettres testimoniales de son honneur (6). Les deux partis qui divisaient 
Genève acceptèrent ainsi , au prix de quelques concessions mutuelles , 
une paix qu'avait préparée la lassitude des esprits et que réclamaient im- 
périeusement les besoins de la réforme. 

Ces hommes, qui s'étaient crus peut-être un instant réconciliés, se re- 
trouvèrent bientôt avec les haines et les passions de la veille. Les liber- 
tins ne montrèrent ni plus d'amour de Tordre, ni plus de respect pour 
les ministres ; et ceux-ci, de leur côté, ne montrèrent ni moins d'esprit 
de domination, ni moins de Gel dans lours discours. Le conseil, qu'ils ne 
ménageaient pas plus que les particuliers, les manda , et les avertit de 
ne pas s'élever ainsi contre les magistrats, mais de lui adresser directe- 
ment leurs représentations , au lieu d'en Taire le sujet de leurs ser- 
mon (7). Les libertins signalèrent la résistance des ministres comme un 
danger pour les libertés et les franchises, ils formèrent une association 
et ils prirent, pour se reconnaître entre eux, des croix sur leurs habits , 
comme avaient fait , disaient-ils , les eidgnots pour se distinguer des 
mammelus. On remarquait à la tète de ce nouveau mouvement, Trol- 
lict, que Calvin avait autrefois repoussé du ministère. Mais Trolliot , qui 
s'attachait à perdre ce ministre dans l'opinion publique, fut rembarré 
comme il le méritait, et mal mené, à la grande confusion de son parti (8). 

frustra surdo cecinerim fabulam. » (Calv. Fa- al)soluliis somel fuisscl omnibus sonlentiis, 

reiio, ep. H3.) iierum in carcorem fplrusus fuit.» (^''î*'^^^ 

(1) «Geniis hujus mores ferre nequco, Virolo, op. 3.) Nous ne trouvons aucun dél^P^. 
oliamsimoresmposterrenl.FAtamen non Intel- sur celincidont. }; 
li«o cui meam aspiM-ilaiem accusenl. » (Calv. (^J) Kosel, liv. V, di. 18. :« 
Virelo, â5 (Jécemb.; VulUcni., XI, 30^ , noie.) (7) « Aux n^ois de mars, mai et juillel , ils • 

(2) IMcol, I, 421. furent apiiclês au conseil et aviTlis de se dé- 
fi) Ruch , V, 560. parlir de telle v^hémeuce contre le magis- 
(4) HoselJiv.V, ch.18. irai • (Rosei.) 

(îi) Calvin dit, dans une lettre, que Maif,Tet (S) « Trollieius ille qui ministerium ambie- ' 
fut de nouveauniisen prison : «Maguificuscum bnl, re|iulsîo\indiclamqnami olcslexequitur. 
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— CroyeZ'VouSy s'écriait Calvin^ que la ville ne soit pas en liberté ou que 
ceux qui ne portent pas la livrée de votre faction, soient mammelus (1) ? 
Il déclamait avec violence contre eux du haut de la chaire, et il s*a- 
bandonnait à des personnalités contre leurs chefs, surtout contre Per- 
rin. En yain il fut mandé deux fois devant le conseil et admonesté (2) ; 
rien ne pouvait le contenir [15W]. 

Le capitaine général et plusieurs autres membres du conseil formè- 
rent plainte juridiquement contre lui et contre les autres ministres. 
Le lieutenant de la police, de son côté, auquel quelques-uns d'entre eux 
avaient fait rébellion (3), prit le parti des ministres, et mit en cause leurs 
adversaires. Les esprits s*échauffèrentde nouveau. Les ministres, qui ne 
retrouvaient plus au conseil leur majorité autrefois si dévouée, décla- 
rèrent que leur ministère n'était plus libre, et que leur conscience 
leur ordonnait de se retirer plutôt que d*obéir. Mais ce n'était là qu'un 
stratagème, et Calvin, dans le cas où il aurait été pris au mot, ne so 
proposait que de faire une course à Metz, ou tout au plus jusqu'à Stras- 
bourg {k). Il n'en fut pas réduit à cette extrémité. Des hommes modérés 
interposèrent leur médiation, et parvinrent à calmer un peu les esprits. 
Il fut dédaré que les ministres avaient fait leur devoir. Le conseil , en re- 
Umr, demandait que les ministres fussent plus froids quand ils parleraient 
du magistrat en leurs sermons, et quils se contentassent de remontrer les 
choses à la Seigneurie; mais Calvin leur répondit : « // est écrit: Va et 
annonce la parole à mon peuple; entre en la maison du roi » (5), 

La paix fut ainsi aussitôt violée que conclue ; et les dissensions, cal- 
iiiéeà un jour, éclalèrent avec plus de violence que jamais Calvin fut 
accablé d'outrages et de mépris; les plus grossiers lui tiraient la lan- 
gue lorsqu'il passait dans les rues (6); quelques-uns l'appelaient Caïn, 
d'autres appelaient leurs chiens de son nom, et un grand nombreavaient 
refusé de recevoir la cène de sa main. Enfin, comme si rien ne devait 
manquer à son humiliation, il tomba entre les mains de ses ennemis 
une lettre qu'il avait écrite, quelques années auparavant, à son ami Vi- 
ret, et dans laquelle il disait, dans Tamerlume de son cœur : Ils se cou- 
vrent du nom du Christ, mais ils ne veulent que vivre et régner sans lui. 
Il me faut lutter dans Tombre contre Thypocrisie (1). 

Trolliet portait la lettre de taverne en taverne. Ce qu'il y a de pire, 

Primus illi actus fuil in suscipitMulo orucialo- (i) « Quod autemde profeciione cogitabani 

riiin pati'ociiiio. Tuiic u me cxci'pius, iildetuil, iiuti alio spectabal, u bi iil iu Gerniaiiia causaiii 

et iiiugiio cuiii Uidibtio tVacliouis suae vexa- |>ruiiiover(>iii, cl Melensibusi|iSi$ailderemani- 

lU8. » (Calv. Karello, ep. 109.) iiiuiii, s»mI iiuiic expcciabiimis.» (Calv.Virelo.) 

(I) Uotiet, liv. V, ch. li). (;i) lioseï, liv. V, cli. 19; Kiichal, \uliie- 

{i) « Calvin uvaiil blâmé en chaire cerlaias rniii, \I 

d6s irdres avec liiie irup grande colère, et nu (U) * Aux pijinles portées au conseil, mes- 

autre nii»iislro ayant dii que lu jeunesse de sieurs ré|M)udirenl qu'on s'euquerrait des 

Genève votdaii renverser la religion, leçon- lire-lan;^u»'s (M des moqueurs. » (Xullieniiu, 

sed les faii exhorter à l'avertir des abus (pi'ds \i, 5li»), noie.) 

reunrqne.it» et a ne pas crier en chaire de 11) «C..ri.>li prxlextu siueChristo regnare 

celte mamère.» (Fragui. biogr. et hisl., p. Vj.) volunt Milii cnm hyiiocrlbi in lenebris luclan- 

(3) llosei. dum. » (Février lol5; Vulliem., XI, 565.) 
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dit à celle occasion Calvin , c'esi r avidité avec laquelle on écoute tout ce 
qui porte atteinte à nous et à notre ministère. Il fut un temps où per- 
sonne n'aurait osé dire une seule parole contre les ministres; aucun dis^ 
cours maintenant n'est accueilli avec plus de faveur (1). Calvin Tut ap- 
pelé par devant le conseil ; et. inlerrogé sur la vérité du fait, il déclara 
reconnaître son écriture ; mais il se récria en même temps contre les 
procédés iniques de ses adversaires, et crut se tirer d'un pas si glis- 
sant, en les signalant comme seuls Tobjet de sa plainte. Ceux-ci, alors, 
lui intentèrent une action en diffamation, qui comprenait encore d'au- 
tres griefs. Farel, qui y était impliqué àroccasion d'un livre qu'il se 
proposait de publier, prêta, dans ce moment périlleux, son appui à 
rhomme que, le premier, il avait attaché à l'Eglise de Genève. // re 
présenta au conseil combien Calvin et Viret avaient toujours été attachés 
aux intérêts de la ville, le pria de regarder Viret du même œil qu'aupa- 
ravant, et d'avoir aussi toujours la même estime et les mêmes égards 
pour Calvin, qui est d'un mérite si sublime, quii n'y avait aucun homme 
sur la terre, qui combattît /'Antéchrist avec une si grande efficace de 
Jésus-Christ que lui, et qu'il voyait avec douleur qu'on n'avait pas pout 
ce serviteur de Dieu la déférence qui lui était due (2). L'intervention de 
Farel n'empêcha point que Calvin dut comparaître devant le conseil, 
cl présenter ses moyens de défense. A cause, dit-il, dans sa justifica- 
tion, de ce qu'il a écrit qu'il en a aucuns nommés en la lettre qui vou- 
laient, sous le protest de Christ, régner sans Christ, lesquels avaient été 
de nouveau syndics et conseillers^ et qu'il lui faut cheminer en hypo- 
crisie ; r^po7u/ que ce qu'il en écrivit a été pour remontrer audit M* 
Pierre Viret, comme il était contraint, pour nous montrer la dite hy- 
pocrisie et qu'il lui semblait que l'on ne cheminait lors que en hypo- 
crisie. 

Sur ce qu'il a dit que les seigneurs J,-A. Curlet, D. d'Arlod, A, Per- 
rin, Jaq, des Arts, avaient été élus syndics, Louis Bernard et Pierre 
Verna de nouveau élus conseillers, qu'il voulait espérer quelque chose 
d'eux, mais sous ce ombre de Jésus-Christ voulaient vivre sans Christ ; 
répond que, co^BiES qu'il l'ait ainsi écrit, il ne l'a pas écrit en inten- 
tion DE les BLAMER, NI JAMAIS N*Y PENSA LES DIFFAMER, ainsi quC l'on U 

prend, et serait bien marri de l'avoir fait, et en voudrait bien répondre 
et souffrir punition, requérant prendre les choses à la bonne part (3). 
Ainsi il n'avait eu intention ni de les blâmer, ni de les diffamer, tout 
en leur infligeant le blâme le plus grave. 

Le conseil, malgré cette singulière justiOcation, lui signifia qu'il de- 
vait mieux penser une autre fois à son devoir envers le magistrat, Guil- 
laume Farci, qui fut présent, trouva que le conseil avait eu peu d'égard 

(1)» Hocpessimiim, rjuod non libenier modo, prope oraliomagisfavorabilis.* (Galv. FareltOi 

sed avide aiulitiiilur qui nos lolunuiue nostmm ep. 109.) 

ordinem porsiringuiit. Fiiil lempuscum nciiio {ù) Keg. du conseil, 15 ocl. 1548. 

adversus niinislros inulire auderel ;nui»c nulla (5) Galiff., Nolic, géiiéal., {, III, p. 528. 
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pour le cnractvrect h mérite de Calvin^ qui était »i distingué que Von 
pouvait dire quUln'y avait aucun homme qui Végalât en savoir ; qull ne 
fallait pas être si délicat sur ce qu'il pouvait avoir dit, puisqu'il avait 
repris avec beaucoup de liberté, les plus grands hommes, Luther , 3f e- 
lanckthon, etc., et que l'on ne devait pas ajouter foi si facilement à ce que 
un tas de gents de néant, piliers de cabaret, pouvaient dire contre un si 
grand homme. Sur quoi le conseil arrêta de remercier le dit Farel (1). 
La censure qui venait d'être infligée à Calvin ne pouvait abattre un 
homme que les obstacles ne faisaient qu'exalter et irriter : lorsquil 
se faisait une gloire de mépriser Satan, comment aurait-il craint ses t/i- 
struments (2)? Mais il n'en fut pas de même de srs partisans. Le peu 
d'hommes qui montraient quelque énergie, écrivait-il alors à Farci, sont 
tombés dans un profond découragement. Ils croient avoir beaucoup fait 
s'ils sont parvenus à contenir cet homme qui ne doit sa puissance qu'à 
leur lâcheté. Chaque jour il se présente de nouvelles occasions de le re- 
duire à son devoir, mais tous montrent une telle insouciance que vous 
diriez quils vont au devant du joug. Et comme ils se défient les ttns des 
autres, chacun ne pense qu'à conserver sa position (3). 

Les libertins, dans renivremenl du triomphe , remplissaient les cabarets, 
et se moquaient hautement de la religion et de ses ministres. Bonnivard 
assure quils avaient un tel crédit parmi le peuple qu'ils awaient pu com- 
mettre un assassinat en plein marché, sans que personne osât témoigner 
contre eux en justice... Loin d'être attachés à la réformation, ils en 
étaient plutôt ennemis; le mot seule de réformation les révoltait, en tant 
quil menaçait leurs principes licencieux (4). Farel et Virel accoururent 
de nouveau au secours de Calvin et de leur œuvre commune. Us re- 
prochèrent au conseil de n'avoir pas assez d* égard pour Calvin, pour ce 
grand houime, si éminemment distingué par sa science et ses vertus (5). 
— Dans une assemblée qui se tint au sujet de ces troubles, il fut or- 
donné de nouveau que l'on vivrait en paix, que l'on mettrait sous les 
pieds toutes les injures passées ; et on fit promettre, à mains levées et par 
serment, de seréconcilier sincèrement (6). Calvin et Perrin se donnèrent 
la main en signe d'amitié, en présence du conseil. Les ministres, les 
conseillers avec les deux, médiateurs soupèrent ensemble à la maison 
de ville, pour cimenter cette nouvelle union, 18 décembre (7), et ils se 
promirent mutuellement paix et amitié, sans cesser de se haïr (8). 

(1) Il«»gist. du conseil, 18 octob. I.'3i8. Voy. ejiis domondi offeruninr: adoo omnes nogli- 

Fragm. biog. cl lilbt. giint, ut dicas spoulese ju^um aciîersen». N:im 

(i)«Si LOiuemiiiinns Salaiiain, non osl (jiiod sibi nniluo uon H huit : quisqu • de m inonda 

noslorpOiUiL islaisiuslrunionln.^> (C:ilv.Virelo, S!iaslalioncests,-)lliciius.>« flVdv.Paivl., op. ir..) 

10 novembris; Vullioiu., \l, 5i)l, nolo 5.) (i) l*ic<M, \, 4'2'). 

(ô) (t Fracli sunl ooruni auinii (]ui se aUquos (oj Me.ii, ihj.l. 

«'S.C j.Hi.ibani. Mnlliim so couseculoscsse pu- IG) Huciiat, V, ôGt, 

laiil, si illo iio:i possii omiiia , qui nisi eonun (7) Hos'l, Huch., Piool, Vulliom. 

gnavia niliil possoi Ouolidio uova* occasioues (8) Bérong , V'no{. 
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CHAPITRE V. 

Béaclion en faveur des libertins. — Perrin, capitaine général et premier svndic. — Calvin ^ 
Zurich. — Formulaire de cousentemenl, dans la doctrine de la sainle cène . — Supplice 
de Haoul MonniH. — Les libertins et les ministres. — Concessions cl résistance. — Sup- 

r pression diîs quatre fêles. — Réiigiés. — Théodore de Bèze. — Robert Elieone. — Les 
ibertins, les élrnngers, les ministres. — Hiéroine Boisée. — La |irédeslination. — Dis- 
pute de Bolsec et de Calvin — Consultation et réponses des églises réformées suisses. — 
Coiidamnuiionde Bolsec— Dissentiments sur la prédestination. — Le minisire Saini-Au- 
dré. — Le teinturier.— Prnposiiion des édifs de réformaiion.— Lutte entre les ministres et 
les libertins.— Trolli et ei Calvin.— Dél)als sur la préJeslinalion.— Calvin et Balthasar Sept. 
— Berlbelier et CaUin — Dél>oires d»» Cjilvin.— Atteinte à la consUtu lion, par réieclion mu- 
tuelle des deux conseils.— Réclamation des Kberiins. — Renouvellement parliel.— Guerre 
aux ministres et désarmement des étrangers. 



Les liberlins étaient enfin parvenus, après sept ans de luttes et d'ef- 
forts, à reprendre dans le gouvernement de leur pays la prépondérance 
que devait leur assurer la double révolution qu'ils avaient opérée. 
Perrin avait recouvré la charge de capitaine général, dès le milieu de 
Tannée précédente, lorsque Genève, elTrayée de la prise de Constance 
par les impériaux, avait songé à se mettre en état de défense. Elu 
capitaine par les (rois conseils, s'étaitM écrié, lorsqu'elle eut été réta- 
blie, je n'ai mérité par aucun crime de la perdre (1). Calvin écrit, à cette 
occasion, à son ami Viret : Notre César de comédie a été rétabli, et repa- 
raît sur la scène: nouveau Thrason, il se pavane au milieu des siens, et il 
extravague comme une femmelette (2). Le peuple, de son côté, lui accorda 
un témoignage plus important et plus flatteur encore ; il le nomma 
premier syndic, quelques mois après, malgré la remontrance de Calvin 
au Deux-Cents (3) : acte signiGcatif , qui prouve que le peuple n'avait 
jamais vu en lui un coupable, et que les sympathies étaient pour les 
libertins. Ce parii, une fois au pouvoir, chercha à faire entrer Genève 
dans Talliancc générale des cantons suisses. Perrin et Chapeaurougc 
allèrent solliciter, à cette Gn, l'agrément de Berne; mais cette ville, tou- 
jours jalouse de son influence à Genève, le refusa; ils n'obtinrent à la 
place que la prolongation pour cinq ans du traité d'alliance, qui avait 
d'abord été conclu pour vingt-cinq. 

La divulgation de la lettre à Viret ne fut point une leçon perdue pour 
Calvin. Les renseignements pleins d'intérêt, que, malgré leurs réti 
cences et leurs myslères, ses lettres contenaient, cessent presqu'entiè- 
rement dès cette époque. La lutte, d'ailleurs, avait perdu, par le triom- 
pliL' des libertins, ce qu'elle avait de saisissant et de dramatique. Calvin 
néanmoins ne désespéra point de recouvrer ce qu il avait perdu d'in- 

(I) Le 21 août 15i8. more. Muliebrite. insanit.» (18 novenib.; Vul- 

(ijfclji s«vnam reslituins comicns noster Cae- liem., XI, 5^13, n. ;i.) 
sar, stM-ios induit, sesc jael;ii ibrasonlco .sno (•>) Fragni., l"^ février i?il9 
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(Iiicnce. En cessant de suivre ses adversaires devant le conseil, dont la 
majorité Tavait abandonné, il se retrancha dans la chaire et dans le 
consistoire, comme dansdeu!^ places inexpugnables, desquelles il conte- 
nait et dominait encore (luelquefois tous ses ennemis. Libre de toute 
occupation importante à Genève, il se rendit à Zurich, au printemps de 
cette année, pour mettre un terme aux dissidences entre celte Eglise et celle 
de Genève, sur la question de la cène, car la reforme alors attachait la 
plus grand prix à Tunilé religieuse, et elle repoussait, comme un ca- 
ractère évident d'erreur, la diversité des doctrines dont elle se glori6e 
aujourd'hui. Dans le Traité de la Cène, que Calvin avait publié à 
Strasbourg, en 15iit0, il avait plutôt cherché à concilier les deux doctrines 
opposées de Luther et de Zwingle, sur le sens réel et le sens Oguré, 
qu'il n'avait pris parti pour l'un d'eux. 11 niait alors contre Luther que 
Jésus Christ pût être substantiellement présent dans la cène, et il sou- 
tenait, en même lemps contre Zwingle, que la cène n'est pas une simple 
fujure du corps de Jésus-Christ, mais une cène réelle, où il se donne vé- 
ritablenienl à nous. Doctrine vide et creuse que Calvin abandonna dans 
ces conférences, pour s'attacher au simple sens figuré. On convint d'un 
formulaire de consentement de la doctrine de la sainte cène ( I ). Cet acte, qui 
parait avoir été rédigé par Calvin, fut approuvé par Farel , Bullinger, 
par tous les autres ministres de Zurich, et plus tard par les autres églises 
réformées suisses; mais ces variations et ces compromis, en matière de 
doctrine étaient chose humiliante et honteuse. Le nouveau traité, que Ton 
tint secret , ne fut rendu que trois ans après, à Zurich d*abord , puis â 
Genève en (2) [15i*4]. 

Le triomphe des libertins ne ralentit point les rigueurs en. matière 
de mœurs et de croyances. La lecture de tout roman, et en particulier 
celle d'Amadis, fut défendue. Un homme coupable de posséder le Pogge 
fut banni, et le livre brûlé (3). Uaoult Monnet, secrétaire de la justice, 
qui se vantait de ses galanteries, qui avait fait peindre un recueil de 
tableaux obscènes, en imitation de ceux de TArélin, et rappelait son 
Nouveau Testament, et qui avait tenu d'autres propos injurieux contre 
la réforme, eut la léte tranchée, et son recueil fut brûlé par la main 
du bourreau. Philibert Berthelier, fils du fameux chef de l'association 
Qui touche l'un touche Vautre, et dont la conduite n'était guère moins 
répréhensible, obtint sa place. 

Les libertins, qui avaient abandonné Monnet aux rigueurs d'une lé- 
gislation draconienne, prirent la défense des deux ministres accusés par 
les autres, comme malvivants et scandaleux (k). L'un, Philippe de l'E- 
glise, ministre de Vanclœuvres, que ses collègues accusaient d'usure et 
d'hérésie, fut maintenu, malgré les protestations de la compagnie des 
ministres, qui le repoussait comme schismatique. 11 vécut ainsi pendant 

(l) Ruch., V, r.70. (.^) Vulljem., XI, 568, n. 3. 

(-2) Idoiii, V, 347. (t) Uosel, liv. V, cli. 45. 
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IroU ans, au bout desquels, contraint de se retirer, il fut pourvu de la 
paroisse du Grand-Saconay, sur lo territoire de Berne, à une petite 
lieue de Genève. L'autre, destitué sur-le-champ, ne put être sauvé par 
les libertins; mais le conseil arrêta qu'il n'aurait point de successeur, 
et le nombre des ministres resta ainsi borné à six. Cette assemblée eut 
plus d*égard pour Calvin, dans une mesure qui importait aux bonnes 
mœurs. Sur ses représentations, elle défendit aux hommes et aux femmes 
de ne baigner ensemble dans les mêmes étuves (1). Elle porta encore une 
antre loi non moins importante dans son genre : on établit, cette année, 
un registre des mariages, des baptêmes et des morts, et on ordonna qu*on 
visiterait les corps avant de les enterrer (2). 

A Pâques de Tannée suivante, les ministres demandèrent le rétablis- 
sement de la visite domiciliaire annuelle, que son caractère odieux et 
tnquisitorial avait fait abandonner; et le conseil, cédant à leur demande, 
arrêta- que, conformément aux ordonnances ecclésiastiques, ils traïenf 
de maison en maison pour interroger hommes et femmes de leur foi, pour 
discerner les ignorants ou endurcis d'avec les chrétiens : ordre qui pro- 
duisit avec le temps un grand profit (3). Celte poursuite des consciences 
febelles, qui ne trouvaient pas même un asile au foyer domestique , 
élait surtout dirigée contre les libertins, qui la supportaient avec im- 
patience; mais, instruits par leurs humiliations passées, ils surent se 
contenir [1550]. 

Les ministres obtinrent encore un autre succès qui ne dut pas moins 
les flatter : le peuple, assemblé en conseil général, décida, le 16 no- 
vembre, que les quatre fêtes dont l'observation avait autrefois causé 
l'exil de Calvin, seraient célébrées chacune le dimanche le plus proche 
du jour où elles tomberaient, excepté celle de la Nativité, qui fut con- 
servée à son jour. Cette loi, qui parait avoir été obtenue par surprise, 
et que la majorité, sans doute, aurait repoussée, si elle avait été préve- 
venue, souleva aussitôt des plaintes graves et nombreuses. La discorde 
et la division éclatèrent de nouveau parmi les citoyens , et toute la 
Suisse réformée prit vivement parti contre un acte qui créait à l'étran- 
ger, autant qu'à l'intérieur, de nouvelles dissidences. Berne s'en montra 
vivement irritée, et peu s'en fallut qu'elle n*en vint à une rupture ou- 
verte (4.). Le mécontentement fermenta longtemps entre les deux villes, 
et pendant plusieurs années il fut parlagé par les habitants des deux 
territoires. Calvin, soupçonné d'être le promoteur de cette mesure, se 
vit de nouveau en but à la haine, aux injures et aux récriminations 
mêmes de ses amis étrangers. La chose cependant» s'il faut l'en croire, 
se passa à son insu et sans qu*il en eût même témoigné le désir (5). On 

(1) Reg., 23 décembre. non a malevolis uoium, sed ab impo.riiis qiio- 

ii) Frag.ii. biog. el hist., p. 18. que aiiscriiii. EKoauiein ui saiicle leslari pus- 

(3) Ko:>ei, liv. V, cb. f7. sum, me iiiscio ac ne optante, quideiu hanc 

(4) Huch., V, 423. rem fuisse transaciaui, iu ab inilio auiuium 
(5j « Atque ita siatuo me lollus rei auaorem ioduii, iuvidiam poliiis tacendo levare, quam 
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s^étail divisé sur la célébration des fêtes, ajoute Calvin, à un tel point 
qu'on en était venu une fois à tirer les épées. Comme la dispute s'échauffait 
excessivement des deux côtés, nous avions trouvé à propos de prendre 
un milieu^ savoir, qu'on fit la fête le matin, et que les boutiques fussent 
fermées, et qu'après son dîner chacun pût retourner à son travail ordi^- 
naire. C'est ce qui fut ordonné il y a neuf ans. Cependant les querelles ne 
furent point terminées par là ; car la différence qui se remarquait en et 
que les uns ouvraient leurs boutiques, tandis que celles des autres étaient 
fermées, montrait une différence de sentiments qui ne faisait pas honneur. 
Comme donc il n'y avait ni fin ni remède, j'allai à la maison de ville, l'an^ 
née dernière, et je priai le conseil de chercher^ selon sa prudence, quelque 
moyen de retenir le peuple dans une plus grande conformité de sentiments. 
Je ne parlai point en particulier de l'abolition; au contraire^ je les louai 
plutôt de ce que, pour entretenir la paix, ils s'étaient conformés à l'%h 
sage des Bernois, Lorsque j'appris que ces fêtes avaient été abolies par un 
arrêté du peuple, la chose était si peu attendue chez moi, que j'en fus dans 
le dernier étonnement (1) [1550]. 

Pendant que la rérorme jetait ainsi des racines de plus en plus pro- 
fondes et qu'elle grandissait au milieu des orages, une foule d'étrangers 
venaient de tous les pays grossir le nombre de ses partisans. Genève 
avait reçu, à ce titre, dans ses murs Maximilien de Martinengo, de la 
noble famille des comtes de ce nom, dans la haute Italie, homme de sa- 
voir et de piété ; Galeazzo Caracciolo, marquis de Vico, au royaume de 
Naples, qui abandonnait un père, une épouse, des enfants chéris, un 
rang et une fortune des plus brillantes, pour la réforme. Elle avait reça 
encore plusieurs familles entières, dont quelques-unes, des plus distin- 
guées de la ville de Lucques, avaient été entraînées par Texemple et 
l'appel de Ochino et de Pierre Martyr. 

Mais la plus précieuse de toutes ces conquêtes était Théodore de 
Béze, disciple de Melchior Wolmar, comme Calvin, et comme lui, nourri 
(lès le collège des maximes de la réforme. De Bèze avait de Tesprit et 
des manières dignes de sa noble origine, mais des mœurs profondément 
corrompues. Il avait d'abord été destiné à l'état ecclésiastique, et pourvu 
fort jeune de deux bénéfices. U posséda epcore plus fard le prieuré de 
Lonjumeau, à cinq lieues de Paris, et il avait l'expectative de Troimont, 
riche abbaye, au diocèse de Beauvais, qui lui promettait, à elle seule, 
quinze mille livres de rente. Mais il avait oublié sa vocation au sein des 
plaisirs, et sa muse lui inspirait des poésies dont quelques-unes éga- 
lent par leur obscénité tout ce que le paganisme a laissé de plus licen- 
cieux. Bèzo, à la suite d'une grave maladie, trafiqua de ses bénéfices, 
cl quittant sa patrie, se retira à Genève, avec la trop fameuse Candide, 
qu'il avait célébrée dans ses vers, et qui, sous son nom moins poétique 

cxciisaiioncs quwrcreniraissoUicllas.^ (Oïlv. ' (1) Huctial, V, 442. 
FarHIn, cp. n«.) 
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de Claudine» n'était que la femme d'un couturier. Le mariage de Bèze 
ayec elle ne fui ainsi qu'un nouveau crime ajouté à son premier état 
d'adoltère. Après quelques mois de séjour à Genève, il avail fait, en 
15^9, un voyage en Allemagne , et il était allé, au retour, professer 
la langue grecque à Lausanne qui, Aïx ans après, se rendit à Gc- 
aève. 

Noos devons nommer encore parmi les réfugiés de cette époque, Ro- 
bert Etienne, Gis d'un imprimeur distingué, et qui surpassa de beaucoup 
son père par la beauté et Texaclitudc de ses éditions. Il avait rendu son 
nom à jamais illustre, dès 1536, par son Thésaurus linguœ latinœ, chef- 
d'œuvre en ce genre. Entre autres éditions célèbres, il avait fait paraître 
depuis, la Bible hébraïque en loi-ii^, le Nouveau Testament grec en 
15^, et peu de temps après, la version latine de la Bible, de Léon de 
Jttda, Zwinglien, avec des notes de Tillustre Vatable, mais que l'éditeur 
avait altérées, dans le sens des nouveautés religieuses. La Sorbonnc 
ayant censuré cette dernière publication, Etienne se retira à Genève, 
où ses travaux et Téclat de son nom rendirent d'importants services à 
la réforme (1) [1550]. 

11 y eut sans doute parmi ces réfugiés beaucoup d'hommes sincères et 
de bonne foi, mais il y arrivait aussi en foule de^ méchants sous prétexte 
de V Evangile, desquels plusieurs ont été^ pour divers crimes, jugés et exe- 
cutés (2).— Pn grand nombre des premier réfugiés, dit un autre historien 
réformé, furent pendus ou noyés, décapités ou fouettés, et bannis pour 
différents crimes (3). 11 fallait qu'ils jouissent alors d'une fort mauvaise 
réputation à Genève, puisque l'on inséra dans la sentence d'un criminel, 
exécuté comme faux monnayeur, qu'il s'y était retiré pour la religion, et 
qu'il allait, tous les jours, au prêche, Calvin se plaignit de cette note au 
conseil, comme d'une dérision contraire a l'honheur de dieu (4*}. 

Une foule de réfugiés étaient venus, attirés pair la réputation de ce mi- 
nistre, qui tous l'entouraient de leur vénération, et Técoutaient comme 
un envoyé de Dieu ; en retour il ne négligeait rien pour obtenir de ces 
nouveaux venus la conGance et l'attachement que si peu de Genevois 
avaient pour lui ; il les protégeait de tout son pouvoir, et usait de sou 
crédit auprès du conseil pour leur faire obtenir des lettres de bour- 
geoisie. Son empire se fortiGail ainsi tous les jours par l'appui de l'élé- 
ment nouveau qui s'introduisait dans la république, tandis que l'élé- 
ment national s'altérait et s'affaiblissait à proportion. Les cit<iyens 
voyaient d'un œil inquiet et jaloux tous ces réfugiés, dont plusieurs 

(1) Les EiieoDe se sont placés par leurs 
édiUoQS à la lÂie des imprimeurs. Henri i)oria 

plus baut encore que son père la gloire de son iés quiiièrenl et embrassèrent de nouveau la 

nom. Le père avait déshérité ses autres fils , réfurme ; un quatrième, le seul Hobert, revint 

afin que Henri pût soutenir sa réputation et au catholicisme , et fut imprimeur du roi de 

son imprhnerie, au service swlout de f Eglise France. 

réformée, et ce testament inique avait été (2) Hosel, llv. V, ch. 30. 

maintenu par Taulorité de Calvin et d*uu autre (3) GaHfle, Notices géuéal., t. III, p. 13. 

minière, Jean Macard, choisis tous deux pour (i) Reg, du cons., 3 nov. 1550. Yoy. Fnig, 



arbitres (Nolic. généal. sur lesTamillessénev. 
par Galiffe, III, 198). Trois de ses fils desliéri- 
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n^apportaient que leur pauvreté et leurs yices, admis à partager tous 
leurs droits et leur privilèges. Ils arrivaient en si grand nombre que la 
population de la ville s'était élevée, en quelques années de treize à 
vingt-cinq mille âmes, d*aprèsBonnivard (l).Les libertins représenlèreot 
au conseil qu'il n'était ni juste, ni prudent d'admettre tant d'étrangers 
dans les conseil de la république; que c*était assez pour eux de vivre 
sous la protection des lois, sans qu'ils aspirassent encore à les faire; et 
qu'avant d*exercer les droits de citoyens, ils devaient en apprendre les 
devoirs, et s'être formés aux mœurs de leur nouvelle patrie. Ils avaient 
fait décider, en conseil général, qu'ils ne pourraient devenir bourgeois 
avant dix ans de séjour. Ils tentèrent de faire porter ce terme à vingt- 
cinq. Repoussés d'abord par le conseil des Vingt-Cinq et par celui dos 
Deux-Cents, ils y parvinrent à la fm ; mais ce moyen ne convenait ni 
à l'impatience, ni à l'humeur des enfants de la ville : Ils jurèrent de te 
soutenir mutuellement ; puis ils cherchèrent à rendre Genève inhabitable 
aux étrangers (2). Us parcouraient la ville, insultant et raillant les 
Français. L'un des Berlhelier, pris un jour sur le fait, fut arrêté, puis 
arraché par son frère des mains de la justice. Que leur importaient au 
reste quelques jours de prison, passés en festins, et à recevoir des vi- 
sites de leur amis ? [1551.] 

lis ne faisaient nulle distinction entre les ministres et les étrangers. 
Le dimanche, 8 mars, jour auquel ceux-ci avaient renouvelé le serment 
de la bourgeoisie, en conseil général, comme de coutume (3), Calvin 
venait de faire le sermon du soir à Saint-Gervais, lorsqu'il fui heurté 
sur le pont du Rhône par quelques libertins. 11 leur denoianda si le 
pont n'était pas assez large. Un potier français, à la vue de la répri- 
mande que leur adressait Calvin, s'était mis à rire ; il fut poursuivi 
l'cpéc dégainée jusque dans sa boutique, pendant que d'autres criaient 
en pleine rue, sur les étrangers, tue 1 tue I Le potier reçut quelques 
coups, et un autre de graves blessures à la tétc. Ces fripons sans pa- 
reils, disait Calvin, à gui fai l'espérance de voir faire la fin qu'il méri- 
tent {ï), battirent un jour le serviteur de ce ministre en haine de lui. 
Quelques jours après, le 2k mars, ils le tournèrent lui-même pobliqae- 
ment en ridicule, au moment où il passait devant leur jeu de paume, 
et ils Grent un toi bruit, sous les croisées de l'auditoire où il donnait sa 
leçon de théologie, qu'il dut se retirer (5). Tancés par lui comme débau- 
ches et mutins. Us l'appelèrent en justice (6). Un autre jour ils enlevè- 
rent des ais au pont du Rhône, que Raymond Chauvet devait traverser, 
entre jour et nuit, pour aller prêcher à Saint-Gervais, et ils recouvri- 
rent l'espace vide de paille ; peu s en fallut que le ministre se ae préci- 

(1) Vulliem., XI, ch.SG. Bulliniiero , 4 kl. niarlias, ep. ISU.) 
(5) Vulliem., Xl,5«)7. (5) Rosel, Ht. V, ch. W; Vulliem. XI, 

(ô) R()sol,liv. V. ch. .V>. 308. 

( l)c liii|irubi$siii*i itebulones, tiuibuscxiluin (6) Le â7 niars. VuHietii., Xi, ô68. 
quoiQ uicriii .suiit iiisiarc coniido.» (Calvinus 
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pîtâldans les eau\ rapides du fleuve. 11 parait qu'après Calvin, le plus 
haï des ministres était Raymond Chauvel, ministre de Sain(-Gervais. [1 
avait refusé de recevoir, un jour, en qualité de parrain pour un haptéine, 
un particulier à qui le consistoire avait interdit li cène. Le c )n$eiL a 
qui cet acte fut dénoncé, censura à son tour le ministre, il déclara que 
le coasistoire n'avait point le droit d'interdire la cène, et que lorsqu'il 
jugerait qu'il y av:nt lieu à infliger cctti» pein»», il devait en référer au 
conseil (1). Le temple que desservait ce ministre fut un jour (â) le théâ- 
tre d'un tumulte violent, parce qu'il refusait de baptiser un enfant sous 
le nom de Balthasar , qui était celui du parrain. Ce nom était un de 
ceux que Calvin avait fait défendre comme idolfltrique. Los libertins se 
livrèrent à des paroles de colère et d'injure, et parvinrent à faire rap- 
porter, l'année suivante (3), celte défense outrageante, et ne reposant 
que sur une calomnie. 

L'opposition s'éleva encore du milieu des réfugiés ; mais cette fois 
c'était contre la docirine. Hiérome Bolsec, réfugié français, avait jeté 
l'habit de carme, pour venir à Genève professer la médecine et la réfor- 
me. Il avait en vain cherché dans l'Ecriture sainte la doctrine de Calvin 
sur la prédestination ; il y en avait trouvé une toute contraire, et il 
n'avait pas c.raint de s'en expliquer dan$ des conversations particulières 
et dans des congrégations. Calvin, de son rôle, prêchait souvent avec chn* 
leur sa doctrine de la prédestination et de l'élection^ qu'il regardait à peu 
pris comme la base et le fondement de sa religion, et il traitait sans façon 
de nebulones (polissonff), coquins ou vauriens, ceux qui la rejetaient. Il 
se contenta d'abord de réfuter Bolsec publique ment et avec douceur, pour 
empêcher quil ne répandit son sentiment dans l'Eglise. Celui-ci fut en- 
suite appelé^ le 15 maiy à une conférence particulière avec Calvin et ses 
collègues, les autres, ministres qui firent lousjfurs efforts pour le con- 
vaincre, mais inutilement (k) [1551]. ^ 

Un jour de congrégation, le 16 octobre, Saint-André, ministre de 
Jussy, expliquait, au temple de Saint-Pierre, ces paroles du Sauveur 
dans saint Jean : Qui est de Dieu, écoule les paroles de Dieu. C'est pour 
cela que vous ne les écoutez point, parce que vous n'êtes pas de Dieu. — 
Vdme que Dieu na pas régénérée, disait-il à cette occasion, résiste né- 
eessairement, parce quelle na pas le don d'obéissance que Dieu n'accorde 
qu'à ses élus. Bolsec, usant du droit qu'avait tout assistant de présenter 
ses objections, combattit la doctrine qui venait d'être exposée; il la 
déclara contraire à l'Ecriture sainte, et impie; il l'accusa de faire de 
Dieu un tyran, l'auteur du péché, et de le rendre responsable de la 
damnation des mauvais. 11 ajouta que ni saint Augustin, que Ton n'a- 
vait pas craint de citer à l'appui, ni les autres saints Pères ne l'avaient 
jamais connue ; puis, s'adressant au peuple avec d'autant plus d'assu- 

ri) Mémoire sur rexconiinuiiioatioii. (5) Le il uoveiubro. 

{*!) U 17 décciiibre. (4) Kudi., i. V, 456, iSTi. 
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rance, que la place de Calvin était viJc : Gardez-voxiSy lui dit-il, d'une 
telle doctrine^ qui en a déjà séduit plusieurs. On vous la donne pour cdle 
de récriture et des Pères, tandis qu'elle n'a pour auteur quun italien , 
mort à peine un demi-siècle avant la réforme, Laurent Valla. 11 cul à 
peine Gni, que soudain un homme s*éleva, des derniers rangs, pour lui 
répliquer; c'était Calvin, qu'il avait cru absent, et qui, arrivé pendant 
le sermon, s'était glissé à la dérobée sur un banc. La doctrine qui 
venait d*étre traitée de fausse et d'impie était sa doctrine de prédilec- 
tion, celle dans laquelle il aimait à montrer la bonté de Dieu envers 
les élus, et sa justice envers les réprouvés. Tous, disait Calvin, ne sont 
pas nés pour la même /!n ; les uns sont destines à la vie éternelle, les an- 
tres aux peines de V en far (1). — Nous disons que Dieu a déterminé , par 
un décret éternel et immuable, quelles de ses créatures il rendrait bien- 
heureuses, et quelles il dévouerait à la damnation, A l'égard des élus, ce 
décret est uniquement fondé sur sa miséricorde; quant à ceux qui sont 
voués à la damnation, ils sont exclus de la vie par un jugement juste, 
mais incompréhensible (2j. Telle fut la doctrine que Calvin opposa à 
celle de Bolsec. Les témoignages de l'Ecriture, au rapport de Bèze^ ceux 
de saint Augustin surtout, des arguments nombreux et serrés se pres- 
saient dans sa bouche, écrasaient, anéantissaient son adversaire, qui était 
là, le front haut, bravant la foudre, pendant que tout l'auditoire en sem- 
blait comme frappé (3). Farel, qui se trouvait à Genève, prit la parole 
après Calvin, et fit à la compagnie une courte remontrance pleine de zèle 
et de piété, pour affermir les auditeurs dans la croyance de cette doc- 
trine [1551]. 

Lorsqu'il eut fini de parler, un auditeur s'approcha de Bolsec, et le 
conduisit en prison comme séditieux. Les ministres lui intentèrent, par- 
devant le conseil, un procès criminel, et produisirent contre lui dix- 
sept articles, signés par qff^brps entier des pasteurs tant delà campa- 
gne que de la ville. C'était un elenchus habilement disposé de la dogma- 
tique de Calvin sur la prédestination, où l'on élevait jusqu'à la puis- 
sance du dogme l'esclavage de l'homme, depuis la chute d'Adam, VarreU 
éternel de damnation d'une partie du genre humain, l'annihilation du 
libre arbitre, la nécessité du péché imposée comme une loi de Dieu à 
quelques natures déshéritées d*avance, et Véleclion de quelques autrts^ 
marquées dans les siècles des siècles du signe de l'immortalité {h). Bokec 

(1) « Non enim pnri coridilione creanlur om- irreprehensibili , sed ineooiprehensibili ipsius 
lies : seil aliis viia sterna, aliis damnalio aetcr- judicio, viise adilum prxcitidi.» (Jbid., sect 7.) 
na praeordinatur. Ilaqiie prout in alleruin finem (5) « Fiiiita nioiiacbi orationp,Calviousrei>eD' 
quisque condilus est, ila vel ad vilam vel ad te apparens.quamvis plane nibilautea laie me- 
mortem prsRd»îslinalum dicimus. » (Inslilul., dilalus, lum cerle si unquam alias qui vir essd 
lib. m, c. 21, sect. 5.) ostendit. Siquideni itlum toi verbi divini testf» 

(2) nDicimiis aeterno et imnuit. bili consilio moniis, loi Au^ustini praesertiiD locis, toi de- 
Deum seuiel consiiluisse quos olim seniel as- nique lamquo gravibus argumenUs coDfutaTÎU 
sumere veilet in saluicin, quos rursuni exilio perculit, obniii, ut omnes pister ipsumni«i 
devovcre. Hoc ceiisilium quoad eleclos in gra- perfi iclîe froiilis nionackum ipsius vehenieulcr 
tuila eus misericordia Tuiidaluni esse asseri- puderet. » (C^lv.Vila.) 

nuis, iinllo humau:c dignitaiis respeclu. Quos (I) Audin, Viv de Calv., U, 34^. 
vcro daiuualioui addicil, bis justo quidem cl 
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répoudit à chacun de ces articles en s'allachanl à montrer la grâce de 
DicQ dans ceux qui violaient sa loi, comme dans ceux qui lui étaicnl 
fidèles ; il soutint que la seule différence entre les uns et les autres était 
en ce que les premiers résistaient à la grâce, et se rendaient ainsi cou* 
pables de révolte et de mépris, tandis que les derniers cédaient à ses 
inspirations. I/homme privé du libre arbitre était à ses yeux une vé- 
ritable brute, une machine. 11 ne comprenait pas comment Dieu aurait 
décrété de sauver certains hommes, et d*en damner d'autres; et il de- 
mandait aux ministres comment ils pouvaient accorder avec sa bonté 
cette doctrine empruntée de Calvin, qu*ilacréé les uns pour les sauver, 
et les autres pour les perdre et les damner, sans nul égard à leur con- 
duite. S*il a créé les méchants, ajoutait-il, afin qu'ils ne le connussenê 
point, ou plutôt pour que, le connaissant, ils se révoltassent contre lui, 
et fussent damnés, comment peuvent-ils être rebelles, puisqu'il ne font 
fue ce qu'il veut d'eux, ce pourquoi il les a créés, et à quoi il les néces-^ 
site? Comment comprendre qu'il soit irrité de leurs actions, comme l'E" 
eriture néanmoins l'atteste ? Enfin si la volonté de Dieu est cause de 
leurs péchés, comment peut-il n'en être pas l'auteur? A cet argument 
pressant et irrésistible, qui montrait, dans le système de Calvin, Dieu 
auteur du péché, comme on montre un efTet dans sa cause, Calvin ré- 
pliquait que Dieu, comme cause suprême, est la nécessité de toute 
chose, mais qu*en même temps l'homme voulait, et que c'était là la 
cause de son péché, la raison de sa responsabilité. Sophisme gros- 
sier : comme si c*était à l'homme, et non à Dieu, qu'il faut faire remon- 
ter la responsabilité d'une prétendue volonté nécessaire, d'une volonté 
qui domine et entraîne irrésistiblement la créature, et à laquelle elle no 
peut pas plus se soustraire que le forçat ne peut rompre sa chaîne. 
La logique et la raison étaient évidemment du côté du criminel, et sou 
adversaire se débattait vainement pour é^pper à l'arbitraire et aux 
contradictions de sa doctrine. ^r 

A cette dispute par écrit en succéda une autre de vive voix, dans les 
prisons. Bolsec d'un côté, et Calvin, avec ses collègues, de l'autre, dis- 
putèrent avec chaleur en présence des magistrats, et ne se convain- 
quirent point. Calvin, dit un auteur réformé, répondit d'une manière gé- 
nérale et assez obscure; il est difficile de croire qu'il comprit bien lui-même 
les arguments dont il se servait (1). Bolsec ayant allégué que plusieurs 
ministres suisses partageaient sa croyance, le conseil, sur la demande 
des ministres, consulta les Eglises de Zurich, de Berne et de Bâle, sur 
ses erreurs principales qu'il réduisait aux cinq articles suivants : i" La 
^ foi ne dépend point de l'élection, mais l'élection vient de la foi ; 2« per- 
sonne ne demeure dans son aveuglement, à cause de la corruption de sa 
nature, parce que tous sont illuminés de Dieu, comme il faut. L'on fait 

(I) Picot, liisl. de Gcii., II, 15, U. 
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tort à DieUf quand on dit qu'il abandonne quelquei-uns à leur aveugle- 
ment, parce qu'il lui a ainsi plu ; S*" Dieu tire à lui les créatures raison' 
Hables, et Dieu n'abandonne personne au commencement , mats ceux-là 
seulement qui lui ont souvent résisté: k*" que d'un coeur de pierte il se fasse 
un cœur de chair, ne signifie autre chose sinon que Dieu donnt un cœur 
d'intelligence ; mais cette grâce est générale, et les uns né sont pas plus 
prédestinée au ^alut que Us autres ; 5° ifutmd saint Paul (1) dit qut Dieu 
nous a élus en Jésus-Christ, etc. — il ne s'agit point là de l'élection ou 
salut ^ mais de Véleclion des disciples^ et de saint Paul à l'emploi dts apô- 
ires (i) [1551]- 

Pendant que le conseil réclamait par cet etposé les lumières des 
églises soi^seSy Calvin les prévenait confidentiellement» et leur faisait 
connaître l'impudent charlatan qui venait de vùmir son poison à pleine 
houehe, ce polisson qui traitait de fausse et d'impie, et qui distdt née du 
cerveau de Laurent Valla, la doctrine que la volonté de Dieu est la cause 
de toutes choses. JVous désirons, ajoutait-il, an nom de ses collègues, 
ifue notre église soit purgée de cette peste, mais de manière à ee qu'il 
n'aille pus, dans sa fUite, infecter les Eglises voisines. Nous vous en sup- 
plions donCf au nom des liens qui noui unissent, que rien ne Vouê re- 
tienne, et ne vous empêche de nous aider, par votre st^naltire, à délivrer 
la religion de cet impudent et de ce vaurien (3). 

Les débats étant clos, et Bolsec n'ayant pu être convaincu d'erreur, 
il demanda sa mise en liberté. Le conseil décida qu'en attendant la 
réponse des Eglises suisses, il serait élargi, toutefois sous caution, et à 
condition qu'il ne dogmatiserait point. Mais le vcen des ministres de 
purger la religion de cette peste avait glacé tous les cœurs, et quoique 
^a doctrine, qui glorifiait la miséricorde divine, iuspirflt une sympathie 
Universelle, le vote de sang demandé à la Suisse réformée fit taire tout 
sentiment de générosité eH|M un homme odieut d'ailleurs aux liber- 
tins comme étranger, et an calvinistes comme ébranlant un des arti- 
cles fondamentaux de leur doctrine. Le théologieb demanda alors à la 
religion et aux muses les consolations que les homities lui réfusaient ; 
et parmi les chants qu'elles lui inspirèrent dan^ la prison, où il lan- 
guit encore deux mois, se trouve une complainte en vers, où il eiprime 
des sentiments touchants de confiance en Dieu (h), au milieu des 

M) £p. aut Ephésieas, I, 9. postulat, vestra subscriplione Christ! doctri- 

Vi) Roch., V, 499. nam sacrilegiis protervi, et maie feriaU ko- 

(3)«EsihicHieronyfDUsquidam,qui.abjecta niiuis gravatam levare , et asserere ne sra- 

moaacbi cucuUa, uqus ex circumforaDeis veroiui.>(MiaisirisHelTelicisCalT., ep. 135.) 

medicis factus est, qui fallendo et frustraudo 

tantum sibi impudentiae acqutrunt, ut ad (4) Mon Dieu, mon rot, ma force et ma fiance, 



iid?is audendum prompll sint ac parai!.... Mon seul appui et ma seule espérance, 
ludero virus snum aperto ffulture evomuit. Vers moi, lou serf,qui réclame ta ffrâce, 
Surrexit nebuloille, acdixitfalsam et im- Tourne les yeux et montre-moi ta me! 



qui 
Ta 



piam opinionem, cujus aucior fuit Laurenlius Charilé dort et cruauié m*assiéffe, 

Vaila, DOî^tro saeculo exortam esse, quod Dei Pour me lirer en ses filets ei pieige ; 

voluntas rerum omnium sil causa.... Nos vcro En prison suis, en meurtrier inique, 

sic ecclesiam noslram cupimus hac pesle Comme méchant qui à tont mai s*applique ; 

purgari, ne inde fugata vicinis noceat Privé de Mens et d*amisie demeure: 

rroinde quod nutua inter nos coujunclio On va criant : ToUe, tolîe ! qu*U meure l 
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persécutions qu'il ëbdUI-Éit pôUf- la pure parott d9 Jésus Chrièt (1). 

Les réponses des Égli^ei ftliiiséé àfrif §l*éHI enDn (3). Ct*Ilë ttb Bflië 
admettait^ avec Bolë^e, ()Uè là Mi ëët le prihcipë éû SUlUl dt; téù\ c|Ui là 
reçoitenti èl la causé Ah M dflttthallott de ëeUt qui Id i-bpou§lët1t$ dt 
qae ia volotiié de Dieti est qiie toilâ les hditinicl ie saUf eht. Mdià ellb 
déclarait eit iiiéinë ledips que le Pin né tire pas â tiii tMiê cîUx i/Ul eh-^ 
tendenl là parole, Se fbhdant Mt ce texte de saint Jedh, dAHs lequel ill 
croyaient rOir cfelté doctrine : Iful tièpeût veMr à Htoij W fhdn Pêre^ tjui 
Va envoyé, fie It tire (3). -^PeHdaM (jue ceu±, àJoUlëht-il«(, fttt* oht été 
tirée efUcaeenitHi rendent grâces, les autres èemBlient ûbôir lieU dé iè 
plaindre de Dieu, dé ce qu'ils n'ont pas été tirés tïvet kuccis. tel houÉ dî« 
sons : Lé fait est clair à la terilé; tnais pouri/u'oi il arNbe, celù tient 
d'une cause secrète que Dieii seul connaît, et que nous He devons paS lotl- 
der[h).Ctiie église se trouvait dbiie d'accord avec Galviiipourdisliiigdëh 
les hommes en élus et en réprouvés indéperid<1tftmeiil de Ibnr libre COH* 
couM i mai» elle étilbli^Sait cède ddctrlno tut Une autre bdse que tui, 
et elle lé condamnait rbniieilèttiënt sur ce poiht. Si nous tOHlohSi dl- 
sait-ellé efi (erminflUt, sabôir quelque chose comme il fhUti pour riotrb 
repos, il contient de comtneneet, non par la prescience de Dieu, ni par Ik 
prédestination et rélection, mais par la foi (5). Elic admettait dotle dt 
conddmhdil quelque chose des dèut dodrihes en présence. 

Les tnitlistres ûe Bhtûéi après avoir loué eebi de Genève^ Ah leur 
<èle à écarter leS disputés hliffiëUsèS, et à eOfiserver la vérité i leur re^ 
commandent de hé point së laisser entraîner par cette préneeupaiièn h 
des mesures dé t*igU6Urcunit-ë eeui qui errent } Ils leur rappëlleht Je- 
sds-MChridt aitiiant aussi ut ée \û térîté tes Ames de ses brkbis, noti-seule^ 
tnent celtes qUi marchent fiMS Id Vérité^ sons hrbncheri mais aussi celles 
qui s'égarent. Y0US n'ignorez pas, ajdotaient-ih, combien votre disputB 
avec Bolsec a fait de peine à plusieurs gens de bien,,. Cet homme nous 
est entièrement inconnu: cependant il if a des gens qui disent qu'il 



(1) Oh ! durs tssauts, oh ! cruelles alarmes. Car toujoars Dieu b sol-nièmo ressetnblc. 
Qui lont iThon cœiir tout <;onsuitior eu larmes ! Or est-il besoin nue iaiit oii sr- iraùiiite 

En mes inÉfaon l'emendcmeiitie lève,- Pôof feèètttrir le froineni sous la pnlUo! 

Considérant que je suis en Genève , 0|<iulons ne sont ^ue ziznnic : 

Qui a chassé les abilScurs pa|ilstes. Ce totit abife , i;0<]r ce je les rcidé ; 

SprbouûHieurs, et lus autres sophistes ; ïl s'il couvieut veoir laisser ce u.oml<> , 

Et louleiois pour (a parole pui>e J'en suis tout prêt , mais que de loi j'abonne ! 

De Jésus-Christ, en Genève jVndurë. feiis dO'ftc, trtOd ciHir, reprends vlghcm' et 
Ami chrétien, réponds, est-il licite llorce , 

Dire (|ue Dien vent, induit, nécessite ChisAe dotiîetfr et de chofiler l>lrorte ! 

L'homme à pécher? Comment se peat-il faire, Louange il Dtéu qui pour ton salut veille ! 

Vu que le t»éché lui est si fort contraire? ïl est |»our toi, quel<|ue mal qu'ori lo veuille i 

Et puU David lés iniques mi»iiacPv ChaWse te* pl^«fs, jette dmaern* anièro , 

Car Dieu ne veut que le péché se fasse. Pour Iouit Dieu, pour invo luer Ion pùro î 

l)ieu tout-puiss ml, quoique lort et robuste, 
Ne peut vouloir chose qui ne soit Juste ; (i) Au mois de décembre. 



Iniquité ne peut valoir justice, (3) S. Jean-VÎ. 

Ni ta vertu peut désirer le vice ; il) RucTi.^ V, - ' 

En Dieu ne sont deux contraires ensemble , (5) Idem, ibid 
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n'est pas tant mauvais. D'après ses réponses que vous nous avez envoyées, 
il attribue à Dieu^ V V élection^ 2* de ceux qu'il lui a plu, 3° en Jésus- 
Christ, k" non en vue d'aucun bien de noire part, mais de sa pure grâce. 
De plus , t7 déclare qu'il faut une grâce et un attrait particulier pour 
croire ; et que Dieu, par Jésus-Christ ^ réforme les âmes et donne des cœurs 
de chair ^ qu'il nous aimî et nous donne la foi, avant que nous Vaimions, 
et cela par un effet de miséricorde paternelle. Userait aisé^ en poussant ces 
principes, d'aller plus avant, si Von renonçait à Venviede disputer (1). 

L'Eglise de Berne, sans se prononcer ouvertement sur le fond de la 
dispute, laissait donc Toir assez clairement qu'elle penchait pour To- 
pinion de Bolsec. Les magistrats de cette ville se joignirent à ses théo- 
logiens, pour désarmer les ministres de Genève; ils en appelèrent à 
leur esprit de charité, ils les sollicitèrent avec instance de ne pas com- 
promettre la paix et Thonneur de la réforme, en employant d*aatres 
armes que Tinstruclion et les avertissements. 

Zurich s'exprimait presque dans le sens de la doctrine de Bolsec. 
Mais fidèle à l'esprit de son fondateur, Zwingli, mort lesarmes à la main 
contre les catholiques, elle ne se prononça pas moins contre l'accusé et 
n'appela pas moins sur lui les rigueurs que Berne et Bâie s'efforçaient 
de détourner. 

Toujours impartial, le conseil voulut communiquer ces pièces à Tac- 
cusé. Calvin et ses collègues s'opposèrent à cette démarche, avec une vio- 
lence qu'on ne peut assez blâmer et détester. Mais le conseil passa outre, 
et Bolsec déclara qu'il souscrivait au contenu de ces lettres. Les démar- 
ches des Eglises suisses semblaient bien propres à adoucir le sort de Tar- 
cusé. Mais que l'odieux de ce jugement retombe tout entier sur Calvin; il 
ne laissa pas un moment de repos aux conseillers ; il employa toute son 
. influence sur les juges (2), et le résultat de ses démarches fut la sentence 
suivante (3). 

Nous, syndics, à la poursuite du lieutenant criminel ^ contre toi Hie- 
rosme Bolsec : il nous appert que tu t'es élevé avec une trop grande au- 
dace dans la sainte congrégation, lu as proposé une opinion contraire à 
la vérité évangélique ; on t'a fait voir, par la parole de Dieu et par les 
avis des Eglises, que les sentiments sont faux, tu ne Vas pas votdu recon- 
naître : ainsi tu es digne du punition corporelle griève. Néanmoins, nous 
voulons agir avec douceur, et commuer ta peine ; ainsi nous te bannis-- 
sons à perpétuité du territoire de Genève (&•). 

Les magistrats qui venaient de décider en juges suprêmes d'un arti- 
cle de foi, étaient cependant ces mêmes hommes qui avaient rejeté l'au- 
torité de TEglise comme incompatible avec celle de l'Ecriture. Ils 

(1) Ruch., V, 463. pétuel de la ville el des terres, à peine du 

(2| « Les ministres vinrent enfin b bout, fouet. y> (Gautier dansSpcn, !, 293.) 

par leurs représeniaiions au magistrat, de (3) Calvin li Genève, par Gaberel , p. 518, 

faire prononcer contre lui , de dessus le tri- 2t9. 

bunai, une sentence de bannissement per- (i) Calvin h Genève, p. 210. 



A GENEVE. 545 

avaient repoussé l'inraillibilité de l'Eglise comme une odieuse tyran- 
nie, et Toilà que ces pontifes sans mission et sans science théologique 
usurpent une autorité qui implique rinraillibililé, et qu'elle seule pour- 
rait rendre légitime. Mais rétablir ainsi une autorité, et une autorité 
infaillible, après Tavoir niée en principe et l'avoir renversée, c*est à 
la fois la plus monstrueuse des contradictions et la plus brutale des 
tyrannies. Le jugement de Bolsec, s'attachera comme un éternel oppro- 
bre, à la mémoire de ceux qui le provoquèrent et de ceux qui le ren- 
dirent [1551]. 

Et ce jugement, rendu au nom de l'Evangile , imposait à l'Eglise de 
Genève un système repoussé à la fois par l'Evangile , par le cœur et 
l'esprit de l'homme et par le bon sens universel, un système contraire 
aux premières notions sur la Divinité , rendant Dieu seul responsable 
des péchés et du sort des réprouvés, ruinant toute morale par sa base 
et toute distinction entre le vice et la vertu. Le système de la prédesti- 
nation absolue est aujourd'hui jugé et tombé sans retour : Sous le$ 
formes que lui prête Calvin, a dit M. Chenevière, pasteur et professeur 
à Genève, V Evangile a un Irai de fer^ la fatalité dispose du sort des Ati- 
mains; et le christianisme^ si beau dans la bouche de son chef, devient une 
loi cruelle. Oui^ le calvinisme et son frère, le méthodisme^ sont de toutes 
les formes qu'a prises la religion dans un cerveau d'homme les plus rebu^ 
tantes^ et y dans les temps modernes^ les seuls haïssables (I). 

Mais telle est la force qui entraine les hommes et les sociétés une 
fois placés sur une pente, que la doctrine de la prédestination absolue 
devint partout celle de la réforme calviniste. Soixante ans plus tard, la 
même discussion souleva, en Hollande, des débats bien plus orageux 
qu'à Genève', et le synode de Dordrecht, usurpant, comme le conseil de 
cette ville, une autorité contraire à ses principes, fit triompher de nou- 
veau, par les anathèmes et les supplices, la prédestination horrible de 
Calvin; ce qui n'a pas empêché la réforme de s'éloigner depuis graduel- 
lement de cette doctrine, jusqu'à détruire aujourd'hui la grâce au profit 
de laliberté, comme elle étouffait alors la liberté par la grâce. 

Quant à Bolsec, heureux d'en être quitte pour la peine du bannissement, 
il seretiraàThonon, territoire de Berne ^ où l'on plaignait son sort, et où 
ses opinions étaient approuvées (2). Il y observa mal le silence qui lui avait 
été imposé, et Calvin, qu'il croyait pouvoir braver impunément aux por- 
tes de Genève, parvint à le faire bannir encore du nouveau territoire qui 
l'avait accueilli. Persécuté par cette réforme, dont le nom l'avait séduit» 
il rentra en France, et, quelque temps après, dans le sein de l'Eglise 
catholique (3). 

(1) De la Prédestination et de quelques dog- (5) Bolsec a écrit la vie de Calvin et celle 

mes calvinistes coml)attus parla raison, le sen« de Bèze. La première fut imprimée à Lyon , 

limont etTEcri nre, i>ar M. Qicuevière; Ge- par Jean Palrasson, en 1577, et cul le plus 

nèvp, IKSi, p. 505. {^rand succès. Kllc fut réimprimée la mémo 

(i) Picot, Hist. de Genève, H, 17. année li Paris. Elle parut de nouveau à Clolo- 
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^a ç^u^e mi un grand r^iemUsemeal, et préoccupa vivement les es- 
pvi(^ d^ns (pmU la réfprn)^ cia-rhénane. Les populalioDs prirent une 
vÎY^. p^rt 4 1^ iiisput^i ot l^s ministres, divisés à leur tour, se déclarè- 
FfiPt i^ ^M canlre , lfi« autres pour BQlsec. Les ministres du pays de 
Yan4i 44^9 l^nr9 prâctip^i traitaient sans ménagement Calvin d'hère- 
\\%V^9 Ml raççniaiçnt de faire Qî^m auteur du péché, et soutenaient 
que ^a doptrine d^ la prédestinalinn était pire que teintes les ahomina- 
tiQ%^tiapiêM. Sur les plaintes qu'il en 61 i Berne, cette Eglise lui repro- 
cha, à son tour, de condamner publiquement dans ses livres le senti- 

W^\ ^Ç ?!?^iP8li finr \^ ^^^9 > ^^ 4^ Iv^ f^î^® ^^ erime de ne pas lui ac- 
GQrd^r 4 elle-{Y)éine If df^lit d>](cqm|nnnîçaMQn (!)• Berne, pour mettre 
nn (erri)e ^n^ di^ÎMPufli 4$Cend>l im^ mlnislrea de disputer, comme ils 
a^aienl fait p^r |e p^^eé« snr ^^ (hçi^iw fAoweHeâ , # ur/oui cei/e de la 
f^ridesHne^iion, siom pAine di d^o^Hio.n $i 4^ banniuement (3). Elle fit 
copier dpcent.ent au ininistro Saint-André le crime d'avoir le premier 
sQnlevé cette funeste discussion. L{| oarpî^se de qe ministre se compo- 
sc|it de 4u»sy, territnire genevois, et de Fpqcenay, territoire bernois. 
PaF fuite de la snpprcssiQn des féi^s à Genève, la cène qui devait se 
faire A N()ël ent liqu le dimanche précédent. Les habitants de Foncenay 
qui, en leur qufilité de sujets hernois, observaient ta fête de Noël, ayant 
aitendu evil«) solennité pour se présenter i (a cène, Saint-André les ac- 
cabla de reproches du haut de la chaire cl s*écrja, dans son emporte- 
luent , quinKe^dre U jouv de PfoH, çéiait i'allendr< à /a cine du diakte, 

(f le CD 1580, iraUnilc en latiii, et en 1581, ira- la Bibliothèque du roi ^ Paria, salle desnianu- 

(liiite 'çù âileiiKind. Ct>lléde Théodore de Bèze scrils; n.' fOi-lOÎ. de )a collection DuJHiy. Elfe 

tut puhlii^e, en \^l, \k Pari<. L^s réfonu^om ^\ \0^l cm|ère (W \'<à main de r^Uio. > (Yot. 

crié a I it^ustice et à là càlô;ni)ie, au sujet du Audin. t. Il, ch' i3, ob elle est publiée pour la 

récit de Boiser. Il ne serm im^Uj^ [Uïiit! (Âremière fols.) ^ 

sans doute de qeju^cr Çalviiu|uud':^tirès Bol- ^olsec s^vai( dit de Perrin , oondanmé à 

sbc, quM né le serait dé no ju^iT c^.tui-i:!)])!;? mort, cooiihè coupable des&dltion etd*odtrage 

d'après C^lvlp, Bèze, Dr^lin^^^uri ( i V:i^le. kt envers le svu(|ic, )ivquel il aurait arracbô de 

lldéle écho de cèsréforinau-urs n ^Mi v^ani ; force son bSton , où'il n'avait pris cet insigne 

mais les persôcutioos de Cidvit) iti^ t'àuL point syndical qu& pourllÉire respecter rantoriie dé 

rendu aussi parlai que l*oiit [>fèLË^jUucer;a;^Js ce syndic mâme, et apaiser la sédition. (Vie 

critiques. Un aliteiir réforuiL^ qui a fkeiïUdïU de (-alvin,ch.'l8.) Et ce rôcii élaîtuh des plus 

vin^ a^H étudié exclusivement ^U^itoire de fl:igrams mensongeii de rbkitorlen, puisqu'il 

lienève (Galiffe, Notices généal., toui. lïl ) , i^^ait en contradiciion avec la chose jugée, ei 

M. GaliQe, TbOinme iocontestableiiient qui la ave(i laW>1âtlou que-Calvin fait de celte même 

connaît le nlie^x (ibid., XXll),a.ait ; « Çolsec, sédiMon. (lip. 207.) pissez venir la justice de 

calomnié d'uue maiiiërb infâme pendant sa vie lliisloire, et écoutez le sjudic Aubert rendant 

p^r Calvin et Théodore de Bèze, Ta été tout au conseil coinpte de la conduite de PerriQ : 

aussi scandaleusement de nos jours. Ses hio- «Magnltiques seigpeurs, je ne me suis jafuais 

graphiiîscunliennent beaucoup dN'noxactiludes troufé dans un aussi èiraiid daiiger que pr^ 

de deuils; mais la plupart des fai^ sont its^r- sentemept, car sans Dieu et le capitaine m- 

faiteuient vrais; Je ne crois point qu^il ait rin, il y aurait eu beaucoup de sang répandu, 

sciemment menti.» (Ibid., 577, note.) Oui vraiment, ajouta-t-il, en s'adressintà Per- 

« Le temps, dit M. Audin, est pour Bolsec ; rin , vous m'avez dit que vous mourriez plu- 

chaque jour il donne un démenti aux a[)ologis- tôl que de permelire que Ton mé Âl aucune 

les de Calvin. N'avail-on pas nié jusqu'à ce insulte, ce dont je vous remercie, et je vous 

jour Texistence de celle (élire, où le rûfor- prie, maffnitiquessei^^neurs, de Teo remercier 

maieur, en 1346, prophétisait le sort de Ser- aussi. » (Picot, Histoire de Genève, t. Il, p. 

vçt, s*il venait jamais li Genève? Elle est re- 60, 61). 

trouvée cette lettre. Bolsec n'avait pas meut i (1) Mém. sur rexcoummnicatioo. 
(Audin, ViedeCalviD, t. Il, ch. 11); elle est k (i) Huch., V, 496. 
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et non de Jéêus-Chriêt (1). Le bailli de Ternier, irrité » le fit saisir (3) el 
jeter en prison. II ne recouvra la liberté qu'après neuf mois de captivité, 
el aux sollicitations réitérées de Genève et de Calvin, qui fit exprès le 
voyage de Berne. 

Mais nulle part la prédestination n'avait soulevé d'aussi ardentes 
discussions qu'à Genève. Pendant que s'instruisait encore le procès de 
Bolsec, Calvin, pour calmer la multitude agitée, avait traité au long 
cette matière dans une congrégation solennelle ; tous les u^inistreç de 
la ville et de la campagne avaient successivement paru en chaire après 
lui, et plusieurs, parmi les réformés les plus distingués, avaient aussi 
publiquement rendu hommage à la même doctrine. Calvin s'empressa 
de consacrer cette adhésion solennelle par un écrit dont le conseil, 
apriê que les injures y eurent été corrigées (3) par son ordrSy accepta 
l'hommage de la main des ministres en corps , pour ses étrennes^ le l«r 
jotir de 1553(4.). 

Mais ce ne fut là qu'un nouvel aliment 4 la discorde. Le peuple éprou- 
vait pour cette doctrine une répulsion profonde. Au sein des familles, 
dans les réunions particulières, chez le négociant et l'artisan et jusque 
sur les places publiques on ne parlait que de la grâce et de la prédesti- 
nation. Un teinturier, se rendant l'organe de ce qu*on osait guère avouer 
enpublic (5), osa contredireou vertement l'enseignement des ministres sur 
cette doctrine. Il disait : Que si de toute éternité Dieu avait destiné les 
uns au salut et les autres à la damnation, il serait inutile de prêcher et de 
crier contre les vices ; qu'il n'y avait aucun passage précis dans rEcri- 
ture sainte qui favorisât cette pensée: que Calvin, lorsqu'il avait com- 
posé son Institution, dans laquelle est établi son système sur la prédesti^ 
nation, n'avait que vingt-trois ans; qu'ainsi il avait pu facilement se 
tromper sur cet article^ et qu'il ne devrait pas avoir honte d'en revenir, 
puisque saint Augustin et d'autres grands hommes ne s'étaient pas fait 
de peme, dans des occasions à peu près semblables, d'avouer qu'ils s'é^ 
îaient trompés (6). Calvin ne fut point de cet avis. Le teinturier fut jeté 
en prison et n'en sortit qu'après avoir fait amende l^ouprable devant le 
consistoire, subi une censure publique et promis de ne tenir dans la 
suite aucun discours qui pût déplaire aux piinistres (7). 

Pendant que ceux-ci triomphaient sur le champ de bataille de la 
théologie, ils succombaient dans d'autres poursuites contre les liber- 
tins. Ils avaient obtenu du Deux-Cents que l'on proposerait au peuple, 
assemblé pour l'élection des syndics, certains édits portant- quelques 
plus grandes sévérités contre les blasphèmes et les paillardises (8). Cette 
proposition causa un violent tumulte dans l'assemblée générale, et fut 

(1) Ruchat, 494. (5) Picot, n, 18. 

►'• (2) 7 févr. 1852. (6) Wem, II. 

h) Regist., 4 janvier 1552. (7) Idem, ibid., p. 20. 

(4) Roset, liv. V,ch. 41;Hèze, Calvini Vila; (8) Rosset, liv. V, ch. 42. . 
Pico^II,20. 
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rejeléc au milieu de vociférations prolongées contre les Français et con- 
tre Jean Calvin. Les étrangers étaient honnis et montrés au doigt parla 
jeunesse, et ceux qui étaient surpris la nuit dans les rues étaient mal- 
traités et batlus. 

Cependant les prêcheurs criaient incessamment (1). Calvin surtout se 
signalait par la violence de ses sorties et de ses récriminations ; il fut 
mandé par-devant le conseil pour être averti de se déporter de sa co- 
lire (2). Il appela à son aide ses fidèles soutiens, Farel et Yirel^ qui vin- 
rent recommander au conseil la religion , les étrangers et les pré^ 
cheurs (3). Ce corps fit quelque chose en leur considération ; il fut dé- 
fendu aux hommes de danser avec les femmes et de porter des chausses 
chaplées (4). Trolliet, homme d'esprit, avait été chargé par le conseil, 
dont il était membre, de la censure des livres (5); et Calvin avaii à sabir 
la dure humiliation de ne pouvoir livrer ses ouvrages à rimpressioo, 
qulls n'eussent été soumis à son ennemi. Le conseil le dispensa de pré- 
senter à Trolliet un ouvrage qu'il se proposait de faire imprimer (6). 

Mais ces demi-mesures ne pouvaient rendre ni la paix à un peuple 
qui repoussait à la fois la personne et la doctrine de ses ministres, ni à 
ces derniers la considération qu'ils avaient perdue. Quelques libertins, et 
parmi eux Trolliet, allaient dans les cabarets, répétant : Dieu nécessitant 
les hommes à mal faire l Dieu l'auteur du péché! Quelle doctrine, quelle 
religion I Et une foule de personnes, se faisant leur écho, accusaient de 
tyrannie et d'orgueil Calvin, qui s'obstinait à soutenir une telle doc- 
trine. Le ministre offensé faisait tête à ses ennemis du haut de la 
chaire; mais ses sorties, ne servant qu a compromettre de plus en plus 
sa cause, il cita par-devant le conseil Trolliet, qui, loin de reculer de- 
vant un procès, s'offrit à prouver que le livre de VInstitution renfer- 
mait des choses contradictoires. La cause fut débattue avec chaleur de 
part et d'autre, et Trolliet soutint ses allégations par écrit et de vive 
voix. Ses raisons firent tant d'impression sur les esprits, que le premier 
septembre il fut arrêté en conseil de défendre à Calvin de prêcher sur la 
prédestination^ jusqu'après la définition delà cause (7). Trolliet deman- 
dait que l'on donnât à un procès, qui intéressait tout le monde, la plus 
grande publicité possible, et que ses écrits fussent répandus par toute la 
ville; tandis que les ministres ne cessaient de représenter combien cette 
cause et cet éclat étaient favorables aux libertins. Mais le conseil se 
montrait sourd à leurs représentations. Farel et Viret revinrent en- 
core au secours de Calvin. Ils parvinrent à faire déclarer, dans un 
conseil extraordinaire (8), que \ Institution était un bon et saint livre, 
que nul ne devait être assez osé que de le contredire (9), et que Calvin 

(1) Koset. (6) Fragro. biog. et hisl. 

(i) Idem. (7) Ruch., V, 491. 

(S) Meiii. (H) Le 9 novembre. 

(4) Ueg., voy. Fragm. biog. et hist., p. 19. (9) Roset. 
Ô'î) Vulliem., XI, 371. 
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était un bon et vrai ministre de la parole de Dieu. Six jours après le 
conseil déclara, en faveur de Trolliet, que, quoiqu'il condamnât ses opi* 
nions, il ne laissait pas de le considérer comme un homme de bien et 
d^honneur. Cet acte, conforme aux vrais principes de la réforme, ne fit 
que rendre plus éclatante Tinjuslice de la sentence de Bolsec et de celle 
qui avait frappé le teinturier, homme simple et étranger à tout parti, 
et dont tout le crime avait été de penser tout haut ce que Trolliet avait 
Youlu prouver juridiquement. I 

Cette querelle terminée, Calvin en eut presque aussitôt une autre à 
vider avec un membre du conseil, Balthasar Sept, qu'il avait refusé de 
recevoir pour parrain. Ce conseiller s'était trouvé, un jour, à la rue 
avec Philibert Berthelier et Donna, lorsque le ministre Chauvet crut 
voir Bonna se permettre des manières inconvenantes envers une femme 
qui passait. Len ayant voulu censurer^ tous trois le repoussèrent avec 
des paroles tris-offensantes^ soutenant que le fait n'était pas vrai (1). Le 
conseil les fit appeler, mais il ne créa pas moins, six semaines après, 
Berthelier auditeur de la justice ; ce que Von remarque pour faire voir 
qu'on ne le regardait pas comme extrêmement criminel^ puisque les trois 
conseils de la république le nommèrent à un emploi considérable (2). Le 
consistoire, informé de cette promotion, envoya le surlendemain des dé' 
putes déclarer au conseil que Berthelier, Sept et Bonna ne pouvaient 
être reçus à la cène, ni présenter aucun enfant au baptême, à cause des 
insolences qu'ils avaient commises, et dont ils n'avaient fait encore au- 
cune réparation au consistoire (3). Le c<mseil ordonna qu'ils seraient 
entendus ainsi que Calvin et R. Chauvet; mais il ne parvint point à 
les réconcilier. Balthasar Sept s'étant présenté à un baptême pour par- 
rain se vit repoussé par Calvin, qui fut cité pour ce fait devant le 
conseil. 

Depuis votre départ, écrivait ce dernier à Farel {i), notre César de 
comédie, chargé d'une mission à remplir, n'a pas voulu partir que l'af- 
faire de Balthasar ne fût arrangée : il craint qu'on ne le maltraite pen- 
dant son absence. Je n'ai pourtant point été appelé par un huissier ; 
mais un conseiller est venu méprendre chez moi, Balthasar s'est plaint 
à rassemblée de l'injure que je lui ai faite : je lui ai répondu ce que j'ai 
jugé à propos. Les conseillers, comme s'ils n'eussent pas été juges, mais 
choisis volontairement pour arbitres, n'osaient ordonner ce qui leur 
semblait pouvoir être agréable aux deux partis, Balthasar, appelé deux 
fois, résistait toujours vivement ; mais à la fin celui qui a l'habitude de 
mettre tout en désordre par son emportement, a paru calmer son hu- 
meur insolente. Quoiqu'ils fissent tous deux grand bruit de la note d'in- 
famie qui leur avait été imprimée, ils ne désiraient rien tant néanmoins 
que d'arranger la chose sans éclat. Ce misérable, voyant qu'il ne pouvait 

(\) Mém. sur l'exc. (3) Mém. sur Texc. 

(i) llml. (*) Le 21 décembre. -^ 
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échapper au châtiment que méritaient les injures qu'il ava^t prçférétt 
contre moi, dans un moment d'ivresse, promit enfin^ çommç s'il eût été 
vaincu par les prières de son parent y de s'en rapporter au jugement du 
conseil. Mais de moncôtéjje me refusai à tout accofnmodement qui ne 
reposerait pas sur un acte public. Le conseil déchra en conséquence^ 
par écrit f que j'avais bien fait et rempli mon devoir, en le repoussant 
comme parrain; qu'il n'avait pas lieu de se plaindre d'un refus qu'il 
s'était attiré ; qu'il lui était enjoint de mç respecter à l'avenir^ et de s'abs- 
tenir de toute insolence.». Son allié, comme s'il eût été en son poiivoir 
d'abuser outre mesure de ma facilité, avait ajouté, de son chefy au décret 
que je le tiendrais pour homme d'honneur et de bien, Jç monfrai <n peu 
de mots combien cela serait absurde et indigne ; et |/ lui fut ordpnnf «ifr- 
le-champ, et sans aucune discussiony d'effacer ce qu'il avait ajouté mal à 
propos. Content d'acquérir par là, mes collègues et mpt, une liberté que 
nous aurions rachetée de noire sang, je me montrai txaitnble sur le reste 
pour lui faire sentir, malgré son indignité, que je ne désirais [que son 
bien, je lui conseillai de se présenter au consistoire. Il y paru^ en effet, 
mais avec un tel orgueil qu'il se fit frapper, lui et ses suppôts, (IV^rçôm- 
munication (1). 

L'avant-veille de Noël, le 23 décembre, Berlhelier vint à son loor se 
plaindre au conseil de ce que Hnlerdiction donl l'avaient frappé les mi- 
nistros subsistait encore, eî protester qu'il ne reconnaissait qu'au Deux- 
Cents le droit de lui dérendre la cène. Le conseil manda Calvin et se 
montra disposé à faire valoir ses drpits, mais tout fut inutile : il ^e put 
vaincre sa résistance. Ce n^éUienl pas là Içs triomphes (f ui pouvftient rpain- 
tenir Tempire de la réforme et des ministres sur les cœurs. Aussi, pen- 
dant que le conseil usait tour à tour son autorité à lutter contre Cal- 
vin et à le soutenir, ce ministre était abreuvé de dégoûts, et chaque 
jour c'étaient de nouveaux déboires et de nouvelles peines, sous le poids 
écrasant desquels, dit-il, je succomberais bientôt, si le Seigqeqr n'allé- 
geait mon fardeau (2). 11 eut la douleur de voir le peuple choisir encore, 
Tannée suivante, les syndics dans le parti des libertins, et le premier 
des magistrats fut encorp une fois le capitaine général. Les libertins, 
profilant aussitôt de leur triomphe, entraînèrent, dès le lendemain, une 
partie du peuple devant le sénat. Là ils se récrièrent yiyçment contre 
les vexations et les empiétements du consistoire; ils se plai|[nîrent 
d*étrc traînés en prison pour les fautes les plus légères, tandis que les 
franchises, disaient-ils ne condamnaient à cette peine que poqr trois 
sortes de crimes, vol, meurtre et lèse-majesté. Non mojns vivement 
préoccupés des atteintes portées depuis longtemps à la constitution, ils 

(1) Pièces justiflcali vos, n. 11. promormaloram congerie lirevi Ubescerev, 

(2) « A(i iDgenies moleslias quibus salis duri- iiisi eoriiin accrbilalcm Dominus suis rcmediis 
ter coiificior, imliusfcrc esidicsquononaliqiiiU leiiirel. m (Calv. Melanchtbooi, 4cal. deccmb. 
iiovi doioris vel curuî accédât, luque sub qua i^t.) 
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deoiandèrent encore, et ils oblinreiil que le peuple fût appelé le lende- 
main à délibérer, en assemblée générale, sur cet important objet. 

Le parti réforiné, dans le principe, avait dû son triomphe à Tinterai 
politique et à rinflucnce de Berne, bien plus qu'à la majorité du nom- 
bre et au concours de la nation. Nous avons vu que le grand acte de la 
pcoscciptjon du catholicisme n*avait d'abord reçu un caraclère légal 
qpc d'une manière clandestine et comme par surprise. Le parti qui ve- 
nait d^'Obtcnir ce succès avait à craindre que le peuple, après le pre- 
ipier moment d'entratnement pt de séduction, ne fit, par les élections, 
ventrar dans les conseils de la république des hommes Gdèles à leur foi, 
(Ui Teussept rétablie. Pour Tempécher, il avait fait statuer par Tassem- 
M^fs générale que le grand et le petit conseil s'éliraient l'un l'autre. 
Cptt« surprise à la bonne foj du peuple produisit son effet. La majorité 
d^S deui^ conseils se perpétua dès lors au pouvoir, et la réforme s'y as- 
lit irrévocablement avec file. Mais en même temps Tesprit de contrôle 
e| de rivalité cessa dès lors entre des hommes intéressés à se ménager 
mutuellement. Bien plus, le petit conseil se recrutant dans le grand, 
cNflM^ m^cfi^bre d() celui-ci se montra d'autant plus docile aux volontés 
dq pfepi^içr, qii'il ppiivait se llatter en secret de recueillir un jour, par 
spp ^plr^e dans cq corps, le prix de sa complaisance. Ce que la ré- 
h\ï¥^^ H^f^ii %^%^^ à Cfi changement, les deux assemblées, échos fidèles 
(*m^e de Tautret l'avaient perdu en dignité et en indépendance, et la ré- 
put^lique on garanties. Le peuple comprit, mais trop tard, qu'il avait 
abdiqué la plus précieuse de toutes ses libertés, en renonçant au droit 
(félire ses conseillers. Il déploya dans la suite une grande énergie pour 
r:ecQUvrer ses droits, mais les hommes qu'il avait laissés saisir le pou- 
voir parvinrent à s'y maintenir, et tous ses efforts vinrent échouer 
contre la résistance des coniieiis. [1553]. 

Le$ libertins attaquèrent le nouveau mode d'élection des conseillers: 
iU représentèrent que cette charge et le droit d'élection étaient devenus 
le monppole de quelques Tamilles privilégiées, tandis que l'intérêt de 
la république et les droits de tous demandaient que le sénat no se re- 
crutât pas e^i^clusivement dans le grand conseil. Ils parvinrent à faire 
statuer, au milieu d'une vive fermentation, et malgré les réclamations 
d'une grande partie des conseillers, que, chaque année, il serait pré- 
senté huit caqilidats, parmi lesquels le Ucux-Ccnts choisirait quatre nou- 
v^ux sénateurs, à la place des quatre autres sortants. Aussitôt quatre 
cjinc^idaU, enfants i^ Genève, furent nommés aux places vacan- 
les. Quelques jours après , les libertins représentèrent encore que 
les prêtres n'allaient point au conseil général, et ils en flrent exclure 
les ministres, malgré les réclam^tiops de Calyiq. 'f'p,titofois il fut ac- 
cordé à leurs enfants d'y assister. 

Enhardis par leurs sucpès, |çs libertins ne se proposèrent rien moins 
<|aede réduire à deux seulement le nombre des ministres. Jé'Ecriture, 
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notre seule règle de conduite, disaient-ils, est simple et claire^ au dire des 
ministres eux-mêmes : leurs explications dès lors sont inutiles, et ils ne 
peuvent qu'en rendre le texte obscur, en voulant l'interpréter. Ils doi- 
vent donc se borner à nous la lire et à apprendre au peuple l'Oraison Do" 
minicale, le Credo et les dix commandements^ et, pour cela, deux suffi* 
sent, VunàSaint-Gervais, et l'autre à Saint-Pierre (1). — Ils se flattaient^ 
dil Calvin, de me forcer ainsi à me retirer ; mais je suis depuis longtemps 
endurci à leurs aiguillons . et avec Vaide de Dieu, je ne quitterai jamait 
volontairement le poste où il m'a placé (2). S'ils nepurent le forcera la 
retraite, ils ne négligèrent rien du moins pour l'asservir. Le consistoire 
vit souvent ses mesures inutiles et méprisées , et il parut même plus 
d'une fois devant le sénat, pour y subir celles que, dans d*dutrc8 temps, 
il n'avait pas ménagées à ses adversaires (3). Ceux-ci se mirent à ac- 
compagner de nouveau les enfants au baptême, au son du tamboarin ; 
mais, à laremontrance des ministres, il en fut fait défense nouvelle , bien 
que le désordre eût pour auteur le capitaine général, pour lors premier 
syndic (&•). 

Un soin plus grave préoccupait les libertins : les étrangers, qui n'a* 
valent été longtemps qu'un objet de jalousie, leur inspiraient alors 
une grande inquiétude par leur nombre toujours croissant. Berne ne 
cessait de représenter combien il était imprudent de recevoir un al grand 
nombre de Français, surtout lorsque le roi de France ne prenait plus 
même la peine de déguiser ses vues sur Genève. Elle donna avis que 
des troupes se concentraient à Saint -Claude et en Bresse, et parais* 
saient destinées à la surprendre. L'effroi se répandit dans la ville, et 
le conseil, sous prétexte de s'assurer si les chefs de maison étaient 
pourvus d'armes, en fit dresser l'inventaire. Les étrangers ne conser- 
vèrent que l'épée, avec défense encore de ne la porter que pour aller 
à la campagne, et ils durent se faire remplacer pour monter la garde. 
Le contre-coup de toutes ces poursuites soulevait de colère et brisait 
l'âme de Calvin, sans cesse aigrie par de nouvelles luttes et de nouvel- 
les contrariétés. Que faire, s'écriait-il, si ce n'est calmer la douleur par 
la patience ? J'y travaille, mais je n'avance guère : je ne puw, sans frémir 
d'indignation, voir applaudir aux méchants qui vomissent contre moi 
l'outrage et la calomnie. Je ne saurais me soumettre avec résignation à 
ces férules du Seigneur : et vous, mon ami, au lieu de m'avertir, au moins 
avec douceur, vous me ménagez et me caressez^ comme si vous n'aviexpas 
le droit de me tenir un autre langage. Je le vois bien : vous craignez 
d'augmenter l'humeur noire et chagrine que me donnent mes peines de c*o- 
quejour (5). 

(1) Roset, Uv. y, chap. 65 ; Ruch, VI, 155. qiiam volens doseram.» (Calv.Bullii^ero, ep. 

(2) « Tam^isi vero diiiicilis mihi lucta, Dum- 161 j 

quam Umcn adc|>li sunt qiiod cap(abant,ul de (3) BéreDger, Ruch., AudiD. 

via defleclcrem. Et jaiii 'm\ omncs eornm punc- (4) Roset, liv. V, cb. 47. 

tiones prideiii olnlurui... Quare Doniiui auxi- (5) «Qukl facercm? Nisiauod leaiendiis est 

lio froliis siationem in qua inc locavil , iimi- patienlia do'or. In quo olsi laboro, minus ta- 
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CHAPITRE VI. 

Micbel SerYet. — Sa retraite aunrès de Tarchevèque de Vienne. — Ses premiers écrils. — 
discussions religieuses avec Calvin. — « Le réialilissenieul du clirisiianisme. t — Dénon- 
ci ilion de Calvin. — Arrestalioo de Servet à Vienne, et sa fuite. — Son arresiation à Ge- 
nève. — Sa mise en accusjiion. —Arl ici es contre lui. —Sa lettre au ministre Pou|»in. — 
Sa doctrine. — Dispute religieuse avec Calvin. — Supplique de Servet au conseil. — En 
quête. — Réfutation de sa doctrine par Calvin. — Lettre au conseil. — Servet dévoré pai 
la vermine en prison. — Nouveaux articles produits par Calvin. — Discussions entre ce 
ministre et Servet. — Haine mutuelle. — Sympathie des libertins. — Articles de Servet 
coolre Calvin. — Nouvelle supplique au conseil. — Consultation et réponse des éKlises 
réformées suisses. —Condamnation à mort. — Dernière entrevue de Calvin el de Servel. 
— Farel et le patient — Circonstances du supplice. 



Calvin était vivement préoccupé de la publication d'an ouvrage qui 
s'imprimait clandestinement dans une ville de France, sans nom ni 
d'auteur, ni dimprimeur, ni de pays ; el il était parvenu à s'en procu- 
rer les feuilles, à son tour, furtivement et à l'insu de l'auteur. Cet ou- 
vrage était le Réiabliêsement du chrislianiême (i), Michel Servet, son au- 
teur, né à Villeneuve en Aragon, en 1509, la même année que Calvin, 
avait successivement étudié le droit à Toulouse, et la médecine à Paris. 
Séduit, comme tant d'autres, par les promesses de la réforme, il s'était 
livré avec enthousiasme à la lecture de la Bible ; mais en dehors de ren- 
seignement immuable de l'Eglise, la vérité révélée n'est marquée d'au- 
cun caractère auquel on la reconnaisse d'une manière certaine. Il avait 
été bientôt en proie au doute, puis égaré par son sens privé; et TEcri- 
ture, qui devait être son guide, s'était convertie pour lui en une source 
d'erreurs, que rendirent de plus en plus profondes ses rapports avec 
les sociniens d*Ilalic et avec les réformés de Suisse et de France. Il 
s'était annoncé, depuis plus de vingt ans, par un livre dont le titre seul 
indique assez les coupables attaques, Des erreurs sur la Trinité (2), et 
Tannée suivante par ses Dialogues sur le même sujet (3). Le médecin 
théologien ne sachant pas plus fixer ses pas que son esprit, avait suc« 
cessivement demandé un asile à Bâle, Strasbourg, Paris, Lyon, Avignon 
et Charlieu. Toujours poursuivi par un irrésistible mouvement, cet 
homme à IHmagination voyageuse, qui défaisait sa tente dis qu'elle était 
hdtie {k) venait de rentrer à Lyon, lorsqu'il y rencontra Pierre Palmier ^ 
archevêque de Vienne^ noble prélat qui encourageait les savants, et dont 

nen proficio, quam vellcm. Neque enim levi- dicas. Genev», XV februarii 1S55. » ( Calvin! 

ter me excrudat quod video euro plausu recipi ep. 1 43. ) 

OHidquid improbis calumniaruni in me evo- (1) Christlanlsmi Bestitutio. 

aiere libuerit. . .Mihi deest ut istis Domini fe- (2) De Trinitatis errorihus libri septem, 

rulis ad veram humilitatem erudiar. Quo ma- per Micbaolem Servelum, alias Heves ab Ar- 

gis necesse est liberis fratrum castigationibus ra^onia Hispanuni ; sans nom de ville ni d*im- 

doînari. Qua in parte cessât mibi tuum oOicium. primeur, mais imprimé à Haguenau, en 1ÎS51 . 

Neque enim timide solum me admones , sed (3) Dialogorum de Trinitate libri duo, de 

qaasi demuices, ac si nihilo plus tibi liceret in Justitia rej<ni Christi capitula quatuor, per Mi* 

me, quam precario concessnm fuerit. Equidem cliaelem Serveium, 1!»2. 

video quid sneaes. Morosilati enim quam ex (4) Audin, Vie de Calvin II, 96^1. 

sssiduis molesliis contraxi parendum esse ju- 
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la bourse lui avait été à lui-même si souvent ouverte (1). L'archevêque 
lui Gt trouver dans son palais la plus douce hospitalité, el rien n'aurait 
manqué au bonheur de Servel, s*il n*eut été tourmenté par ic démou 
de la dispute. 

Le livre de Ylnstitution n*avait pas répondu à son attente; Il TaVait 
trouvé mal composé, satis originalité et indighe du bruit quHt abail fait 
dans le monde (2). 11 proposa à son auteur des doutëS eil fôrine de 
questions, sur la divinité de Jésus-Christ, sur la régénéraiion et ta né- 
cessité du bâptétue. Calvih répondit sut uh (on titti indl^pbsa SërtcL 
Celui-ci répliqua avec hauteur, et Calvin de son côté ne le ménagea 
nullement. Servet, dans un long travail sur Ylnstitution^ lui reprocha 
de nombreuses erreurs et des bévues. Calvin, blessé au vir,ncse contint 
plus, il rompit toute correspondance avec son adversaire qui, ne se doii- 
(ani poiiit de la plaie profonde qu'il lui avait ràlle, lui écrivit qu'il ai ail 
le projet d'ailcr à Genève. Calvin n'ouvrit là-dessiis son cœur qu'à ta- 
re!, le déposîtaihe de ses pehsées les plus sécrètes : Servet désire venir 
chercher ici une retraite, si je Vagrée ; mais je ne veux point engagêi' ma 
parole; car s'il vient, pourvu que je sois écouté, je ne permettrai jamais 
quHt eti sorte vivant (3). 

Après ce duël théologiqué, où Calvin avait conçu, poiif dernière 
preuve de la vérité dé sa doctrine, l'horrible pensée qù^it venait ilW 
primer à Fdrel, Sek*vct s'était mis, seloii ce qu'il lui semblait, à réUbllr 
le véritable chtistianistiie, qu'il croyait niéconnu et ignoré, (lès le leihps 
au moins du concile de Nicée ; et après quatre ans de nouveaux Ura- 
vailt el d'efforts, il Taisait paraître le Rétablîssèmenl du christianisme tn 
latin {%), ouvrage qui devait rendre à TEglise le trésor peniii de là fui. 
Calvin parvint à force dé manœuvres à sVn procurer les feiiiltes, à 
mesuré qu'elles s'imprimaient, et il retrouva à la qliatriéme partie 
trente lettres que lui avait écrites l'auteur au tehips de ieiirs cdhtro- 
TetScs. Il alla, dans sa colère, jusqu'à descendre au vil râle de délateur; 
et pat* i'ofgâild du réforme F rie ^ qui ayant fait de mauvaises affairés à 
Lyon, s'était enfui à Genève pour échapper à la justice consulaire (5) , il 
fit signaler à Vienne t Espagnol portugallois nommé Michaël Servelùs de 
son propre nom, mais il se nofnme Villeneufve â présent, faisant le méat- 
cm. // d demeuré quelque temps d LyoH, maintenant il se lient à fieii^t, 
où te livre dont je parte a été imprithé par un quidam qui a là dtessé im- 
primerie nommé Balthasard Arnoullel, Et afin que tous HB pentin qt» 
j'en parle â crédit, je vous envoie la première feuille pour enseigne (6). 

Î{\ Idem, ibid., â65. lotieru; oam si veniret, modo Taleit met 

i) Ideui, ibid., 207. aurtoriias, vivum eiire tmiiMmaoi }.aiitr; » 

5) «SLTvetusilUperad mescri|K»llaclllieri$ (Audiii. Vie de CaUtn» 1. 11« p. d19») 

adjuiixil loiiguiii voluiiieii suoruiii delifioruiii (4) Cliri!>llaiii;Miri HesUtulto. 

cuiii Tlirasiinir^i jactantia me sluueiida el bac- (5) Aiidiii, Vie de Calvin^ t. i!| p. 273. 

tenus iiiaudiia visuniiQ. Si milil pljccat,hacsc (G) Idem, ibid., p. 276, 177. 
vciiturum reci[)it. Scd nolo tidem meam iiiler- 
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Malgré défi indicalions aussi précises, ni le cardinal de Tournon, ar- 
chevêque de Lyon, ni Finquisiteur de la foi, ni le gouyerneur général 
ne parent découvrir les traces du crime. Calvin alors envoya au itidgis- 
trat les originaux de quelques lettres reproduites dans Touvrage. Rien 
ne manquait cette fois à la police; le coupable fût aussitôt arrêté. Mais 
•a détention n'avait rien de dur. Il avait été enjoint de le traiter honnê- 
tement et aelon sa condition (1), il avait pu conserver son domestique et 
trois cents écus, et sa prison était ouverte de toute part. EnGn le Vi- 
baillif de Vienne avait une Glle unique, de quinze ans, à qui le médecin 
eapiif avait rendu la vie; attendri par les prières de celte enfant, il or- 
donna au geôlier de fermer les jeux sur son prisonnier, et, le 7 avril, 
Servety favorisé peut-être encore jpar l'archevêque, franchissait sans 
obstacle le seuil de sa prison et la porte du pont du Rhône. 

On déploya alors après sa fuite un grand appareil de rigueur : Il fui 
brûlé en efBgie,et son ouvrage jeté aux flammes. Lui, pendant ce temps, 
cherchait, incertain, un asile, et était venu descendre à Thôtel de la Rose 
A Genève. Il allait partir pour Tltalie, où il espérait vivre ignoré et 
tranquille, lorsque Calvin, informé de sa présence^ demanda son arres- 
tation au magistrat. Il fut aussitôt arrêté (2). Un homme obscur, Nico- 
las Fontaine, ancien cuisinier (8), valet de Calvin, selon les .uns, et se- 
lon d'autres, élève de théologie, déclara faire partie criminelle à Sei*vet, 
qui, en la personne de M. Calvin^ ministre de la parole de Dteu, m /V- 
gliee de Genève^ avait diffamé par livre imprimé la doctrine qui se prêché^ 
prononçant ioutes les injures et blasphèmes quil est possible dHnventer (k). 
— Ce jeune homme, dit un historien réformé, n'a^t^^at/ pas de son chef; mais 
U était dirigé par Calvin, ou plutôt il agissait à sa p/acf , parce que le 
rang et la dignité de Calvin ne lui permettaient pas de faire les fonctions 
d'accusateur ; mais c'était lui qui avait dressé ces articles (5). L'accusateur 
demanda contre le prévenu la peine capitale, et conformément à une 
prescription de la législation du temps, il se constitua prisonnier» en se 
soumettant à la peine du talion, si sa partie n*était pas trouvée coupa- 
ble. Le lendemain il produisit contre lui, en présence des ministres, 
quarante articles, avec les pièces à l'appui, à savoir, la Bible annotée 
par Taccusé, l'édition qu*il avait donnée de la géographie de Ptoléroée, 
le lirre du Rétablissement et une lettre au ministre Abel Poupin, dans 
laquelle il lui reproche d^adordr un Cerbère à trois téteS, et d'anéantiir 
le dogme de la régénération, en niant le libre arbitre (6). Servct avait 
répondu avec calme au premier interrogatoire qui suivit son arrcsla-- 
lion. Il fut interrogé de nouveau (7) ; la présence des ministres cette 

(1) D*AnigAv, Nouveaux Mémohr. d'hlsl... ciijiisdam nomine t'alcsil » (Voy. dans ÂtKitn» 

cités par M. Audin, II, 286. lome II, p. 288). 

(21 «Hoc malis ausptcitiippblSnîn, nrnjs ex (4) Atidfrt, Vie de Calvtn, II, 288* 
syndicis, me au(lore,incarcereni daci juitsit.» (5) Riich., \*l, 26. 
(Calv. SulUero, 9 sept. I»85). (6) Vulllem., XI, 376. 

(3) « Is lamulus l'uitaliquaudocoquusuobilis (7) Le 16 août. 
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fois souleva des orages. // me traita^ dit Calvin, comme s'il m'eiAi eu 
pour adversaire : je le reçus comme il le méritait. Le conseil admit tous 
les chefs d'accusation. Le jour suivant mon frère se rendit caution pour 
Nicolas, qui sortit de prison, et qui fut mis hors de la cause, soutenue dès 
ce moment par le procureur fiscal (1). 

Fontaine avait choisi pour conseil un homme de sang et apostat 
fougueux, Germain Colladon, qui opposa d*abord à Servetnn passage 
du Ptolimée, imprimé autrefois par ses soins , passage où la terre 
sainte est reptésentée comme une contrée stérile, en opposition au récit 
de Moise, qui en vante la fertilité. — Propos athéiste, répétait le Juge. 
— Oncq n'ai fait, répondit Servet, que translater: c'est Piolémée qui 
est athéiste. Calvin prit à son tour la parole : Je fus bien aise, dit-il, 
de clore la bouche à ce mécréant^ et je lui demandai pourquoi alors U 
avait signé le travail d'un autre? tant y a que ce vilain chien estant 
ainsi abattu par si vives raisons , ne put que torcher son mussau en di- 
sant : Passons outre , il n'y point là de mal (2). 

On passa à Texamen de ses notes sur la Bible. D'après sa pensée, 
que ce qui est contenu dans les livres saints s'est accompli conformé- 
ment aux lois établies de la nature» il soutient, dans sa préface de cetle 
édition, que les prophéties ne sont qu'un développement historique. 
On lui reprocha d'avoir détruit le sens prophétique du cinquante-troi- 
sième chapitre d'Isaïe, en attribuant à Cyrus ce qui est dit du Christ. 
Le principal, répondit Servet (3), doit être entendu de Jésus-Christ; 
mais quant à l'histoire et à la lettre, il le faut prendre de Cyrus : la 
anciens ont mis deux sens à l'Ancien Testament , à savoir, sens littéral 
et sens mystique. Calvin le pressait sur ce point , mais le polisson , dit- 
il, s'obstinait à ne voir dans ses prophétiques paroles sur le Christ que 
son roi Cyrus [k) [1553]. 

L'accusation produisait contre lui une lettre au ministre Poupin, où 
il disait entre autres : Votre Evangile est sans vrai Dteu, sans vraie foi 
et sans bonnes annvres. Dans l'Evangile qu'il prêche, Calvin nW- 
met pas un Dieu unique, mais bien un diable à trois têtes. Il ne craii pat 



(I) « Cnm agiiitus fuisset (Servctus), reti- seaux, qui nous apprend queSerret donmnl 

nendum initavi. Nicolausmeus ad capitale judi- une édiiion nouvelle de la géograf>lite de Pio- 

dum, pœnae ialionis se ofTerens, ipsum voca- leméc, l'an 1535, suivil une aulre édition Hiiic 

vit. Quadraginia accusationis caiita (lostridie h Strast>ourg, dix ans aupara?aQt, par lessoit^s 

in médium scripta attulit. Tergiversatus est de Bilibald Pirckeinier. » (ituch., VI, Î9.) 

initio, itaquevocallsumus. Protervemilii con- (3) Servet admettait dans l*£criture, ce 

viciatus, non secusac si liaberetsibi obiioxium. qui est d*ailleurs invinciblement prouvé, que 

Ego ut dignuserat, eum excepi. Tandem pro> dans un grand nombre de cas elle a un 

mintiavit scnatus capita omnia probata esse, double sens, un sens rapproché, et on sens. 

Diroissus est e carcere Nicolaus die terlio, ou historique ou moral, plus éloigné. Dans 

qnumfrairemmeunisponsoremdedisset« qiiar- le passage cité des propliélies dMsaîe, il 

ioal)Solutus est. » (Calv. Fard. , die 20 aug. croyait (|ue le sens premier ei procbain r<*- 

1553, ei). 152.) prdait Cyrus, mais qu^un sens plus relevé 

"*' Traités théolog., p. 846, voyez Audln, 11, et éloigné regardait Jésus-Cbrisl, dont Cyrus 



« Réellement Servet n'était pas Taulcur était lli le symbole 
de ce passage. C/cst une découverte dont on (4) Audin, 11,^1. 
a Tobligation au savant et curieux M. des Mai- 
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à la vraie foi : il demande un sommeil fatal, en place d'activité^ car il 
dit que les bonnes œuvres sont de vaines images, la foi en Christ est pour 
lui une vapeur, sans effet , l'homme e*t un tronc inutile, et Dieu V esclave 
d'un aveugle destin (1). Il était accusé d'avoir dit que Jésus est appelé 
le Fils de Dieu, parce qu*il a reçu de lui les trois éléments, le feu, Tair 
et Teau, cl qu il a reçu de la Vierge le quatrième, à sa naissance. Il 
était accusé encore de faire Fâme non prédestinée, libre et mortelle, 
et d^enseigner qu'elle n'est capable de pécher que vers Tâge de vingt 
ans. • " '^i 

Servet voulait expliquer la nature de l'âme d'après ses études médi- 
cales. Ayant établi que le cerveau et même le centre du cerveau est le siège 
de Vesprit, parce que cest le point oà viennent converger tous les nerfs^ 
il formula ce syllogisme, tant répété depuis lui : Lame est enveloppée 
dans une boîte matérielle, elle se sert de fibres pour porter ses ordres et 
recevoir les impressions du dehors, mais rien d'immatériel ne peut être 
contenu dans quelque chose de matériel; donc Vâme est matérielle et doit 
changer avec le corps. 

Il voulait expliquer comment la connaissance du bien et du mai arrive 
chez les enfants. Il disait : L'expérience montre que les jeunes gens sont 
développés complètement à vingt ans ; ce n'est quà cet âge qu'ils peuvent 
avoir conscience des choses bonnes et mauvaises, parce qu'ils ont atteint à 
la perfection physique. Ainsi avant vingt ans , aucun péché ou aucune 
bonne action ne peut leur être imputée, puisqu'ils n'ont pas les lumières 
et les forces nécessaires pour apprécier le bien et le mal, pour connaître 
l'œuvre de l'Evangile, et comprendre le mystère de leur rédemption ; ainsi 
le baptême n'est qu'une invention humaine et une cérémonie absolument 
inutile (2). 

Mais Servet repoussait comme une calomnie atroce de croire Tâmc 
mortelle, et de porter à la débauche. Vous m'accusez, répondait-il, de 
ne pas croire à l'immortalité de l'âme ; mais si je pensais ainsi, comment 
pourraiS'je admettre, comme je le fais, la résurrection de Jésus-Christ, 
sa mission divine, l'efficace de son sanglant sacrifice pour sauver les 
hommes ? Je distingue l'àme du corps, je la crois immortelle, mais pas 
immatérielle (3). Vous m'accusez, ajoutait-il, de porter les jeunes gens 
à la débauche, parce que je crois qu'ils ne peuvent commettre aucun pé- 
ché avant vingt ans. Mais jen' ai jamais prétendu soutenir une erreur aussi 
dangereuse. J'ai toujours vécu en bon chrétien, éloigné de tout esprit 
d'impiété ; j'ai lu l'Ecriture avec un désir sincère d'y trouver des croyan- 
ces vraies et claires: comment avec de telles pensées voudrais-je porter 
les hommes au mal f J'ai dit que les jeunes gens ne peuvent avant vingt 
ans, vu leurs faibles lumières , connaître le mystère de leur rédemption 
et les secrets de la grâce ; qu'ils ne sont soumis à la loi chrétienne que du 

(I) Calvin à Genève, par Gaberel , |>. !4i4; (2) Calvin à Genève, par Gabcrcl, p. 225. ^ 
Ruch., VI, 31. (3) Wem, ibid-, l». 2i7. 

23 



358 ETABLISSEMENT DE L\ REFORME 

moment où ils peuvent ta comprendre ; mais je nai jarnais prétendu que 
cela les autorisât à mal faire, et je ne suis pas responsable des fausses in- 
terprétations de mon sf/stème (1) [1553]. 

Il admettait en partie ce qui lui était opposé de sa doctrine sur Tu- 
nion de la divinité à la nature humaine dans la personne de Jésus- 
Christ. Ses explications sur le mystère de la sainte Trinité étaient un 
mélange bizarre d'idées chrétiennes et panthéistiques : Jésus-Christ, 
disait-il, n'est pas Dieu par sa nature propre, mais bien par une grâce 
que le Père lui a faite, en rappelant son Fils, en l'égalant à lui et en ré- 
pandant sur son être toutes ses perfections. Le Saint-Esprit est la pwi.ç- 
sance de Dieu agissant sur la nature et sur les facultés des hommes. Ainsi 
tout procède du Père, et les trois personnes de la Trinité sont un, parce 
qu'elles ont une seule volonté, qu'elles concourent au même but et témoi- 
gnent des mêmes choses, — Penser autrement sur cette union divine, ce 
serait être un trithéiste, et faire de la Divinité un Cerbère ou un diable à 
trois têtes (2). Il parait qu'il entendait ainsi par personnes des formes, 
comme Sabellius, ou peut-éire des émanations, d'après les idées pan- 
théistes qu'il avait puisées dans les philosophes anciens , et il préton- 
dait qu'en cela il ne faisait qu'attacher à ce terme le sens qu'attachaient 
à celui d'hypostase les Pères apostoliques et les plus anciens docteurs 
de l'Eglise. Il repoussa avec horreur l'accusation d'avoir comparé la 
Trinité à Cerbère. Il déclara qu'il reconnaissait Jésus-Christ pour le 
Fils de Dieu, engendré du Père de toute éternité, et conçu du Saint- 
Esprit dans le sein de la Vierge Marie; mais il parait qu'il ne lui re- 
connaissait qu'une divinité communiquée et sulbaterne. Il ajouta qu'il 
ne le croyait point Fils de Dieu, comme composé, à la manière qu'on 
le lui imputait, de trois éléments, do la substance du Père, savoir le 
feu, l'air et Teau, puisque ces trois éléments ne peuvent se trouver en 
Dieu qu'à l'état d'idée, comme toutes les autres substances. Il croyait 
en outre que tous les hommes vertueux, de quelque religion qu'ils fus- 
sent, participaient au bonheur éternel, en vertu de la rédemption du 
Christ. 

La plupart de ses explications aboutissent au panthéisme, comme au 
dernier terme de sa doctrine, panthéisme informe et nébuleux, où les 
êtres nous apparaissent, tantôt distincts de la nature divine, comme 
dans les développements précédents, tantôt comme une limitation ou 
une manifestation de sa substance, comme dans les suivants. En Dieu» 
dit Servet, il n'y a ni vertu, ni grâce, ni rien qui ne soit Dieu, et Dieu 
ne donne aucune forme à un être, dans laquelle il ne soit tui-mcme. Dieu, 
ajoule-t-il, est donc en tout, il agit en tout, absorbe tout; tout est de lui, 
en lui et par lui (3). — Comment donc, s'écrie Calvin, si tout est Dieu, 

(1) Calvin à Genève, par Caborel , i . 22o. quidqnam ejusmodi est in Doo, qucnl non sil 
{'i) Idem, il)id., p. !22â. ipscmct Dcus : ncc millit Dcus qualitalcin in 

(3) « Nec virlus Dei, ncc gralia Dei , nec partcui aliquani in qua non sil ipsemet. làt 
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ce pavé que nous foulans est donc Dieu? — Oui^ savù doule^ répliquait 
Servet, ce plancher et tout ce que nous voyons autour de nous n'est que (a 
substance de la Divinité (1). Du reste il proic$.(aU qu'il était pr^^ ^ ^^ 
rétracter, si on lui montrait quMl élqit dans Terreur- 

Servet parut de nouveaudevant ses juges, le 21; et Calvin, ce ioMr-)à, 
disputant seul contre lui, entreprit de lui prouver que s^ (Içtclrine éM^it 
contraire à celle des plus anciens P^res de TEglisc sur la Trinité. |l 
produisit un texte de Justin, pour lequel Servet réclama une traduciifin 
latine : Calvin se prévalant de cette demande : Quoil lui dit-il, tu n'en- 
tends pas le grec et tu dis que Justin t'est parfaitement connu ? Où sont 
donc tous ces beaux témoignages dont tu te faisais fort dem'accabler (2)? 
[1353.] 

Servet fut reconduit en prison, où Ton ne se proposait rien moiiu, 
dit un auteur, que de le faire mourir dans les tourments de la torture, 
sous prétexte de lui arracher dos aveux qu'il faisait spontanément. 
Déjà rinstrumenl élait préparé; mais Pierre Vandel, un des conseillers 
ennemis de Calvin, menaça de révéler le crime, s'il avait lieu. Pendant 
ce temps, le prisonnier adressait a ses juges la demande suivante : 

Supplie humblement Michel ServetuSy accusé, mettant en faict que est 
une nouvelle invention ignorée des apôtres et disciples de l'Eglise an- 
cienncj de faire partie criminelle pour la doctrine de V Ecriture ou pour 
questions procédentes d'icelle» Cela se monstre premièrement aux Actes 
des apôtres , cA. XVllI et XIX, où tiels accusateurs sont déboutés et ren- 
voyés aux EgliseSy quant ni a aultre crime que questions de la religion. 
Pareillement du temps de Constantin le Grand, où il y avoyt grandes hé- 
résies des ariens, et accusations criminelles, tant du costé d^Athanasius 
que du costé d'Arius^ le dict empereur, par son conseil et conseil de toutes 
les Eglises, arresta que, suyvant la doctrine ancienne, tieles accusations 
nariont point de lieu, voire quand on seroyst un hérétique comme estoyt 
Arius. Mais que toutes leurs questions sériant décidées par les Eglises, 
et que estyla que seroyt convaincu ou condamné par icelles, si ne se vou- 
loyt réduire par repcntance, seroyt banni. Laquelle punition a esté de tout 
temps osservée en l'ancienne Eglise contre les hérétiques^ comme se preuve 
par mille autres histoires et authorilés des docteurs. Pourquoi, mcssci- 
gneurs, suyvant la doctrine des apôtres et disciples , que ne permirent 
oncques tieles accusations, et suyvant la doctrine de l'ancienne Eglise, en 
la quiele tieles accusations ne cstiont poynt admises, requiert le dit sup- 
pliant estre mis dehors de la accusation criminelle. 

Secundamcnt, messeigneurs, vous supplie considérer que n'a poynt 

igitur Dons in omnibus, agit in omnibus, et laniœ absurtlitulis ? Tun) ille : « Kgo vero cl 
aubigil omnia. Onuiia ex i|iso, pet ipsum asc^imnum hoc elqnidquid oslcnde^, Dei siiU- 
ct in ipso.» (Autlin, II, 292.J tslantiam esse non diibilo. » (Calv. Kcfui. 

(1) * Si quis pavimenliraï noc calcando, se error. Serveli.) 

Deum calcare lumdicat, annon te pudebil (2) ÂudinJI, :203. 
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offansé en votre terre, ni ailleursy n'a poynt été séditieux ni perturba- 
teur. Car les questions que luy tracte sont difficiles et seulement dirigées 
à gens sçavansy et que de tout le temps que a esté en Allemagne, n*a ja- 
mais parlé de ces questions que a OEcolampadius^ Bucer et Capito. Aussi 
en France nen ha jamais parlé à home. En oultre que les anabaptistes, 
sédicieux contre les magistrats, et que volions faire les choses comunes, il 
les a toujours reprouvé et reprouve. Donc il conclut que pour avoir sans 
séditions aucunes mis en avant certaines questions des anciens docteurs 
de r Eglise y que pour cela ne doyt aulcunement estre détenu en accusation 
criminelle. 

Tiersamenty messeigneursy pour ce qu'il est estranger, et ne sçait les 
eoustumes de ce pays^ ni comme il fault parler et procéder en jugement, 
votu supplie humblement luy donner un procureur, lequiel parle pour lui 
Ce fesant fares bien^ et nostre Seigneur prospérera vostre république. 
Fait en vostre cité de Genève^ le 22 aost 1553. 

Michel Servetos de Villeneuve, 
En sa cause propre. 

Le 23, le tribanal judiciaire assemblé, le lieutenant de la justice 
donna lecture de trente questions qu'il allait adresser au prévenu sur 
sa parenté, ses relations littéraires, ses voyayes. Le 27, le procureur 
général lui notiGa que toutes les demandes de sa requête étaient repous- 
sées ; il lui refusa un avocat pour l'assister, et le déclara impie, héré- 
tique, et, comme tel, hors du droit commun. Il produisit ensuite contre 
lui, le lendemain, de novLy^dJTL articles précédés d'un long préambule^ 
tendant à faire voir que. Serve t était digne de mort (1). 

Cette fois on va fouiller dans sa vie privée, pour trouver quelque 
folie de jeune âge, quelque scène de débauche, quelque grande viola- 
tion du sixième commandement. Le lieutenant veut faire le métier de 
médecin ; il cherche à voir si Taccusé ne s'est pas à tort vanté de son 
impuissance. Il lui demande : Qiuind cet accident est-il arrivé? Et il 
n'est pas satisfait de cette réponse : Quand j'étais tout jeune. II veut 
savoir si la chair en lui n'a jamais murmuré. 

Servet répond : Jamais. 

Et le lieutenant poursuit : 

— En jouant avec Vhôtesse de la Rose, vous avez dit qu'il y avait assez 
de femmes sans se marier. 

— Vraiment, dit Servet, ;'at tenu ce propos , et gaudissais pour don- 
ner à entendre que je n'étais pas impotent ; car je n'avais que faire de le 
laisser savoir. 

Quels juges ! quel tribunal I 

(l)Rucli.,\I, 52. 
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* Cependant, la peut ou le remords avait saisi quelques^ns des juges. 
Pour se rassurer, ils demandèrent à Calvin une réfutation en forme des 
erreurs de Servet. 

Calvin employa près de quinze jours à cette œuvre ; sa lettre à Sadolet 
ne lui avait coûté que quelques heures de travail. Cependant Je malheureux 
Espagnol gissait sur la paille^ dévoré par la vermine. Le 15 septembre, U 
adressa une nouvelle enquête à ses très-chers seigneurs : sa lettre^ après 
trois siècles^ a le pouvoir d'arracher encore des larmes. 
Mes très-honorés seigneurs. 

Je vous supplie très-humblement que vous plaise abréger ces grandes 
DILATIONS , OU me mettre hors de la criminalité. Vous voyez que Cal^ 
vin est au bout de son roulle ; ne sachant ce que doit dire, et pour son 
plaisir y me veut ici faire pourrir en la prison : les poulx me mangent tout 
vif y mes chausses sont descirées^ et n'ai de quoi changer^ ni pourpoint, 
ni chamisCy qu'une méchante. Je vous avais présenté une autre requeste, 
la quielle estait selon Dieu ; et pour la empêcher^ Calvin vous a allégué 
Justinian. Certes y il est malheureux d'alléguer contre moi ce que luy- 
même ne croyt pas : c'est grande honte à /ut, encore plus grande qu'il y 
a cinq semaines ^ qu'il me tient id si fort enfermé y et n'a jamais allégué 
contre moi un seul passage. 

Messeigneurs , je vous avois aussi demandé un procureur ou advo- 
caty comme vous aviez permis à ma partie^ laquielle n'en avait si affaire 
que moi^ que suis étranger, ignorant les coustumes de ce pays. Toutes fois 
vous l'avcsz permis à lui, non pas à moi, et l'avesz mis hors de prison 
devant de connaître; je vous requiers que ma cause soyt mise au conseil 
de Deux-Cents avecquemes requestes; et si j'en puis appeler là^j'en rap- 
pelle protestant de tous despans, dommages et intérêts^ et de pobna talio- 
Nis, tant contre le premier accmateur que contre Calvin, sonmaistre^ qui 
a pris la cause à soy, 

Faict à Genève, le 15 de septembre 1553. 

Michel Seryetus, 
En sa propre cause. 

Le conseil avait consenti à accorder à Servet , pour son argent (1), tin 
habit et du linge qu'il avait demandés en grâce, parce qu'il était couvert 
de vermines y mais son persécuteur l'avait empêché (2). Le joar même où 
Servet invoquait les droits de Thamanité foulée aux pieds, il paraissait 
de nouveau devant ses juges, et Calvin produisait contre lui trente- 
huit questions qu*îl avait extraites de ses ouvrages. Servet y répondit 

(1) « Servet possédait six anneaux d*or , posé Vécu à dix florins, le florin b 55 d'au- 

savoir : une grande turquoise, un saphir, jourd'hui, il eût eu 1:2,625 fr.» Yullicm., XI, 

table dii diamant , rubis, émeraudc, anneau 578, n. 

d«* carline a cathéter, une chaîne d*or de (S) GaliOe, Notic, III, 442. 
Ui pouces, â obligalioiis et U7 écus. Sup- 
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par écHl, et Calvin répliqua par un faclum de vingt-quatre pages, in- 
folio, qu'il fit signer par tous les autres ministres. Servel, exaspéré des 
rigueurs de sa détention et irrité de racharnement que Calvin mettait à 
le poursuivre, ne déguisa point sa haine contre ce ministre. Pour toute 
réponse à sa réplique, il se contenta d'y mettre quelques notes margi- 
nales, telles que Simon le Magicien^ imposteur, sycophante, fripon, 
perfide, impudent, la montagne accouchant d'une souris, mauvais 
génie (1). 

Ses doctrines, sa haine profonde pour Calvin et peut-être ses mal- 
heurs avaient inspiré aux libertins un vif intérêt pour lui. Aussi , 
pendant qu*à tous ses prêches , Calvin le peignait sous les couleurs les 
plus odieuses , ceux-ci lui faisaient parvenir en secret l'assurance de 
leur sympathie, et aggravaient ainsi son sort, en lui inspirant une 
funeste confiance , et en portant au dernier degré sa haine contre son 
puissant et redoutable adversaire, contre un homme dont on peut dire 
que sa vie et sa mort étaient entre ses mains (2). Perrin et Berthelier 
formèrent le projet de le sauver. Deux mots des registres du conseil 
nous apprennent quel fut le succès de cette tentative : Deux compagnons 
furent pris pour avoir mys échelles pour prendre passereaux aux murs 
de l'évêché. Or Tévêché était la prison de Servet. 

Le malheureux prisonnier gisait au fond de son cachot, et ne savait 
plus quel moyen de salut in voquer^ lorsque tout à coup une pensée 
l>rille à son esprit, comme Téclair qui sillonne la nue. De Tcncre et une 
plume lui avaient été laissés pour sa défense; il va à son tour produire 
des articles contre Calvin, et l'associer à son sort. Il veut qu'il soit 
interrogé : 

1. Si le moys de mars dernier passé fist (Calvin) escrire par Guillaume 
Trie , à Lyon , disant tout plein de choses de Michel Villanovanus , dict 
Servetus, Quel est le contenu de la lettre et pourquoy ? 

2. Si avecque la dicte lettre envoya la moitié du premier quayer du livre 
du dict Servetus , bu tsîoit le titre et Vindice ou table ^ et quelque com- 
mencement du dict livre , intitulé : Curistianismi restitutio. 

3. Si tout cela ne fut envoyé, pour le faire voyr aux officiaux de Lyon, 
pour faire accuser le dict Servetus , comme Veffet s'en suyvit, 

4. Si environ quinze jours après la dicte lettre, envoya de rechef par le 
mesme Trye plus de vingt épistres en latin , que le dict Servetus luy avait 
escrit ; et les envoya comme les aultres de par delà lui demandionty afin 
que plus seurement ledict Servetus fut accusé et convaincu , comme Veffet 
s'en suyvit. 

5. Si après n'a entendu que, pour la dicte accusation , le dict Servetus 

(I) Simo, magus, impostor, svcopîianta, nr- cacndîpnion. 
bulo, perlidus, iiiiiiudens, ridiculus mus, (2) Kucli., VF, 33. 
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a esté brûlé en effigie et son bien confisqué, etfust resté brûlé en personne y 
si ne fust échappé des prisons. 

6. Si ne sçait bien que nest poynt Vestat d'un ministre de V Evangile 
de estre accusateur criminel , ni de poursuivre judiciairement un homme 
à mort. 

Messeigncurs ,il y a quatre raisons , grandes et infaillibles , par les^ 
quelles Calvin doyt estre condamné. 

La première est parce que la matière de la doctrine n'est point subjecte 
à accusation criminelle , comme vous ay monstre par mes requêtes et 
monstrerai plus amplement par les anciens docteurs de l'Eglise. Pourquoy 
il a grandement abuslé de la criminalité et contre Vestat d'un ministre de 
l'Evangile. 

La seconde raison est pour ce qu'il est faulx atcusateur, comme la 
présente inscription nous monstre, et se prouvera facilement par la lec- 
ture de mon livre. 

La tierse est que , par frivoles et calomnieuses raisons, veult opprimer 
la vérité de Jésus-Christ ^ comme par le rapport denosecsritures vous sera 
manifesté; car il y a mis de grandes menteries et méchancetés. 

La quatrième raison est que, en grande partie y il en suyt la doctrine 
de Simon Magus contre tous les docteurs qui furent jamais en VEglise. 
Pourquoy, comme magicien qu'il est, doyt non seulement estre condamné, 
mais doyt estre exterminé et déchaché de vostre ville. Et son bien doyt 
estre adjugé à moy, en récompense du mien, que lui m'a faict perdre, en 
quicle chose , messeigncurs , je vous demande. 
Faict le jour que dessus, 22 septembre. 

Miguel Servet. 

En sa propre cause. 

Ces articles étaient accompagnés de la requête suivante : 

TreS'honorés seigneurs , 

Je suis détenu en action criminelle de la part de Jehan Calvin, lequel 
m'a faulsament accusé, disant que j'avais escript : 

1" Que les âmes estiont mortelles y et aussi, 

2" Que JesU'Christ n'avoyt prins de la vierge Maria que la quatriesme 
partie de son corps. 

Ce sont choses horribles et exécrables. En toutes les atUlres hérésies , 
et en tous les aultres crimes, n'en a poynt si grand que de faire l'dme 
mortelle ; car, à tous les aultres , il y a sperance de salut , et non poynt 
à cestuicy ; qui dict cela , ne croyt point qu'il aye Dieu , ni justice, ni 
résurrection, ni Jesu-Christ , ni sainte écriture , ni rien , sinon que toute 
mort et que home et beste soyt tout un. Sij'aves dict cela, non seulement 
dict, mais escript publicament pour enfeuire le mondcyje me condamneres 
moi-mesme à mort. 
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Pourquoy^ messeigneurs ^ je demande que mon faulx accusateur soyt 
puni, POENA TALioNis , et que soyt détenu prisonnier comme moy jusques à 
ce que la cause soit diffinie pour mort de luy ou de moy, ou altre peyne. 
lit pour ce faire, je me inscris contra lui à la dicte peine de talion, et 
suis content de mourir, si non est convaincu , tant de cecy que d^aultres 
choses qm je lui mettre dessus. Je vous demande justice, messeigneurs ^ 
justice , justice , justice, 

Faict en vos prisons , le 22 septembre 1553. 

Michel Servetus, 
En sa propre cause. 

^ Il ignorait donc , Tinfortané, ou il avait oublié les jagements pro- 
noncés contre Caslalion^Gruet^Bolsec, et tant d'autres débats. Il n'était 
au pouvoir de personne, à Genève , de mettre en cause, pour crime 
d'hérésie ; celui qui seul y décidait en maître ce qui était erreur oa 
vérité. Calvin avait depuis longtemps réduit les ministres à ne professer 
d'autres doctrines que celles qu'il avait formulées dans son Catéchisme 
et son Institution. Les magistrats, tout investis qu'ils étaient de Tauto- 
rité suprême en matière religieuse, l'écoutaient cependant comme un 
oracle, et déjà ils venaient de lui demander, dans cette cause même, 
de leur dicter leur propre jugement (1). Calvin devait être à la fois son 
accusateur et son juge : ainsi le voulait la fatalité de tous deux. Aussi 
ne daigna-t-on pas même répondre à son instance ; il fut laissé encore 
un mois entier dans un horrible état de malpropreté et de nudité, en 
proie à la vermine, au froid et aux horreurs d'une détention dont le 
silence ne fut un instant troublé que par les cris suivants, arrachés à 
Texcès de ses maux : 

Magnifiques seigneurs. 
Il y a bien troys semmeines que je désire et demande avoir audianee , 
et n'ay jamais pu Vavoyr, Je vous supplie, pour V amour de Jesu-Christ, 
ne me refusez ce que vous ne refuseriez pas à un Turc, en votÂS demandant 
justice. J'ai à vous dire choses d'importance et bien nécessaires. 

Quant à ce que aviez commandé qu'on me fist quelque chose pour me 
tenir net , n'en a rien esté, et suys plus piètre que jamais. Et d'avantage 
le froyt me tourmante grandament , à cause de ma colique et rompure , 
laquelle m'engaldre d'autres pauretés que c'est honte à vous escrire. Cest 
grande cruaulté que je n'aye conget de sortir seulement pour remédier à 
mes nécessités. Pour l'amour de Dieu , messeigneurs , dones y ordre, ou 
pour pitié , ou pour le devoir. 

Faict à vos prisons de Genève , le dixième d'octobre 1553. 

Michel Servetus. 

(1) c Genevenses magislratas ex opinione tius rei « qnippe homines illilterati. * (Contn 
Calvini Servelum jiidicaruni, ipsi ignari lo- libell. Calvlni.) 
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Les magistrats de Genève avaient communiqué aux magistrats et aux 
ministres des quatre cantons suisses réformés, l'instruction de son 
procès , ainsi que le rapport de Calvin sur sa doctrine, et ils attendaient 
leurs réponses au moment où il faisait entendre les derniers accents de 
son triste abandon et de ses souffrances. Elles arrivèrent bientôt après. 
Toutes s'accordaient à condamner les erreurs de Servet , et à appeler 
sur lai les rigueurs de la justice humaine; mais aucune de ces Eglises 
ue se prononça sur le genre de peine, pas même la pins sévère, celle 
de Zurich (1). 

Le tribunal s^assembla le 21, et délibéra pendant trois jours. Ami 
Perrin faisait le malade; mais lorsqu'il vit presque tous les juges se 
prononcer pour la peine du feu, alors le sang de Servet cria devant lui; 
il se leva et vint au conseil. Notre César de comédie, écrivait Calvin, ce 
jour-là méme^ après avo{r fait le malade pendant trois joursy s'est enfin 
rendu au conseil pour sauver ce scélérat^ et il n'a pas rougi de demander 
que la cause fût évoquée au Deux-Cents. Mais l'arrêt a été rendu sans 
contestation (2). Cet arrêt était conçu dans les termes suivants : 

Nous syndiques , juges des causes criminelles et de cette dté , ayons vu 
le procès fait et formé par devant nous , à Vinstance de notre lieutenant 
es dites causes instant^ contre toy, Michel Servet de Villeneufve, au 
royaume d'Aragon en Espagne, par lequel et les volontaires confessions 
en nos mains faites et par plusieurs fois réitérées^ et les livres devant nous 
produits, nous conste et appert, toy Servet, avoir dès longtemps mis en 
avant doctrine fausse et pleinement hérétique, icelle mettant arrière tou- 
tes remontrances et corrections, avoir, d'une malicieuse et perverse obsli* 
nation, persévéremment semée et divulguée jusques à l'impression de livres 
publics, contre Dieu le Père , le Fils et le Saint-Esprit^ bref contre les 
vrais fondemens de la religion chrétienne , et pour cela tasché de faire 
schisme et trouble en l'Eglise de Dieu, dont maintes âmes ont peu estre 
ruinées et perdues , chose horrible et épouvantable, scandaleuse et infec- 
tantCy et n'avoir eu honte ni horreur de te dresser totalement contre la 
majesté divine et sainte Trinité , ains avoir mis peine et t'estre employé 
obstinément à infecter le monde de tes hérésies et puante poison héréticale. 
Cas et crime d'hérésie grief et détestable, et méritant griève punition cor- 
porelle. A ces causes et autres justes à ce nous mouvantes , désirans de 
purger l'Eglise de Dieu de tel infectement, et retrancher d'icelle tel mem» 
bre pourri , ayans eu bonne participation de conseil avec nos citoyens et 
ayans invoqué le nom de Dieu, pour faire droit jugement, séans pour tri- 
bunal au lieu de nos majeurs , ayans Dieu et ses saintes Ecritures devant 
nos yeuxy disons : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; par cette 

(1) Voyez leurs réponses dans les letlrcs erubuit pelere , nt cognitio ad Ducentos ve- 

de Calvin, ep. 158 et suiv. niret : sine coalroversia lameti d.imiiatus ost, 

(:2) «càesar comicus, simulalo per iridiium cras ad suppliciuin ducelur. » (Calv. Furello, 

inorbo, in curiam tandem ascendit, ut scele- ep. 161.) 
ratum isUim pœna exiraeret. Neque cnim 
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notre définitive sentence , laquelle donnons ici par escrit , toy Michel 
Servet, condamnons à devoir estre lié et mené au lieu de Champel, et là 
devoir estre à un pilotis attaché et bruslé tout vif avec ton livre , tant 
escrit de ta main qu'imprimé, jusques à ce que ton corps soit réduit en 
cendres; et ainsi finiras tes jours pour donner exemple aux autres, qui 
tel cas voudroient commettre. Et à vous , notre lieutenant, commandons 
notre présente sentence faites mettre en exécution. 

A la lecture de celle leirrible senlence, le prisonuier, d'abord interdit 
et frappé de stupeur, se mit à verser des larmes et à crier miséricorde 
avec un accent lamentable. Que les polissons , dit Calvin qui insulte à 
ses ptcurs, n'aillent pas se glorifier de Vohstination de cei homme pervers^ 
comme d'une constance de martyr. Il n'a montré, à sa mort, qu'une stu- 
pidité de bête brute qui autorise à croire qu'il m fut jamais pénétré d'au- 
cun sentiment religieux. Dès que son arrêt lui a été signifié, on Va vu, 
l'œil fixe et égaré, tantôt pousser de profonds soupirs, tantôt hurler 
comme un furieux. A la fin il ne cessait de beugler comme une vache espa- 
gnole, et de crier : Miséricorde ! miséricorde (1) ! 

Le lendemain matin, tfiiiUaume Farel se rendit auprès du condamné, 
sur rinvitation du conseil, pour raccompagner au supplice. Servet, 
sollicité de rétracter ses erreurs, lui répondit que sa doctrine était con- 
forme à TEcritui-e, et que s'il avait erré, c'était par ignorance. Farel 
lui conseilla de se réconcilier avec Calvin, avant de mourir ; et, Servet 
y ayant consenti. le réformateur arriva bientôt, accompagné de deux 
conseillers : Que voulez-vous à tnonsieur Calvin, lui demanda Tun des 
conseillers ? lui crier merci, répondit le condamné, et le prier de me 
pardonner, si je l'ai offensé. — Je protestai alors, dit Calvin, que je n'a- 
vais jamais poursuivi contre lui aucune injure particulière ; je lui rappe- 
lai, avec douceur, que je n'avais rien épargné, il y a plus de seize ans, 
pour le gagnera Notre-Seigneur, voire jusqu'à y hasarder ma propre vie. 
Mais, je vous prie, laissons là ce qui concerne ma personne, et criez plu- 
tôt merci à Dieu, lequel avez si vilainement blasphémé. Voyant que je ne 
profitais rien, je me relirai d'un hérétique qui était condamné de soi- 
même, portant sa marque et flétrissure en son cœur (2). — On croit ce- 
pendant, dit un historien réformé, que ce fut par principe de conscience 
et dans la vue de faire connaître la vérité, qu'il développa ses idées. Se$ 
mœurs étaient pures et irréprochables, et jamais on n'avait rien eu à allé- 
guer sur sa conduite (3). On lit dans une lettre de Calvin à Farel qoe 
ce ministre avait demandé une commutation de peine, et ne l'obtint 
pas (h). 

(l) « Caîtenim no mali feriali ncluilonos mumtnndom sic ovaluil m tanlum liispanico 

veoordis liomiiiis pervicacia quasi niarlvrio iiiore rt-boarcl: Miscricordia î mis«Tiiui«.lia!* 

t;lorifmiir : in cjiis moric apiiaruil l»ollnina (Calvin. Opp., Goiicv., loDT ; et Allvot-nieu, 

slnpiilitas, uiide juiiiriuin faiMîre liccrol nihil llisi. Sitm'I, p. loi.) 

iinqiiain scrio in reiigionem ipsum omisse. (:î) Opu^c. Calv., 1517 cH5l8. 

Kx qno luors ei deimnliata est, nunr. alldnilo (3) Picoi, II, 32. 

similis h;t:n-re, nunc alla susiuria i>dere , (i) «Ocnus fTK>rtisooiiaUsumusmatare,&ed 

iiuiic instar lympUulici ejulare, Qugd postre- frustra. » (Ep. 101.) 
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Au moment de sortir de prison, Vxnfortuné^ tombant à deux genoux : 
De grâce, le glaive! s'écria-l-il, et non te feu, ou je pourrais perdre mon 
âme dans le désespoir. Confesse ton crime, lui dit Farel, en Vétreignant 
dans ses bras, et Dieu aura pitié de ton âme. — Je ne suis point criminel, 
répondit Servel, je n'ai pas mérité la mort; que Dieu me soit en aide, et 
pardonne à mes accusateurs! — Comment ! dit le ministre , tu veux en- 
core te justifier ? En ce cas, je renonce à Cavcompagner jusqu'à ton der- 
nier soupir, et t'abandonne. Il ne fit plus ejitendre ni plainte ni justifi- 
cation ; mais il demandait, par intervalle, pardon à Dieu de ses péchés. 

Lorsqu'il fut arrivé à Champel, lieu du supplice, ce cadavre vivant, 
auquel il restait à peine assez de vie pour souffrir, fUt attaché au fatal 
(Coteau par une chaîne de fer, le cou retenu par quatre ou cinq tours d'une 
grosse corde, dont les replis lui servaient de collier de force, son livre 
fixé suir le fémur, et sur la tête, une couronne de matières combustibles 
saupoudrées de soufre. Il supplia le bourreau de lui épargner les hor- 
reurs d'un long supplice; mais des ordres impitoyables s'opposaient à 
loule faveur de ce genre. L'exé'ctilicur des hautes œuvres mit le feu au 
bûcher, formé, dit-on, de bois vert, d'abord sous los yeux du patient, 
puis il retendit en cercle autour de lui. A la vue des flammes qui se 
dressaient lentement pour le dévorer, il poussa des cris si affreux que 
tout le peuple fut frappé d'épouvante et de consternation. Implorant 
dû cîél la grâce que leshbmmos lui refusaient, Jésus, Fils de Dieu étcr- 
ntlj s'écriait-il, ayez pitié de moi , miséricorde ! miséricorde ! jusqu'à 
ce que des hommes du peuple, ne pouvant plus tenir à cet horrible 
spectacle d'un malheureu!^ , depuis une demi-heure endurant mille 
morts, rapprochèrent les flammes, qui l'étouffôrent (1). Servet parais- 
sait devant Dieu, — et Calvin fermait la fenêtre d'où il était venu assister 
à sa suprême agonie (2). 

Les réformés, à l'exception des sociniehs, accueillirent par des applau- 
dissemetits univerels le coup qui venait d'être frappé, et des témoignages 
d'approbation arrivèrent à Calvin de toutes parts. Les ministres suisses 
donnèrent une adhésion formelle au supplice de Servet, dans une as- 
semblée solennelle. Castalion avait fait paraître à cette occasion, sous 
le nom de Martin Billius, le traité De Vabus du glaive dans la répression 
des hérétiques (3), ouvrage dont il n'osa s'avouer l'auteur devant les 
ministres de Baie (k), tant la réforme était ardente à soutenir cette 
nouvelle prétention. Bèze lui opposa aussitôt son écrit. Du droit de pu- 

(1) « Injposilus est Servelus irunco ad icrram exclamavit, ut univcrsum populum perierre- 

poslto, pedibus ad terrain f»ortin^'eiililms ; fecerit. Cum diii langueret, fueruntex po- 

zè\âiï iaiposiia est corona slraniiiiea vel frou- uulo qui (asciculos couiestini coujeceruiu. 

îea, et ea sulphure consporsa; corpus paio Ipse hurrenda voce clauiaiis : Jesu^ fUi Dei 

illi|$atum l'enea caiena , colluiu auieui luiic œtemi, miserere niei ! Po.sl diinidiui circiler 

fuae crasso quadruplici aul quiuluplici laxo; hors cruciaium , exmravil. » ( Allvocrdcii. 

liber fcmori alligalus; ipse caruificem roga- Hislor. Serveii, p. 12.) 

vil, ne se diu lorquerel. Inlerea caroifex, (i) Audiu, II, 310. 

igncm in (jus conspeclum • et deindc iu or- (5) De uou puniendis gladio bsereticis. 

bem admovit. Homo, viso igue, ita horrendum (4) l^^/a ad dcfcus. el reprelicus. Cast. 
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nir les hérétiques (1). Calvin, de son côlé, écrivit, pour soutenir la même 
doctrine*sa fidèle Exposition et courte Réfutation des erreurs de Michel 
Servetj où Von montre que les hérétiques doivent être réprimés par le 
GLAIVE (2).Bèze elCalvin soutenir la nécessité de brûler les hérétiques! 
et l'univers chrétien presque entier les flétrissait alors de ce nom. 

Mélanchthon répondit à Tenvoi que Calvin lui fit de son traité; Rêvé- 
rend personnage et très-cher frère, fai lu l'ouvrage dans lequel vow ré- 
futez si victorieusement les horribles blasphèmes de Servet , et je rends 
grâce au Fils de Dieu, qui a été le juge de votre combat et qui en sera le 
rémunérateur. L'Eglise aussi vous en doit une étemelle gratitude. Je 
donne un entier assentiment à votre conduite, et j'affirme, la chose ayant 
été régulièrement jugée, que vos magistrats ont agi selon la justice, en 
punissant de mort un blasphémateur (3). Et l'homme qui applaudissait 
au supplice de Tanti-trinitaire, professait la présence réelle que Calvin 
traitait d'idolâtrie, et d'après sa propre maxime, méritait ainsi à Ge- 
nève un bûcher à côté de celui de Servet I Mélanchthon écrivait encore à 
Bullinger : Je viens de lire ce que vous avez répondu sur les blasphèmes, 
je rends hommage à votre piété et à votre sagesse. Oui , le sénat de 
Genève a bien fait de délivrer l'Eglise d'un blasphémateur obstiné. Et ce 
qui m'étonne, c'est que quelques hommes puissent Vaccuser de sévérité (4). 

Bullinger avait aussi bien mérité de la réforme en exprimant à Cal- 
vin la pensée suivante, avant le jugement de Servet. Le Seigneur a 
fourni au très-haut sénat de Genève l'occasion la plus propre de se laver, 
lui ainsi que l'église, de la tache d'hérésie, en livrant Servet &%tre ses 
mains. S'il traitait ce vaurien de blasphémateur comme il le mérite, Tit- 
nivers entier verrait que les Genevois haïssent les blasphémateurs, et qu'Ut 
poursuivent avec le glaive de la justice les hérétiques qui sont véritable- 
ment hérétiques obstinés (5). Un mois et demi après le supplice , il écri* 
vait : Ayez bien soin, mon cher Calvin, de faire exactement et religieuse- 
ment connaître aux hommes de foi, Servet et son genre de mort, afin que 
tous aient horreur de cette béte (6). 

Bucer , tour à tour luthérien et calviniste, véritable caméléon, dont 

(l)De Hxrelicispuniendis. non omissurum blasphemiis sasUilit , acmi- 

(i) Fidelis Expositio errorom Michaelis raius sum esse qui severilatem illam impro- 

Serveli, et brevis eorumdem Refulalio, ubi benl. « ( Philippus BuUingcro, inter Calv ioi 

docelur jure gladii coercendos esse haere- Kp. 214.) 

ticos. (5) « Oblulit quidem Dominus materiam per 

(5) « Révérende vir, et charissime frater, occasionem accommodalissimam amplissimo 

\egi scriplum luum in quo refutasti luculen- senaïui genevensi se et Ecclesiam expar- 

liîr horrendasServeli Diaspliemias, ac Filio gaodi a labe seu ftcdilale lizereseos, dura 

Doï gralias ago, qui fuit ^paSt'^; hujus tui Servetum illum bispanum in manas ejus 

agonis. Tibi quoque Ecclesia et nunc ad dédit Si ergo huic rependerei amplis- 

iKïsteros graiiiudiuem débet et debebit. Tuo simus senatus quod blasphème neboloni de- 

judicio prorsus asseniior. Affiemo etiam ve- betur, loius orbis ceroerel genevenses blas- 

stros magistratus juste fecisse quod hominem phemos odisse, haerelicos qui vere suât 

blasphemum, re ordine judicata, interfece- pertinaces baereticigladiojustilix persequi.» 

ruiit.» (Calv., ep. 187.) (Calv. , ep. 157.) 

(i) «Legi eiiamquJe de Serveti blaspbemiis (6) «Vide, mi Calvine, ul diligenter el pie 

respondislis , et pietateni ac judicia vestra oranibiis piis describas Servetum cum suo 

probe. Judico etiam senatum genevenseui exitu, utomnesabhorreaotabesita. * (Calv., 

rectc fecisse quod hominem perlinacem et cp. 166.) 
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la foi fut an problème , même pour ses contemporains » Bucer , ce 
ministre, selon Calvin, doux, Gdèle et de sainte mémoire, semblait 
s'être levé de la tombe pour donner aussi son suffrage. Il avait dit de 
Servet depuis longtemps : Cet homme mérite qu'on lui arrache et qu'on 
lui déchire les entrailles (1) [1553]. "" "^ 

Les Eglises et les hommes éminents de la réforme s'accordaient donc 
à décerner une couronne de gloire à l'homme qui avait dressé le bû- 
cher de Servet. Cet homme avait bien changé depuis son commentaire 
sur le traité de la Clémence de Sénèque. 11 invoquait alors la tolérance 
des magistrats ; il voulait qu'on supportât les hérétiques, et qu'on ne 
cherchât à les ramener que par la douceur et la persuasion. Après 
le supplice de Servet, il 6t soigneusement disparaître toutes ces 
maximes de son livre de V Institution (2). Il avait condamné les bû- 
chers pendant que les siens en étaient la victime ; mais lorsque la 
réforme eut grandi, là où il croyait ses sectateurs assez forts, il érigea 
en principe qu'il fallait exterminer par le fer et le feu les hérétiques ; 
et les hérétiques, c'étaient tous ceux qui ne lisaient pas l'Ecriture par 
ses yeux , et ne la comprenaient pas par son intelligence. Il écrivait à 
du Foët, qu'il qualifie de monseigneur et de général de la religion en 
Dauphiné, ces paroles de sang : Surtout ne faites faute de défaire le 
pays de ces zélés faquins qui exhortent les peuples par leurs discours à 
se raidir contre nousy noircissent notre conduite^ et veulent faire passer 
pour rêverie notre croyance. Pareils monstres doivent être étouffés , 
comme fis ici en Vexécution de Michel Servet, Espagnol. A l'avenir, ne 
per^e pas que personne s'avise de faire chose semblable (3). Ce langage 
horrible n'était point chez lui l'expression d'une irritation passagère , 
mais celle d'un principe qu'il s'efforçait de faire prévaloir et qui a 
fait pendant des siècles le droit public de la réforme. Toute profession 
publique du catholicisme eût été punie de mort à Genève, avant l'épo- 
que où la révolution française vint lui en ouvrir les portes. 

Mais ce qui fut longtemps pour Calvin un titre de gloire s'est 
change pour jamais en une tache, et en une tache ineffaçable de sang. 
Les réformateurs eux-mêmes ont compris à la fin ce qu'il y avait d'ab- 
surde et de criant à poser l'Ecriture sainte comme règle absolue de la 
foi, et à contester aux fidèles le sens qu'ils y découvrent ; à les appe- 
ler à lire la Bible, et à traiter l'homme qui y découvre un autre 
sens que les ministres, d'impie et de blasphémateur, dont Dieu demande 
la mort (&•}. 

(l) c Is est de quo fldells ChristI minisler, posl sup^Hcium Serveiî exierant edilionibus, 

et sanctx mémorise D. Bticenis, euro alioqain suppriroenda ea pulavil. Liebe, PseudoDvmia >> 

mansueto esset ingenio, pro suggeslu uro- (Calv., p. 27.) 

DUDliavit dignum esse qui, avulsis yisceribus, (3)Voy. capeGgue, Uist. de la réforme 

discerperelur. » (Calv., ep. 156.) elc., lome II ; Béreoger, HisU de Genève I* 

(^ «Loca plurima quae de ferendis haereticis 320. * 

agant, in quibuaque Calvinus mitius sensé- (4) Quelques réformés ont cherché II justifier 

rat..... in posierioribus, iisque imprimis qu» Calvin en alléguant « que c'était là an restede 
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La nionslruosilé d'une telle prélentioa est plus révoltaotc encore , 
s1l est possible, de la part des magislrata 4^ Genève, hQOioie& élrau- 
gers à la théologie. Rien rv était plus commun, dit uu tiUtoricp. que de 
voir des aubergistes, des apothicaires, des marchands de tout yc»rc, exer- 
cer les fonctions de syndics ou de conseillers [i). El céiniQUililos hommes 
qui, après s'être révoltés Ic^ veille contre l'autorité dQ TEglUe cxUholi- 
que, la rétablissent le lendemain à leur proGt, et violQnt contre un in- 
fortuné étanger, venu leur demander Vhospitalité pour quelques jours^ 
non-seulement toutes les lois, mais le principe même qu'ils avaient 
posé comme fundement de leur rérormc, Tautorité suprême [de rEcri- 
ture sainte. Car, ainsi que latteste la sentence de Servel, ce n*est poiot 
comme magistrats, mais comme chefs suprêmes, comme pape$ de h 
réforme, qu'ils Tont condamné. La honte en est montée au front de leurs 
enfants, et lorsque le professeur Vernct demanda deux fois, eu 1757 , 
communication de la procédure, pour venger Calvin et les magistrats 
contre Voltaire dont deux chapitres^ dans son Essai sur THistoiro 
{Genève et Calvin , et Calvin et Servet] , avaient fait une sej^sq^tion prodi- 
gieuse dans toute l" Europe , il éprouva un double re(us. Le syndic 
Calandrini motiva le deuxième par la lettre suivante. 

Monsieur et très-cher cousin , 

Le Conseil se trouvant intéressé à ce que la procédure crimineUe contre 

levain du papisaic... une erreur pernicieuse re subversion. Depuis soiwnle ans les albi- 
que Calvin avail puisée dansI'Fl^lise romaine, {çeois délniisaient les églises , les autels , Ips 
et que Ton peut, dire, sans faire tort a celte croix, oulra^aieut les prêtres » l»i reU^sieux 
!î!;;lisL* , (pi'elle est eu quelque sorte respou- et les religuMises, se déchatnaieul coulre lo 
sable de Texécution de Servet. » ( Ruch., niariagre, fondemeni de la famille ei de la so- 
Vï, 51, îio.) Ltrauge raisoiuuMueul ! et étrau- ciili'', contre les magistrats , coalre toute au- 
ges réi'ormaieurs, que Ton nous montre vie- torité aussi bien civile que religieuse : et d»^ 
limes d'erreurs iiernicieuses , et du plus dé- puis soixante ans TEtjlise u*op(iosail que Vtui- 

f)lorable aveu;;lemeni î Le dogme de l'infail- truclion, les missions, les conciles, les censu- 

ibililé et de l'autorité divine sauve du moins res , lorsque les progrès croissants de rbérô- 

l'Eglise cuholique .de toute coutradidiou , là sic rot>lii;èrent h appeler Tautorilé ci>iie ci 

oii elle [)imit de ■peines cor|)orelles l.*s liéré- aide à la société , placée sur le bord de Pa- 

tiques. Elle ne connaît pas non plus cette blme. 

distinction arbitraire qui, ^ araie le magistrat Si jamais Tinquisition a oublié dans quel- 
non contre tout homme (pii traduit autre- que temps , ou quelque lieu . la modération 
uKMit (pie nous les Ecritures , mais seule- évangélique, et les garanties dues à l*accusé, 
ment contre les blasphémateurs scanila- il faut s'en prendre non ù l*E'4lise catholique, 
leuK. » (Bi'za, Tractât, theolog., I, 95. Voy. qui abhorre le sang, et donl re.spril est an es- 
Vullieu)., XI , 378.) A quel caractère rea>n- prit de douceur et de mausuJlude , mais au 
nsttre dans la réforme, le vrai sens de TErrl- caractère inquiet et rebelle de l'hérésie, à 
ture , et comment discerner entre les blas- rcmportement des liomu^es et aux passloit> 
phémateurs scandaleux et les brréiiques? En du |>ouvoir. L^inquisition était un tribunal 
outre, et c'ostlii te point décisif de la ques- mixte, phts civil encore qu'eccl^iaslique. 
tion : il n'existe aucun décr«*t di* l'Eglise «Tout ce que ce tribunal montre de sé\ ère 
universelle (pii imprime uu caractère dogma- et d'effrayant, la peine «le mort, surtout, ap|»»r- 
tiqwe à la peine di^ mort contre les héréti- tient au gouvernement; c'est son affains 
ques. L'Eglise , à la vérité, a accordé dans c'est a lui, et à lui seul qu'il faut en démail- 
la suite son C4)ncours 11 une législation qui der compte. Toute la clémence au contraire. 
a|>pli(piait cette peine ; mais elle Ta fait dans qui v joue un si grand rôle , est l'action de 
l'intérêt de la société bien plus que de la re- «l'Eglise qui ue se mêle de supplices que 
ligion. Elle n'employait, depuis treize siècles, » i>our les supprimer ou les adoucir. » (Lettres 
que des armes spirituelles contre les héréti- a uu gentilh. russe surl'InquisiUoaesitaguole, 
ques, l<»rs(iuc les manichéeus vim eut mena- !•* lettre.) 
cer de nouveau Tordre social de la plus enliè- (1 ) Picot, Uist. de Gen. » tov, II« 374, 
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Servet ne soit point rendue publique , ne veut pas quelle soit com- 
muniquée à qui que ce soit, ni en tout ni en partie ; le caractère dViom- 
me de lettres nest pas propre à obtenir aucun privilège ù cet égard. La 
conduite de Calvin et du conseil , connue par les Notes sur Vhistoire de 
Genève , est te'le^ que l'on veut que tout soit enseveli dans un profond ou- 
bli. Calvin nest pas excusable; Servet lui a mis la lumière devant les 
yeuxy sur la manière dont on devait se conduire à V égard des hérétiques , 
et ne lui a pas permis d'être dans le cas d'une ignorance invincible, M. de 
la Chapelle Va justifié comme il a pu , d'avoir été l'instigateur du procès 
fait à Vienne contre Servet. Il a supposé pour cela un fait que nos regis- 
tres devraient prouver et qu'ils ne prouveront pas. Vous croyez justifier 
par nos registres la dureté dont on a usé envers Servet dans sa prison , 
et vous trouveriez par ces mêmes registres que ces ordres favorables n'ont 
pas été exécutés; et enfin , après l'événement , Calvin ^ au lieu de pleurer 
amèrement^ soutient la thèse la plus insoutenable à un chrétien , et avec 
des arguments indignes d'un si grand homme^ au jugement même de M. de 
la Chapelle. Servez-vous de la raison tirée de votre maladie, pour vous 
dispenser d'un ouvrage qui ne peut qu'être nuisible à la religion , (i /a rrf- 
formation et à votre patrie, ou qui serait peu conforme à la vérité. La 
petite raiso7i que la réformation ne fût regardée comme la protectrice des 
antitrinitnires, a pu faire fermer les yeux à Calvin aux grandes vérités 
de la religion chrétienne ; prenons garde que la crainte qu'on ne nous re* 
garde comme fauteurs de je ne sais quoi, ne nous fasse élever des questions 
qui ne noiis conviennent pas, etc., etc. (1). 

Depuis celte époque, les magistrats de Genève ont fait plus, iU ont 
détruit Toriginaldc la procédure qui était déposé dans les archives de 
cette ville. Mais avaot cette précaution tardive , un magistrat genevois 
en avait tiré une copie que son fils avait communiquée, en 181 1^, à Gré- 
goire , auteur de Thistoirc des Sectes religieuses (2). 

CHAPITRE Vn. 

Berthelicr excommunié par le consistoire et al)Sous parle conseil. — Ordre réilcré du con- 
seil. — Résistance de Calvin. — I.ulte entre le conseil et les ministres. — Arrélù des 
conseils concornant rexcommunicaiion. —Nouvelle prolestaliou de Calvin, puis des minis- 
tres. — Le conseil sursoit son arrêté. — Il consulte les cantons réformes. — Tumulte 
causé lar un ijrôohe de Farel. — Sa mise en jugement. — Le paril calviniste. — Kécon- 
cilialion. — Arrestation du nntiislre CUauvetdansle Cliahlais. — Journée de Lau.saunR.— 
Invectives dans le pays de Vand contre la docj^rine calviniste de la prédestination. — 
Plaintes des (iénevois, ol salisfaclion donnée par Berne. — Inslance desT-énevois, — Hé- 
crimiualious (l<'s accusés. — Juifenienl et ordonnaticcs de Borne. — Dépuiation genevoise 
h Bt'rne. — Déhais sur la doctrine de Calvin , et jugenienl délinitif. — Divisions à Genève. 
— Scandales h l'école. — Démêlés au sujet de rexconinuniicatir)n. — Les conseils Iransi- 
fîeni. — Réaction calviniste. — Les élections. — Les conseils. — Les étrangers. — Les 
libertins. — La nuit (iu 10 niai. — lalonnaiious juridiques. — Accusaliou et tuile des chefs 
des libertins. — Condamnations à mort, exécutions. 



Des bruits étranges couraient sur les mœurs de Calvin dans sa jeu- 

(I ) Galiflo, Noiic. gén., 111 ,44i. phie univers , art. Servet, 

{!) Voy. lom. il, p. 20i , note, et Biogra- 
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nesse, et étaient parrenus jusqu'à Genève (1). Philibert Berthelier était 
allé rectteiilir à Noyon de mauvais rapports contre lui (2); et celle dé- 
marche, qui parait lui avoir procuré des renseignements de nature à 
porter la plus grave atteinte au caractère moral de ce réformateur , ne 
pouvait qu'irriler de plus en plus l'esprit de Calvin contre Berthelier, 
depuis longtemps Vobjet de sa haine la plus envenimée (3). Berthelier é(ait, 
selon Bonnivard , sans foi, sans loi et sans probité, et selon d'autres, 
un jeune homme vif, ardent ^ ferme, à Vimitation de son pire, plein de zèle 
pour la patrie (k), — un homme doux et modéré, se conduisant avec sa- 
gesse et désintéressement (5). Déjà deux ans auparavant il s'était vu in- 
terdire la cène par le consistoire, pour n'avoir pas voulu convenir quil 
avait mal fait de soutenir qu'il était aussi homme de bien que Calvin (G). 
Le 1^' septembre, Berthelier représenta au conseil que depuis long- 
temps les ministres lui refusaient la sainte cène, quoiqu'ils n'eussent pas 
ce pouvoir, et il demanda d'être admis à s'y présenter le surlendemain, 
dimanche, qu'elle devait élre donnée. Calvin, mandé devant le conseil, 
soutint avec chaleur les prétentions du consistoire ; mais ce corps dé- 
cida que c'était à chaque réformé seul à sonder sa conscience; et Ber- 
thelier, soutenu par Ami Perrin, syndic, fut absous par des lettres sous 
le sceau de la seigneurie (7) [1553]. 

A cette nouvelle Calvin jura qu'il se ferait plutôt arracher la vie que 
de profaner la cène du Seigneur, et que de la donner à un homme qui se 
lèverait ainsi comme un étendard , appelant les plus dépravés à insulter 
à Vcglise, et à se jouer d'elle (8). Le conseil, devant lequel il 6t porter 
ses réclamations, répondit qu'il ne changeait rien à son arrêté. 

Calvin alors ne prit conseil que de son zèle. Le lendemain il monlc 
en chaire , il parle du respect d& aux sacrés mystères, et s'élève avec 
force contre ceux qui les profanent. Il émut et entraîna son auditoire : 
A l'exemple de Chrysostome, s'écria-t-il,/c saurai affronter la mort.Yons 
pouvez briser ces membres, couper ces bras ; mais jamais nul ne forcera 
cette main à donner les choses saintes aux contempteurs publics de Dieu , 
à les jeter aux chiens (9). Perrin,interdit, fait sur-le-champ avertir Ber- 
thelier en secret de ne pas se présenter encore celte fois ; et les mys- 
tères s'achevèrent au milieu d'un profond silence (10). Dans le discours 
du soir, Calvin parla de son respect et de son esprit de soumission pour 



0) Voy 
(2) Gali 



Voy. Pièces justificatives, n. 12. quosque et soi similes , quasi claio vexillo , 

Galiffe, Notices généal., III, 547. adeaiudem proterviam incitareL Resuoiisum 

.5) Idem, ibid. est senatum de priore suo decreto uihil mu- 

U) Mém. sur rexcommunication. tare.» (Calv. Vireto, op. 154.) 

(5) Gallffe , Notices généal., III, 547, 548. (9) « At ego, inquil, Onysostomuin secuittS, 

(6) Fragm. biogr. et histor. 27 mars 1551. occidi me poiius patiar quam haec manus Dei 

(7) GaliOe , Notices gùii., tome III , préf., cootemptoribus judicatis sancta Domini porri- 
p. 26. gal.»(Bcza,JoaDn.Calv.Vila.)«Me.|KMiusmor- 

(8) « Juravi etiam miki potius statutum esse tem obiturum denunciavi quam at sacrum DH 
mortem oppetere, quaiii ut sacram Domini cx£- paoero caiiibus prostituerem. » (Cahinus Bul- 
nam adeo stuprilcr profanarem. Nihil enim ling., cp. 162). 

esse indignius quam ut iUe sua contumacia (10) Bèze, Vie de Calvin. 
Ëcclesiœ Dci illudens et insultans , pessimos 
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le magistrat, mais il montra en même temps Tautorité de TEglise foulée 
aux pieds, le ministère avili; et il exhorta vivement son auditoire à 
persévérer dans la doctrine qu'il lui avait enseignée. Au point où en 
sont les choses , ajoula-t-il, il ne me reste qu'à vous adresser ces paroles 
de V apôtre Paul aux ministres d'Asie qu'il allait quitter : « Et maintenant 
je vous recommande à Dieu et à la parole de sa grâce (1). » Ceût été, de 
mapart^ dit Calvin à Bullinger , abandonner et trahir le ministère que 
de laisser ainsi fouler aux pieds l'autorité du consistoire , et que de pré* 
senter la cène du Christ à des hommes notoirement connus pour ses con- 
tempteurs. Plutôt mille fois mourir que d'en faire ainsi un vil jouet. 
D'autres vous rapporteront assez tout ce que j'ai dit hier dans mes deux 
discours. Qu'ils gardent maintenant y ces hommes pervers, ce qu'ils ont 
cherché (2). 

Trois jours après, sur Tinvitation de cet homme dont la volonté de fer 
venait de faire fléchir le conseil, tous les ministres, tant de la campagne 
que de la ville, allèrent protester en corps qu'ils souffriraient plutôt le 
bannissement, la mort et toute sorte de tourments, que de donner la 
cène à Berthclier et à ses semblables. Mais le conseil considérait à la 
fois le droit d'excommunication comme un droit inhérent à son auto- 
rité suprême, et comme un moyen de cultiver l'amitié de Berne, avec 
qui il aspirait à convertir en alliance perpétuelle l'ancienne qui allait 
bientôt expirer (3). // ordonna qu'on ferait aux ministres de graves 
censures, pour avoir tenu de tels discours ; qu'on leur dirait qu'il ne leur 
arrivât plus de parler ainsi^ et qu'ils devaient produire l'article des or^ 
donnances sur lequel ils appuyaient leur prétention (k). Le conseil so 
reconnut ensuite le droit (5), conformément aux édits, d'accorder la 
cène à ceux qui viendraient la lui demander, en protestant de leur repen^ 
tance, quoiqu'ils n'eussent pas obtenu leur réconciliation du consis-^ 
toire (6). Les ministres protestèrent de nouveau contre cette déclara- 
tion. Le conseil les manda, ainsi que le consistoire, et leur intima les 
deux résolutions suivantes : la première, que ceux qui avaient été punis 
par le conseil, ne pourraient être cités pour la même faute devant le 
consistoire; l'autre, que ceux qui auraient été admis à la cène parle 
petit conseil ne pourraient en être privés par le consistoire. Ces deux 
articles furent portés ce jour-là même au Deux-Cents, où les ministres 
demandèrent à être entendus. Calvin porta la parole, et déposa un 
mémoire qu'il avait déjà fait parvenir. Le Deux-Cents , tout en recon- 

(1) « Quando quidem, iaquit, ita se res ha- brio subjicerem. Quid hcri in utraque con- 

bcnl , liceal niiui quoque, fraires, apud vos cioae dixerim non commerooro , quia mulli 

habc Apostoli vcrba usurpare. Commendo vos coram narrabunt. Nunc igitur babeanl impro- 

Dco ei sermoni gralise ipsius. » bi et perdili bomlnesquod caplarunt. » (Calv. 

(i) « Ex quo perspicilis mibi haclegerelin- Farello, ep. 1îv4.) 

qui mînlstcrium si cousistorii auciorilalem (3) Mém. sur rexcomra. 

cilcari paliar, ac Christi cœuam manifeslis con- U) Idem, ibid. 

tcmploribus porrigain, qui pro nibilo sibi esse (5) Le 18 septembre, 

pastores jaclani. Aiqui cenlies moriendum (6) Mém. sur rexocmii. 
t'orel polius, quam ul Christum ita focdo ludi- 
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naissaot au consistoire le droit de mander par-devant lui celui qui, 
averti deux fois, par deux ou trois anciens, ne se serait pas corrigé , 
n'en confirma pas moins les deux articles arrêtés par le petit conseil. 

Deux jours après, Calvin, décidé à mourir cent fois plutôt que de 
laisser ravir au consistoire le droits d'excommunication (1), reparut à 
la tète des ministres, devant le petit conseil ; il se plaignit vivement 
de ses arrêtés, et demanda d'être entendu au Deux-Cents et enfin au 
conseil général. Le petit conseil, pour conjurer l'orage qui se formait, 
sans renoncer à ses droits, déclara suspendu le décret concernant le 
droit d*excommunication , et convint de consulter les quatre cantons. 
U leur demanda l** comment on doit exercer Texcommunication, selon 
la parole de Dieu et sa sainie Ecriture ; 2** si on ne peut l'exercer que 
par le consistoire ; S" quelle est à cet égard la pratique de leurs Eglises. 
. Aussitôt Calvin fait partir pour la Suisse, malgré les rigueurs de la 
saison (2), son ami Budé, le fils du célèbre helléniste, avec des lettres 
et des instructions secrètes. 11 déploya tout ce qu'il avait de force et 
d'éloquence pour engager les ministres suisses à inspirer à leurs ma- 
gistrats une réponse de laquelle dépendait Véiat de V Eglise de Genève. 
Je vous en supplie par le nom de Christ, écrivait-il aux ministres de 
Zurich, ne regardez point cette affaire comme étant de peu dHmportance. 
Si vous pensez que nous ne voulons rien que de conforme à la pure 
doctrine , je vous en conjure, faites en sorte que votre sénat nous rende 
ce témoignage. Budé vous exposera de vive voix ce que ma lettre ne doit 
pas contenir.... Nos ennemis, après plusieurs triomphes y se préparent à 
remporter une dernière et solennelle victoire sur le Christ^ sur sa doctrine 
et ses ministres (3). 

Les magistrats de Zurich témoignèrent à ceux de Genève leur peine 
des dissensions qui troublaient leur Eglise, et les exhortèrent à main- 
tenir leur ancienne discipline consistoriale. Bullinger communiqua 
aussitôt cette réponse aux ministres de Berne, de Bâle et de Schaffousc, 
afin qu'ils prêtassent à Calvin le même appui que Zurich, et il écrivit 
à ce réformateur : Nous avons travaillé de toutes nos forces pour que nos 
magistrats ne fissent rien qui tendit à faire déroger aux bonnes lois de 
votre Eglise. Nous vous exhortons, aussi à continuer d'être fidèles au 
Seigneur, et d'apporter de la modération en toutes choses^ de peur que 
vous ne perdiez par une rigueur excessive ceux que veut sauver le Set- 



(1) « Centics e vita potius, nedum ex hoc li doclrinad consenUDcam, obsecro, date op 
loco migrare statut, quam ut paliar labefactari ram ut idem testetur clarissimus seoatus ves- 
quod ex Dci verbo sumplum esse probe co- ter. Superest utD.Budteusquod litleris com- 
gnosco. « (Calv. Tiguriuis ministris, ep. 165.) piccti non salis sit , coram vobis exponat... 

(2) Le 26 novembre. Nunc exlremus actus agîtur. HulUs enim vic- 

(3) a Vos perChrisli nomen obtestor ut co- loriispotiti Evangelii hostes inagoiGcuro de 
gitelis noQ vulgarc aliquod vobis negotium Christo , ejusque doctrina et miaistris, deni- 
tractandum esse , sed de toto hujus Ecclesiae que membris omnibus (riampbum agerc co- 
statu cousultalionem baberi.... Quod si vobis gitant. « (Ep. 165.) 

Ijquebit Dihil in eo oootineri nisi purs Chris. 
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gncur, lui qui n'achève point de briser le roseau cassé, et qui n'éteint point 
le lumignon encore fumant (1). 

11 y avait autant d a propos que de sagesse dans cette recoaimandaliou. 
La ville de Genève était de nouveau en proie a Tagitalion la plus vjo- 
lente. Farel, qui s'y trouvait encore depuis le supplice de Servel, était 
intervenu dans le démêlé entre les ministres et les conseils. Le )''' r.o~ 
vembre, il avait fait entendre de nouveau, du haut de la chaire, cette 
\o'\% si connue du peuple, qu'il avait tant de fois entraîné et qu'il avait 
conquis à la réforme. Lage, qui avaitblanchi ses cheveux, n'avait point 
tempéré Tame ardente et la fougue deTorateur. Il s'abandonna, comme 
autrefois à toute l'impétuosité de sou zèle, il traita les jeunes gens de 
pires que brigands^ meurtriers, larrons, paillards, athéistes (2), et après 
avoir jeté ce nouvel aliment à la haine et à la discorde, il partit. Ceux 
qui se crurent insultés fircnl retentir la ville de leurs plaintes et de 
leurs menaces, et ils coururent au conseil où ils déclarèrent intenter à 
Farel un procès criminel pour cause d'injures. Le conseil demanda à la 
régence de Ncufchatel dohiiger ce ministre à venir défendre sa cause, 
et rendre raison de son sermon. Farel, contraint de revenir, rentra qjï 
criminel a Genève, où les hommes outragés par lui ne le menaçaient de 
rien moins que de le faire condanmer à mort et traîner au Rhône. Mais 
deux jeunes citoyens prirent hautement sa défense; ils allèrent de mai- 
son en maison réveiller, en faveur du prévenu, la sympathie populaire, 
et l'un d'eux alla jusqu'à menacer Perrin, premier syndic, des juge- 
ments de Dieu, s'il osait traiter en coupable le père de leur Eglise. Le 
jour où la cause devait être jugée, Dtcu, dit llosçt,at7a{( alors tellement 
ému les bourgeois, que chacun, laissant sa boutique, venait file à file à la 
maison de ville pour garder les prêcheurs d^opprobres (3). ^à ceux qqi 
s'étaient portés les défenseurs de Farel déclarèrent qu'ils avaient en- 
tendu son sermon et ses exhortations paternelles; qu'il n'y avait rien à 
redire a ses paroles, et ils demandèrent, à leur tour, justice des trente 
accusateurs qui s'arrogeaient le droit de porter plainte, qu nom de la 
bourgeoisie, contre la parole de Dieu et son Gdèle ministre (k). Calvin 
et ses collègues, qui étaient aussi venus au conseil défendrp celui qui 
ne s'était compromis que par dévouement pour eux, prirent a lei^r 
tour la parole, et représentèrent quune plainte contre le ministre Guil- 
laume Farel ne pouvait pas manquer de tourner au déshonneur de 
VEglise, et être d'un grand scandale (S). Les plaignants parlèrent en- 
suite et n'en soutinrent pas moins Tacçusalion, jusqu'à ce que la foule, 
dans laquelle étaient beaucoup d'étrangers, avec ceux des conseillers qui 

(l)«Noscerlo^summisannixi viribus, labo- ininulam non coiifringit, iioque ligunni Ai- 

raviiiius ue quid Ûcrel a uoslris quod iu do- nii<;aus cxliiiguil. » (Uullingër. Cahiiio, ep. 

rogalioiieiii bonarum leguin ecclesiaî veslr» 16t».) 

lemJercl. Vos qnoiiuc lioriamur ul |iergaiis (2) Udgist,, 3 novembre, 

fsse Iklelcîs Domnio, elniodum adbibealis rc- (5) Roseï, liv. V, di. tii. 

bus omnibus , ne rigorc uimio perdalis quos (4) Jdcm, ibid. 

servatos cupit Dominas , qui aruodinem com- (5) Fragm. biog. et (list. 
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tenaient leur partie les effraya, et (1), criant : Justicel justice! leur im- 
posa silence. Farel alors déclara qu'il n'avait point voulu blâmer la com- 
munauté, et qu'il avait pour Genève une véritable affection, ce qui toucha 
tellement tous ceux qui étaient présents, et en particulier ceux qui s'étaient 
plaints de lui, qu'ils déclarèrent tous le tenir pour un fidèle ministre du 
saint Evangile, et pour leur père spirituel; sur quoi le conseil ordonna 
que chacun lui touchât la main, et quHlse fit un repas deréconciliation (2). 
Cette paix ne fut, comme toujours, qu'un voile jeté pour un moment 
sur les haines des partis. Cependant une tendance nouvelle et importante 
s'était manifestée : un parti faible encore, et composé en très-grande par- 
tie d'étrangers, venait de se produire et de résister aux libertins. Les 
ministres reprirent courage à la vue de ces auxiliaires, et ils entrevirent 
dès lors quelques chances de succès dans l'avenir, tandis que les liber- 
tins se sentirent ébranlés, et perdirent à cette paix quelque chose do 
prestige de leur force. Leur vieille antipathie contre les ministres n'en 
devint que plus vive, et l'un d'eux alla jusqu'à dire, en plein consis- 
toire, à ses membres, qu'ils étaient plus cruels que Satan, et qu'ils vou^ 
laient se faire évéques, mais que dans peu de temps il n'en serait pas 
ainsi (3). Les esprits étaient toujours aigris, dans les conseils comme 
parmi les citoyens, et les divisions étaient toujours aussi profondes; ce 
n'étaient, de toute part, que plaintes et récriminations. II y eut néan^ 
moins un nouveau rapprochement, ainsi que l'atteste ce passage des 
registres du conseil, en date du 31 janvier : Tout le petit conseil, mes- 
sieurs de la justice, M. Calvin et plusieurs des plus apparents de la ville, 
dînent ensemble pour cimenter la paix faite hier, et pour laquelle on a dé' 
cidé que s'il y a quelqu'un qui y contrevienne, tous les autres soient con- 
tre lui (^). Le petit conseil avait nommé une commission chargée d'in- 
former sur les querelles et les sujets de plaintes. Lorsque les esprits 
parurent plus calmes et plus disposés à se rapprocher, le 2 février, 
dans le conseil des Deux-Cents, on prêta serment, à mains levées, de vivre 
à l'avenir selon la réformation, de renoncer à toute haine, d'oublier le 
passé, et de vivre en bonne concorde, invoquant la vengeance de Dieu sur 
les têtes, corps, biens, femmes et enfants de ceux qui contreviendraient à 
cette sainte résolution (5). —Alors il sembla,'A\i Roset, que tout fût bien 
pourvu (6). — Mais, ajoute Calvin, les gens de bien n'ont pas eu le cou- 
rage de régler l'état de V Eglise, qui était le sujet de cette profonde dissen- 
sion : c était laisser de côté le seul gage, la seule condition de la paix. J'ai 
été appelé à l'Hôtel-de-Ville, où j'ai protesté que je pardonnais à tom ceux 
gui se repentaient sincèrement, mais que je ne composais pas seul le con- 
sistoire, et que je mourrais plutôt cent fois que de m'arroger ce qui ap^ 
par tient à toute r Eglise. Nos ennemis n'exciteront peut- être plus d'aussi 

(1) Roset, liv. V, ch. 52. (4) Fragm. biog. et bist. 

(5) Fragm. biog, et liist. 13 nov. 4555. (5) Ruch., VI, 115; Roset, liv. V ch. 55. 

(3) Roset liv. V, ch. 53. (6) Rosel, liv. V, ck. 55. 
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violents tumultes , mais il nous faudra bientôt affronter de nouveaux 
combats (1). 

Les premiers devaient venir d'où Calvin était loin de les attendre. Au 
centre du Chablais était la paroisse composée des deux pays de Drail- 
lans et d*Orsier, dépendant pour le temporel de Berne, et pour le spiri- 
tuel de Genève, comme ancien bénéfice du chapitre. Raymond Chauvet, 
que Genève avait envoyé remplacer provisoirement Ninauld, ministre 
de cette paroisse, avait prêché et administré selon Tusage de Genève, 
et non selon celui de Berne. Le bailli de Thonon fit saisir et conduire 
en prison le ministre, et en donna avis à son gouvernement. Berne ap- 
prouva cet acte, et déclara que sa liturgie seule devait être suivie sur 
son territoire, tandisque Genève revendiquait le même droit en sa fa- 
veur dans une église desservie par ses ministres. Les Genevois inti- 
mèrent au bailli une journée ou conférence, qui fut tenue, le 15 juillet, 
à Lausanne. Il y fut convenu que désormais le ministre de Draillans se 
conformerait à Tusage de Berne. Raymond Chauvet recouvra la liberté 
en payant les frais de sa détention; et son cheval, qui avait été saisie lui 
fut rendu. 

Quelque temps après, le conseil et les ministres de Genève se plai- 
gnirent à Berne des attaques auxquelles ils étaient en butte de la part 
de ses ministres et d'autres personnes. Les deux ministres, de Nyon et 
de Bursin, ainsi que Jérôme Bolsec et Fonsalet» négociant, accusaient 
publiquement Calvin de faire Dieu auteur du péché, et le traitaient tout 
haut d'hérésiarque et de schismatique. Us ne ménageaient pas davan- 
tage le conseil de Genève, qu'ils représentaient comme solidaire de sa 
doctrine par son jugement contre Bolsec. Quoique Berne n'entendit 
point suivre le sentier qu'il plaisait à Genève de prescrire chez elle à la 
réforme, ses magistrats répondirent néanmoins quils étaient fâchés de 
ces désordres, qu'ils avaient toujours veillé soigneusement au maintien 
de la paix et de l'union, et sévèrement défendu toute dispute aigre, toute 
doctrine fausse, et les libelles diffamatoires (2). Ils promirent d'y veiller 
de plus en plus, mais ils demandèrent que les ministres genevois, de 
leur côté, cessassent de déclamer contre les magistrats et contre l'E- 
glise de Berne. Ils frappèrent, le même jour, d'un acte de censure, les 
ministres de Vaud, dont la conduite avait provoqué ces plaintes, et qui 
avaient enfreint la loi du silence sur ces questions. 

Les ministres de Genève ne se montrèrent point satisfaits ; ils de- 
mandèrent justice des quatre qu'ils avaient accusés, et les Bernois, 

(1 ) « Nequc lampn bonis lantum fuit animi siorio ; cenlies igilur polius morilunim quam 

ut siaium Ecclesiae, de qno tam acris erat ul mihi arrogarem quod lolius Ecclesia; 

(Jimicalio, compoiicre sluderont. Facium est commune erai Elsi auteui niinoi'c fopie 

Ht legiiimus orao , unius pacis cuslos neglec- vehcmeutla quam prins lumuliiiabuutur ho- 

lus tuerit, vrl sallcm |ioslhabilus. Ego vo- sies, brcvi lameu rursus certandum cril. > 

i!alus in curiam professub suuï me omiilhus (Calviuus Bullingcro, cp. 171.) 

ignoâcere qui ex auimo i'esi|.iscereut : me (i) Hudi., Vi , til. 
lamen non unlcum dunlaxat csso ex consi- 
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pour leur complaire (1), leur intimërcnt un appel en justice. Fonsalet 
présenta sa défense par écrit ; Boisée déclara que depuis la défense faite, 
Tannée précédente, d*agiter ces matières, il n'avait plus jamais parlé 
ni de balViil til de ses collègues; et les deux ministres, Zébédée et Lange, 
riièi*éh( d'avoir jamais traité d*héréliqués les ministres de Genève. Les 
accusés usèrent à leur tour de récriminations; ils dirent que c'étaient 
les ministres genevois qui troublaient la paix de l'Eglise et versaient le 
blâme sûr eux. Les ministres bernois étaient divisés entre eux sur la 
question de là discipline ecclésiastique et sur la peine d'excommunica- 
lioii, H'ùe leur godv(;rriement né voulut jamais établir. 

La classe dé Lausanne, à la tête de laquelle était Virct, partageait 
la doctHne de Cdivin et regafdait le droit d'excommunication comme 
inhéreilt Hiï ministère. La foule des Idutres, d'accord en cela avec les 
théologiehs allemands, la rejetaient. Mais ce qui était commun à tous, 
c'était tin sentiment profond qui les avertissait de l'importance de ce 
(Icbàt, où ii he s'agissait de rien moins que de savoir si l'Etat domine- 
rait ëh tout le ininistère, où si celui-ci conserverait au moins sur ce 
p;)int son indépendance. La réforme, placée sur ce terrain, entre les 
doctHnes qu'elle avait opposées à Tautorité de l'Eglise catholique et la 
Condition nécessaire de son ministère, ne pouvait trouver aucune solu- 
tiort, oil piulôl elle s'était condamnée elle-même d'avance. // faut bien 
le reconnaître, dit uii historien réformé, dans cette circonstance comme 
(/rini beaucoup d'autres, Calvin manquait- tout à fait de logique, et se 
trouvait visiblement en contradiction avec ses propres opinions sur le 
véritable caractère d'un ministre de la religion réformée, qu'il s'était ef- 
forcé de séparer entièrement des idées que le catholicisme professait à cet 
égard (2). Celte contradiction n'empêcha point les ministres genevois 
de blâmer Berne et ses ministres sur la question de rexcommunication. 
Quelques-uns accusaient les ministres bernois de ne rejeter cette disci- 
pline que pour flatter leurs magistrats; ils appelaient lapidaires tous 
les ministres dé celte Eglise, à cause de l'usage des fonts baptismaux; 
et pour avoir maintenu les quatre fêtes, ils les accusaient d'être pires 
que les Juifs et les turcs. Berne communiqua aux Genevois cette pre- 
mière enquête, qui incriminait aussi leurs ministres, et elle fit observer 
que ces troubles et ces divisions n'auraient pas eu lieu, s'ils étaient 
restés unis avec eux pour le culte^ comme ils l'étaient au commencement. 
Les Bernois écrivirent ensuite à toutes les classes du pays de Vaud, et 
ils censurèrent encore une fois les ministres, qui soulevaient des discus- 
sions touchant certaines hautes et subtiles doctrines, opinions et tradi- 
tions des hommes, principalement touchant la matière de la divine pré- 
destination , chose qui semble non être nécessaire , et servant plus à 
faction, secte et erreur qu'à édification (3) [1554^], 

(!) Rucb. (3) ttucb., VI, 123. 

(2) Jam. Fazy, Précis, 1, 278. \ 
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Ils défendirent sévèrement aux ministres d'agiter la question snr 
rexcommunication. Et comme il arriva dans ce temps-là que diverse» 
personnes^ surtout certains Français, imbus de la nécessité de Vexcon^ 
munication comme d'un ordre divin^ ne voulaient point communier dans 
leurs paroisses f mais allaient communier dans la ville ou dans les villt^ 
ges de Genève^ les seigneurs de Berne, en ayant été informés^ le défendis- 
rent très-sévèrement par un édit de même date^ 26 janvier 1555. Quel- 
queS'Uns des nôtres^ disent-ils^ ne se contentent pas des manières et des 
cérémonies de V Eglise, usitées rière nous, mais s'en vont à Genève, toutes 
les fois qu'ils apprennent que Von administre audit lieu la cène à la mor 
nière des calvinistes, et Vy reçoivent, comme si dans nos églises Von ne 
l'administrait pas bien, ni selon l'institution de Jésus-Christ, notre Sau^ 
veur, etc. Ils le défendirent, sous peine à ceux qui étaient pensionnés de 
Leurs Excellences, d'être privés de leur pension, aux étrangers d'être 
chassés du pays, et aux naturels du pays d'être appelés à Berne pour y 
rendre raison de leur conduite {i). Us défendirent encore à Lausanne 
d'enseigner la théologie de Calvin (2}, et ils déclarèrent que rien ne 
serait changé ni à leur doctrine, ni à leurs cérémonies, ni à leurs or- 
donnances ecclésiastiques (3). 

Les Géneyois, que n'avaient pu satisfaire les premières explication^ 
de Berne, n'eurent pas lieu de s'applaudir de ses dernières déclarations. 
Calvin, Raymond Chauvet, un syndic et un conseiller, partirent pour 
cette ville ; ils allèrent se plaindre de ses nouveaux édits et demander 
justice des quatre hommes qu'ils avaient accusés. Us obtinrent leur 
mise en accusation, et la cause fut débattue an mois d'avril 1555. Zébé- 
dée nia d'avoir nommé Calvin ni dans ses écrits, ni dans ses sermons, 
et de l'avoir appelé hérétique. Lange convint d'avoir parlé, dans un 
Colloque, d'un passage du livre de Calvin sur la prédestination, qui fai-* 
sait un mauvais sens. Calvin répondit qu'il y avait en effet dans ce 
passage une faute, mais qui provenait de l'imprimeur. Berne prononça 
que c'était à Calvin à corriger son livre avant de le livrer au public, 
et que la faute, qui était grave, devait lui être imputée. Elle s'occupa 
ensuite d'accommoder les partis à l'amiable, enlevant les injures de pari 
et d'autre, sans s'attacher au fond de la doctrine {h). Les Genevois ne 
réclamèrent point contre cette sentence, mais ils prièrent les Bernois de 
donner un jugement plus étendu et de dire leur sentiment sur la doctrine 
de Calvin (5). Les Bernois répondirent que, comme ils avaient déclaré^ 
dès le commencement, de vouloir écouter tous ceux qui les convaincraient 
d'erreur, soit dans la dispute de Berne, soit dans celle de Lausanne, ce 
que personne n'avait encore fait, ils avaient ordonné à tous leurs sujets 
d'observer leur réformation, et qu'ils persévéraient dans cette volonté; 

(1) Idem , ibid., Ii5. (4) Ruch., VF, 127 

(2) Idem, ibid. (3) Idem, ibid. 

(3) Idem ; Picot, Mém. sur l'excomm. 
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que, quant à la doctrine de Calvin, ils ne voulaient ni l'approuver, ni la 
rejeter, ni permettre qu'on disputât sur ce sujet dans leur pays (1). Ils 
ajoutèrent que, quoiqu'ils auraient pu faire une a/faire à Calvin (2), qui 
traitait de fausse et de pernicieuse la doctrine de Zwingle sur les sacre- 
ments, doctrine reçue chez eux, ils aimaient mieux lui donner, en y 
renonçant, un exemple de modération. Mais ils l'avertirent que si à 
l'avenir ils découvraient dans leur pays des écrits de lui contre leur 
réformatioQ, ils les brûleraient (3). Ainsi les dogmes de Calvin, vérité 
à Genève, étaient repoussés à Berne, et c'était toujours au nom de l'E- 
criture sainte que la même doctrine était ici vérité, et là mensonge! 

Quant à Fonsalet, convaincu d'avoir appelé Genève une Sodome, il 
fut condamné à faire amende honorable aux Genevois, à reconnaître 
qu'ils étaient gens de bien et d'honneur, et il fut puni de la peine de 
bannissement perpétuel. Pierrechon, coupable aussi envers eux de pro- 
pos injurieux, dut leur faire réparation et subir la prison pendant (rois 
fois vingt-quatre heures. Calvin, qui était Tâme de la dépntation gene- 
voise, fut loin, comme on le voit, de trouver à Berne une compensation 
aux contradictions qu il éprouvait de tout côté. * 

A Genève, la paix, renouvelée trois fois, avait toujours été aussitôt 
violée que conclue. Et, comme toujours, les libertins maugréaient Dieu, 
ou, secouant les oreilles, continuaient de mal en pis, pendant que les mi- 
nistres, et notamment Calvin, criaient dans les sermons et remontraient 
au conseil, qui n'en amendait guère : les vicieux étaient hardis, et les aU' 
très, froids et endormis {k). Le conseil reçut une longue lettre anonyme 
remplie d'invectives, d'accusations atroces et de calomnies contre Cal- 
vin, qui accusa Castalion d'en être l'auteur. Suttzer, ministre de Bâie, 
à qui il en fit ses plaintes, répondit que Castalion serait fortement ré- 
primandé, mais qu'une telle accusation était surprenante, parce que cet 
homme témoignait en apparence ne respirer que la paix et la charité (5). 
Au milieu de ces luttes incessantes, le conseil fut informé par les 
Bernois que le roi de France avait formé le projet de s'emparer par 
surprise de Genève, à l'aide des nombreux réfugiés français qui habi- 
taient cette ville et son territoire, et que c'était à cette fin qu'il avait 
remis le château de Salenove au duc de Guise. On fit aussitôt travailler 
en toute h&te aux fortifications de la ville, et l'on employa à creuser 
les fossés les réfugiés de Cabrières et de Mérindol, qui y travaillèrent 
avec ardeur, en invoquant Dieu sur leur ouvrage, le soir et le matin, et à 
leur réfection (6). Mais l'ennemi était déjà dans l'intérieur même de la 
ville, s'il était vrai, comme le bruit s'en répandit parmi les citoyens 
alarmés, que les réfugiés français étaient d'intelligence avec le roi. Le 
capitaine général, en conHrmant la vérité de la chose, ajoutait avoir 

(1) Idem, llmJ. (i) Rospt . liv. V, ch. 54. 

fi) Iclcni, ibid. (?)) Ruch., VI, 1 16. 

0) tUicli , VI , \n. • (H) Ho8ei, liv V, cil. SO 
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ouï dire que le roi leur promcltait, à ce prix, une amnistie générale. 
Le conseil ordonna des informations sur les relations et la conduite des 
étrangers. Leurs noms, inscrits sur un registre, furent Tobjet d'un exa- 
men sévère, et Ton imposa un tribut annuel de cinq florins, à titre de 
droit d'habitation, à ceux qui possédaient quelques biens. Les libertins 
éclatèrent contre ceux qu'ils appelaient les bannis français, et ils les 
accablèrent d'outrages; ils insultaient aux citoyens calvinistes, qui dé- 
ploraient en leur privé cette confusion (1), et ils les appelaient, par dé- 
rision, du nom de mortifiés ou de celui de régénérés. Ils portaient la 
même haine au consistoire, qui, par le moyen delà discipline^ travaillait 
à sa supériorité, en abattant Vun^puis Vautre, à son plaisir (2). Raymond 
Chauvet reçut un jour, pendant qu'il reprenait des danseurs, un coup 
de poing par derrière, sans qu'on pût savoir qui avait fait le coup. Un 
autre jour, le 9 janvier 1555, une dizaine de libertins prirent chacun un 
flambeau, après un souper, où la raillerie et les sarcasmes n*avaient 
pas été épargnés au consistoire et aux ministres, et ils se mirent à par- 
courir les rues, en chantant à gorge déployée des psaumes entremêlés 
de sorties piquantes et de brocards (3) [155&>]. 

^ La jeune génération, que la réforme avait prise au berceau, ne lui 
promettait ni plus de gloire, ni moins de combats, d'après cette révéla- 
tion sur ses mœurs privées, que nous empruntons textuellement à un 
auteur contemporain :'En décembre, certain nombre d'enfants allant à 
Vécole commirent chose vilaine et détestable les uns avec les autres; les 
moindres furent châtiés de verges, les autres brûlés en effigie, et battui 
en personne. Cette énormité fit présager aux plus prudents quelque grande 
ire de Dieu à venir sur la cité (4). Ce qui était une énormité non moins 
déplorable, c'est que la réforme, après avoir manqué de surveillance 
et de direction, ne connût, pour venger et réformer les mœurs, que des 
peines corporelles, et que pour rendre les enfants meilleurs, elle com- 
mençât parles dévouer à la honte et à l'avilissement. 

Les ministres persistèrent à ne voir d'autre remède contre le déborde- 
ment de licence toujours croissant, que l'excommunication, et ils re- 
doublèrent d'efforts pour s'emparer de cette arme, si chaudement dis- 
putée par les deux partis. Cette ardente question devint de nouveau le 
sujet de tous les entretiens, et souleva les discussions les plus vives. 
Les uns prétendaient avec les libertins, que les magistrats ne pouvaient 
laisser mettre ni bornes, ni entraves à leur autorité, de sa nature, su- 
prême et indépendante, et que ne pas conserver au moins le droit d'ap- 
pel ou matière d'excommunication» c'était renoncer à la conquête après 
la victoire, et retomber sous la tyrannie d'une autre papauté et d'au- 
tres cvêques : les autres, avec les ministres, montraient Jésus-Christ 
donnant aux apôtres le pouvoir de lier et de délier, aussi bien que ce* 

( I ) îdcm. ' (5) Rosct, liv. V, ch. 60. 

(3) lUem, liv. V, ch. m, ' [ (4) Idem, ibid., ch. 59. 
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lui de t)téchèr et d'administrer les sacretnetits. Ils disaient que^ comme 
les ministres mimes sânt sujets au jugement de la seigneurie^ en tout el 
partout comme les autres hommes, aussi toutes les grandeurs doivent 
être abaissées soUs te règne et parole de Jésus-Christ ; que de tout temps 
cette distinction (1) avait été soigneusement observée en V Eglise de Dieu 
par les bons rois ('2). lis citaient David, respectant les droits de la sa- 
criGcature ; Ozias et Oza, frappés pour avoir méconna les droits do 
sacerdoce. 

Dès le 25 octobre de Tannée précédente, utie commission avait été 
chargée de faire on rapport sur Fétat de la question. Le J7 janvier^ 
sdr \eÉ instances réitérées de Calviti, on résolut d'assembler te conseil 
pdr Serment, pour prendre une dernière résolution, qui devait être por- 
téé en Soixante et en Deux-Cents (3). Le 22, le conseil, assemblé par seN 
fticnt, prit connaissance de la réponse des cantons réformes. Après 
avoir mûrement délibéré, il ordonna simplement que sur rexconHnuni- 
cation et la cène, on S'en tiendrait aux édits, et que cette résoluiiàn serait 
portée dans les conseils des Soixante et des Deux-Cents, où Calvin serait 
ouï (k). La question était posée dans les termes que pouvait désirer 
talvin. Le surlendemain, ^k, il parut devant les deux conseils réunis, 
accompagné de tous les autres ministres, etprenantla parole. Il réclamai 
avec énergie le droit d'excommunication en faveur du consistoire; Il ciU 
un grand nombre de passages ctd*exemples tirés de TEcrlture sainte, il 
s'appuya de Tavis des églises suisses (5), et en appela aux édits. Lorsqae 
les ministres se ftirent retirés, les deux conseils décidèrent rnn après 
THUtre, conformément à Tavis des Vingt-Cinq, que les anètens édits, 
approuvés autrefois en conseil général étaient maintenus. Il ne parait 
pas que lés conseils entendissent déroger aux deux articles du 7 no- 
vembre 1553, qui établissaient dans cette matière IMutorité sdprème 
du pouvoir civil ; mais ils ne venaient pas moins de reconnaître aa 
consistoire le droit ordinaire et régulier d'excommunication. 

Ce premier succès, remportée la veille des élections, remplit de cda- 
rage et d'espérance les calvinistes (6). Ce parti compta ses forces, re- 
doubla d'activité et d'ardeur, et ne négligea rieù pour détacher le peti- 
pie de la cause des libertins. Ce dernier parti, de son côté, ruinait sa 
cause par ses emportements et ses excès. Le peuple, las d'au état per- 

(1) Quelle disliiiclion ? En parlant « des (2) Roset, liv. Y, ch. 61. 

« grandeurs qui doivent élre abaissées sous (3} Mém. sur rexcomro. 

«lu règne el parole de Jésus-Chrisl,» Tau- (4i Mém. cUé. 

leur de ce passage voudrail-il dire (lue les (5) L'auleur du Mém. sur Texconiraunical. 

ministres sonl les mandataires de J.-O. dans écrivait, il v a un peu plus d*un siècle: 

le règne spirimei, et les organes de sn pa- «Ces quatre leltres u'oat point pu être trou- 

rôle? Mais c'est là le pur catholicisme. Puis « vées jusqu'ici , quelque soin que Ton ait 

si le pouvoir de lier cl de délier n'a été « pris de les chercher ; mais il y a beaucoup 

conlié par J.-C. qu'aux ministres, commi'nt «d'apparence qu'elles ne décidaient pas 

ceux de la réforme ont-ils pu , sans trahir « grand'chose. » 

leur mission, reconnaître dans le princi|)e (ti) <t Par eettc victoire furent cx)Qsolés les 

au pouvoir civil une autorité qu'ils lui dis- € fidèles ^ et prirent cœur. » (Hoset, Jiv.V, 

puicui aujourd'hui? €h. 6â.) 
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pétoel de trouble et de confasion, commençait à voir en lui non plus le 
défenseur de la liberté, mais le parti de la licence et de Tanarchie, tan-^ 
dis que celui des ministres semblait lui promettre Tordre et la tran-^ 
qnillité. £n même temps ceux qui pouvaient prétendre aux charges 
voyaient avec jalousie les premières places devenues le monopole 
d*une coterie et de presque toute la parenté de Pcrrin. Le jour des 
élections, la majorité abandonna les libertins : les huit candidats syn* 
dics furent choisis parmi les calvinistes , et les quatre élus se trouvè- 
rent être les chefs les plus dévoués et les plus ardents de ce parti. 

Les hommes qui venaient d*arriver au pouvoir exclurent du Deux- 
Cents trente de leurs adversaires^qulls remplacèrent par jeunes hommeê 
endoctrinés en l'Évangile (1). Ce coup d'État apprit aux libertins que 
leurs ennemis sauraient proûter de leur victoire. La majorité dans les 
conseils se trouvait ainsi acquise à une aristocratie naissante et au rt- 
gorisme religieux^ contre la vieille constitution et ses défenseurs. Cepen* 
dont la nouvelle majorité avait encore à craindre le conseil général^ dont 
le pouvoir suprême pouvait faire tout changer de face l'année suivante,... 
L'aristocratie naissante tenant le pouvoir cette année, et sachant qu'il lui 
i (happerait sans doute l'année suivante, chercha le moyen de l'immobiliser 
in ses mains, en dénaturant tout à fait, pour l'avenir, l'ancien esprit du con» 
s fil général. Pour ce]faire^ les étrangers qui se trouvaient à Genève, et qu( 
se souciaient peu de l'antique liberté, pourvu que Calvin fût en honneur, 
furent inviles à demander la bourgeoisie en grand nombre. Les libertins^ 
f/ui comprirent que si l'admission de ces étrangers avait lieu, la majoriUl 
(juils venaient de perdre, dans les conseils dirigeants, serait aussi perdiiè 
à toujours pour eux, et pour la démocratie , dans le conseil suprême dé 
riJtat , s'opposèrent vivement à ce quelle leur fât accordée. Cependant, 
malgré leurs efforts, le conseil étroit reçut bourgeois un grand nombre de 
réfugiés, parmi lesquels se trouvent les noms de beaucoup de familles en-- 
cure subsistantes à Genève. C'étaient, en général, des hommes honorables^ 
plusieurs d'un grand mérite, mais qui envisageaient la position de Genève 
sous un tout autre point de vue que les anciens habitants de cette ville, lesquelê 
n'avaient nullement l'intention de faire de leur petite république le centre 
de la réforme, et ne songeaient qu'à jouir en paix de la liberté qu'ils 
avaient conquise (2). 

Le petit conseil Gt , dès le mois d'avril , une première promolloil 
d'étrangers à la bourgeoisie , malgré les vives réclamations des liber- 
tins. L'irritation de ce parti , qu'augmentait encore le sentiment de sa 
défaite, ne connut plus de bornes, lorsqu'au mois de mai le conseil eut 
résolu une seconde promotion. Ces Français nous chasseront , s'écria 

(l) VuIliiîm.,XI, 383. Les Vingt-Cinq aux- « nnûrs d'esprit, cmioctriiiés en l'Évangile et 

quels Perria « par dépit ne voulut assister, « belles ielires. » (Citât, dans YuUicm., loc. 

« raclèrent des Deux-Cents trente racailles cit.) 

« qu'lb remplacèrent par jeunes hommes , (2) Fazy, 279, i80. 
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Pcrrin , en jetant son bonnet à terre. Berthelier jura d'abandonner sa 
patrie, plutôt que d'y vivre esclave (1). Le brait se répandît que le 
petit conseil allait recevoir jusqu'à mille nouveaux bourgeois. C'en est 
fait de la patrie, s'écriaient d'une seule voix les libertins. Notre indé- 
pendance et notre liberté , acquises au péril de notre vie et de nos biens^ 
vont être à la merci de réfugiés français , qui n'ont peut-être d'autre vue 
que de nous livrer à V étranger. Largent dont ils achètent la bourgeoisie^ 
et dont on nous vante l'entrée dans le trésor^ comme un si grand avan- 
tage , n'est peut'étre que le prix fatal de notre liberté, prix dont ils sau- 
ront bien se \dedommager (2). Us courent, vont et viennent par la ville. 
Ils s'assemblent et agitent les moyens de défendre la cause de la répu- 
blique. Exaltés par le sentiment du patriotisme, ils se lient par ce ser- 
ment : Nous promettons tous à Dieu de maintenir sa parole^ et une ville 
de Genève , envers et contre tous , et de vivre et mourir pour telle que- 
relle (3). L'inquiétude et le mécontentement se répandent et pénètrent 
jusque dans les derniers rangs de la société. 

Le lieutenant de la justice, avant que les passions populaires fissent 
explosion, se présenta au petit conseil avec ses auditeurs; c'était Hn- 
driol Dumolard , vieux patriote, qui avait fait partie des fugitifs à Fri- 
bourg, et qui avait contribué aux alliances suisses. Il montra la pré- 
pondérance qu'allait donner aux étrangers la facilité avec laquelle 
on leur accordait la bourgeoisie ; il représenta le juste mécontentement 
du peuple, que le conseil pouvait apaiser en cessant de faire des bour- 
geois, et il demanda qu'il fût examiné s'il était utile au bien public 
d'admettre à la bourgeoisie un plus grand nombre d'étrangers. Perrin, 
Vandcl et ceux des libertins qui siégeaient encore au conseil appuyè- 
rent avec chaleur cette demande. Mais , malgré les représentations les 
plus énergiques , il fut répondu que , comme le conseil avait reçu des 
bourgeois par le passé, il userait encore de la même prérogative, toutes 
les fois que le bien de la république le demanderait. 

Les mécontents, auxquels fut portée cette réponse, résolurent d'aller 
le lendemain au Deux-Cents, qui avait l'initiative des lois, et Dumolard 
se chargea de présenter une seconde fois leur demande. Le conseil, dont 
la mcijorité avait été changée par la promotion de ses trente membres y 
ne se laissa ébranler ni par leur nombre ni par le ton haut et mena- 
çant de Perrin et de Vandel, qui se trouvèrent présents. Il refusa de les 
entendre, et il ajouta un ordre à lui et à la troupe qui l'avait suivie de 
se retirer incessamment chacun chez soi, et de se garder de faire aucuns 
assemblée ni attroupement, qui tendit à troubler la tranquillité publia 
que (S.). 

Les mécontents aigris se répandirent en plaintes et en menaces , et 



(1) Vulllom., XI, 58L de la rép. de Genève, I, 281. 

(2) Bérengcr, ï, 367, 368; Picot, 11, «2. " * " 
(5) Jameit Fa7.y, Essai d*un précis de Tlii^. 



(2) Bérengcr, ï/367, 368; Picot, 11, «2. (4) Gauller, dam Spon, p. \^. 

(5- * " -^ 
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se réunirent dans les tayerfies,où,au milieu de Firritalion la plus vive, 
des projets étaient tour à tour formés et abandonnés. On ne savait 
trouver d'autre remède que dans une assemblée générale ; mais com- 
ment arracher jamais sa convocation à des ennemis qui avaient la ma- 
jorité dans tous les conseils? // ne restait qu'un moyen ^ autorisé par 
les anciennes franchises , et souvent employé contre le duc et Vévéque^ 
dans le temps où les syndics étaient gagnés par eux : c'était de l'assembler 
sans convocation , et de le faire procéder par son autorité suprême sur 
la question pendante. Ce plan parait être celui qui fut concerté par le 
parti des libertins et leurs adhérents , rien d'autre n'a jamais pu être 
prouvé contre eux; c'était une mesure de salut public, mais non une con- 
juration contre l'Etat^ comme on a votUu le faire croire (1). Soit que les 
chefs espérassent l'obtenir de la peur , soit qu'ils voulussent justi- 
fier par une dernière tentative les projets qu'ils méditaient , ils réuni- 
rent encore une fois le peuple, et, le 16 mai, une grande multitude dont 
quelques-uns, avec épées aux deux mains non accoutumées (2), retour- 
nèrent à l'Hôtel-de-Ville, protester contre l'admission des nouveaux 
bourgeois , et demander une assemblée générale. Le conseil les renvoya 
en leur donnant de bonnes paroles (3), et la foule s'écoula sans se livrer 
à aucune manifestation illégale , mais résolue à faire décider le plus 
promptement possible la question par un conseil général, car plus tard, à 
l'époque de sa réunion ordinaire , du train dont on y allait dans les ad- 
missions à la bourgeoisie , c'aurait été un conseil général tout composé 
d'étrangers qui aurait eu à statuer. 

On en était venu au point que quelques voix de plus ou de moins aU 
laient décider si l'ancien Genève démocratique, et d'un grand libéralisme 
religieux subsisterait encore^ ou s'il serait remplacé par un nouveau Ge- 
nève aristocratique et d'un protestantisme rigide et absolu (&•). 

En attendant, les libertins, pour attirer le petit peuple à leur parti, 
régalaient les artisans et autres pauvres bourgeois dans les tavernes^ et 
leur recommandaient de prendre à cœur l'honneur et la liberté de la ville, 
qui allaient passer en des mains étrangères (5). Le soir même du jour où 
un dernier appel avait été fait au Deux-Cents en faveur de l'ancienne 
nationalité genevoise, plusieurs mécontents se retiraient après souper, 
vers les neuf heures, échauCTés parle vin et exaltés contre les Fran- 
çais. Un groupe d'entre eux rencontra le guet, composé cette nuit-là de 
trois citoyens des plus hostiles aux libertins. De ce nombre était Michel 
Roset, de la promotion des trente conseillers. Au traîtrel s'écria l'un 
des frères Comparet, en dégainant son épée, et il s'avança contre le 
guet. A quelques pas, Daniel Berthelier lança une pierre à un étranger 
qui, disait-il, avait tiré Tépée contre lui. Le syndic Aubert, qui était 

(i) Fazv, 1. 1, p. 481 . (4) Fazy, 1. 1, p. 281, 282. 

(2) Koset, liv. V, ch. 67. (5) Ruch., VI, 137. 

(3) Ruch., VI, 137. 
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près de là dans sa bouliquc, avec Baudichon, saisit son bâton syndi- 
cal pour faire respecter son aulorilé, accourt, et met lui-même la main 
sur Comparel, qu'il remit à la garde. La vue de Baudichon, couimc de 
Roset. de la promotion des trente, enflamme de colère les libertins, cl 
ils le poursuivent jusque dans sa maison avec le gucl. Le noqabrc vl la 
confusion augmentent. Lesliberlins , qui aperçoivent de |a lumière chez 
Baudichon, dans cette maison, vingt ans auparavant le foyer de leur 
opposition, prétendent qu'il y a été reçu deux chariots remplis d'armes, 
et que des Français s'y trouvent cachés, prêts à égorger les enfants de 
la ville. Les Français, s'écrienl-ils, vont saccager la ville! Tue! 
Jwc (1) / Us s'avancent, frappent et veulent enfoncer la porte ; mais au 
bruit d'une barre de fer qui tombe, ils se croient assaillis à leur tour, 
et prennent la fuite. Pendant ce temps, l'alarme et le tumulte se répan- 
dent dans le reste de la ville ; les citoyens accourent et forment des 
bandes, sans savoir de quoi il s'agit. 

Vandel avait réuni sa compagnie de Rourg-de-Four, dont il était ca- 
pitaine. Perrin, monté sur sa mule, arrive sur le lieu du tumulte. A ce 
moment le syndic Auberl, le bâton syndical à la niain, essayait vaine- 
ment de rétablir l'ordre, parmi celle multitude qui s'agitait dans l'ob- 
scurité de la nuit, et frémissait de colère contre les étrangers. Syndic, 
dit Perrin à ce magistrat, quiélait d'une taille peu élevée, vous êtes trop 
petit pour faire voir votre bâton, donnez-le moi, je le montrerai au peu- 
ple pour lui commander le respect, et en même temps rélevant au^esnis 
de la foule, il criait de toute sa voix : Messieurs, voici le bâton, obéissez- 
lui. 11 s'en saisit, ainsi que sur un autre point, de celui du syndic 
Bonna, pour mieux les faire voir, disait-il, mais suivant les syndics, 
pour les insulter. La sédition néanmoins, grâce à son inlcrventiun, se 
dissipa dans son foyer. Pierre Bonna, pendant ces scènes de désordre, 
avait assemblé le conseil, auquel Perrin se rendit. 11 y fut convenu que 
les syndics iraient de rue en rue ordonner à chacun de se retirer. La 
fermentation était grande encore dans certains quartiers et surtout au 
Bourg-de-Four ; mais P. Vandel ayant prêté son assistance aux syndics, 
tout y rentra assez promptement dans l'ordre. Partout la seule pré- 
sence des magistrats sufût pour dissiper les rassemblements, et le len- 
demain malin, Genève, à son réveil, ne put découvrir la moindre trace 
de cette sédition passée en crieries de fourrager, piller, tuer et prendre 
les étrangers et leurs fauteurs (1). Ces hommes qui s'étaient trouvés les 
plus forts sur tous les points, ou plutôt qui se trouvaient maîtres de 
la ville, ne versèrent pas une seule goutte de sang, et ne donnèrent 
peut-être pas même un seul coup. Us n'arrachèrent pas mêmedcs mains 
de la justice, deux des leurs, les deux frères Gomparet,qui, étant ivres, 
avaient commencé le tumulte, en résistant au guet. Après le premier 

(I) Roset, llv. V,cli.09. 
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moment d'effervesccQce, ils>'étaient partout retirés devant les simples 
sommations des magistrats (1). * 

Le conseil flt aussitôt informer sur ce tumulte, et arrêter quelques- 
uns que la yoix publique signalait comme les principaux auteurs du dé- 
sordre. Perrin et Vandel furent des premiers à demander que justice 
pleine et entière fût faite. Sept jours après, le petit conseil convoqua le 
Deux-Cents pour lui communiquer le résultat des enquêtes. Perrin, 
Verna, Balthasar, Sept et plusieurs autres, qui se trouvaient inculpés, 
furent invités à se retirer. Un instant après, un membre de rassemblée 
sortit et flt un signe au capitaine général. Aussitôt celui-ci, oubliant 
qu'il était goûteux, prit la fuite; Pierre Vandel, Philibert Berthelier, 
Jean-Baptiste Sept, imitant son exemple, se réfugièrent avec lui à Preg- 
ny, sa maison de campagne, à un mille de la ville, sur le territoire de 
Berne, et près de trente autres prévinrent de mémo, leur arrestation par 
la fuite. Cétaient tous les chefs du parti libertin. Daniel Berthelier, maître 
de la iponnaie, était allé à Dôle prendre des renseignements à l'hôtel 
des monnaies ; il fut arrêté quelques jours après, lorsqu'il rentrait 
dans sa patrie, sans se douter de ce qui s'était passé pendant son ab- 
sence (2). 

Les fugitifs furent cités à son de trompe, et de nouvelles informations 
furent commencées contre eux. La procédure s'instruisit avec une ri- 
gueur jusqu'alors inconnue, sans que le conseil voulût écouter leur de- 
mande d*un sauf conduit, pour plaider leur cause, ni les sollicitations 
de Berne en leur faveur. Un syndic fut obligé de déposer contre ses pa- 
rentSy et lorsqu'il invoqua, pour en être dispensé, la loi naturelle et le^ 
lois positives, le conseil des Soixante répondit qu'il s*agissait du crime 
de lèse-majesté, et qu un tel cas était au-dessus de toutes les lois. Ils 
iqvoquèrent pour cela une loi qui existait en effet dans le code romain; 
mais Genève avait à jamais ignoré jusqu'alors cette loi barbare qui pré- 
para, dit Tacite, la chute de l'empire par la ruine des autres lois (3). Lp 
conseil des Deux-Cents, complétant cette législation despotique et bru- 
tale, décida que, pour un crime de cette nature, le coupable ne devait 
point être admis à présenter sa défense (k). La sentence fut digne d'une 
telle procédure. Les fugitifs^ au nombre de plus de soixante j furent dé- 
clarés^ le 3 jmn, séditieux, mutins, rebelles et ennemis (5) du bien et d\i 
repos public. Ils furent comme tels, condamnés à la mort et à tous dépens, 
dommages et intérêts, pour cause de sédition (6), et ils furent exécutés 
en efGgie. Perrin, qui s'était efforcé d'arracher le bâton syndical, fut de 
plus condamné à avoir la main coupée, avant de perdre la tête. Quatrp 
inculpés se trouvaient entre les mains de leurs juges; c'étaient François 

(i) Rosel, 1. V, c. 69 ; Calvin, ep. 207 ; (2) J. Fazy, 28i. 

Uuch.» VI; Spou, Béren^er, Pitot ; de Thou, (3) « CiJJus odlo bon» leges pcrihant. y> 

Hist. uaiv., liv. XVi: Vulllem., XI; Gallffe, h) Béreng., Hist.dc Gen., I, 580, 581. 

Noiiccs uénéaL, III, 5ol : Jam. Fazy, Kssai (5) Vulliem., XI, t86. 

tf un précis, I, i82. («) Ruch., VI , 140. 
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Daniel Berthelier, maître de la monnaie; Claude Genève, capitaine du 
boulevard de Longemalle, et les deux frères Comparet. La mère de 
Berlhelier, à la nouvelle de l'arrestation de son flis, accourut à Genève, 
et elle présenta à ses juges la supplique suivante. 

Magnifiques, puissants et très-redoutés Seigneurs, très^humblement à 
Vous expose noble Amblarde du Crest, relaissée de feu Philibert Berlhe- 
lier, comme ayant entendu que tenez François-Daniel Berthelier en vos 
prisonSy toute désolée pour se recourir à Vos Excellences^ et vous sup- 
plie qu'il vous plaise envers son fils user de miséricorde plutôt que de ri- 
gueur de justice; et considérant que le père de son dit fils est mort pour 
le soutiennement de votre liberté ^ qu'il vous plaise peser cela contre les 
méfaits que son dit fils pourrait avoir commis; et lui faisant grâce et mi- 
séricorde, le vouloir remettre à elle sa mère^ sa femme et ses petits en- 
fants(i) [1555]. 

Les deux beaux frères de Berthelier, Hugues et Etienne Bandières, 
implorèrent aussi en sa faveur la clémence de ses juges. Pendant ce 
temps, ceux-ci s'efforçaient de lui arracher ainsi qu'aux trois autres, 
par les douleurs atroces de la torture, le secret d'un complot que les 
faits eux-mêmes démentaient. Tout fut cependant mis en œuvre pour 
en obtenir l'aveu. Les fugitifs accusèrent même, auprès du sénat de 
Berne, Calvin et Viret d'être allés dans les prisons solliciter les déte- 
nus, et leur promettre leur grâce, s^ls voulaient dénoncer des coupa- 
bles. Calvin semble lui-même faire allusion à ce rôle, si indigne de son 
ministère, en rapportant dans les termes suivants un aveu que les don- 
leurs de la torture avaient arraché aux Comparet, et qu'ils rétractèrent 
en allant au supplice. // est clair, dit-il, qu'il y avait complicité, puisque 
deux hommes seuls avaient osé en attaquer plusieurs autres armés ^ (Les 
deux Comparet ivres avaient résisté aux hommes du guet, qui étaient 
cinq, y compris le syndic Aubert et Baudichon.) Ils l'ont eux-mêmes 
avoué aux juges f et à plusieurs autres, et à moi en particulier. A la vé- 
rité, lorsqu'ils marchaient au supplice , ils ont nié avoir causé le tumulte 
à tin signal donn^ (2). Berthelier fut, ainsi que les trois autres, con- 
damné à être décapité, son corps pendu, et sa (été clouée au gibet (3). Ils 
marchèrent au supplice en protestant fort qu'ils ne mouraient pas comme 
traîtres, qu'ils ne savaient nulle trahison, et que toutes les menaces, pro- 
pos, entreprises et exécution tendaient à garder la ville des étrangers, et 
empêcher qu'on ne fit plus de bourgeois (4). Ils moururent coupables d'a- 
voir conspiré et porté leurs coups dans l'ombre, tandis qu'ils avaient 
fait retentir la ville entière de leurs plaintes et de leurs projets, et ac- 

(1) GalifTe, Notices gcnéal. sur lesfamil. Tametsi autem com ad supplicium trahoren- 
génev., l- in, p. 55:2. tur, negarunt, si^no dato, se lumultum mo- 

(2) « Rem ex composito agi dcinde patuit, visse. » (Epist. 207.) 

quod duo soli plures arinaios aggrcdi ausi (5) Galiffc, Nolic. généat. III, 551. 
fuerant. Alqui boc ambo confessi sunt et (4) Rosel, liv. V, ch. 70. 
judicibus, et tUuribus aliis, et mihi privatim. 
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râblé les magislrais de leurs réclamations. Ils monrorent sans avoir été 
idmis à se défendre, sans avoir pu contredire ou atténuer les charges 
qui pesaient sur eux. Dans ce procès sans débat, il ne s*était élevé d'au- 
tres voix que celles de leurs accusateurs, et celle de ces hommes qui, la 
veille leurs ennemis, ce jour-là leurs juges, oublièrent qu'au pied du ' 
tribunal du juge il n'y a jamais de vaincu. 

Les fugitifs, que la hache du bourreau n'avait point condamnés au 
silence, présentèrent à Berne un mémoire justi6catif, dans lequel se 
trouve le fait suivant, de la plus grande gravité, et que Genève ne fît 
point contredire. Le syndic Aubert paraissant au conseil, après les évé- 
nements de la nuit, s'écria : Magnifiques seigneurs, je ne me suis jamais 
trouvé dans un aussi grand danger que présentement, car sans Dieu et le 
capitaine Perrin, il y aurait eu beaucoup de sang répandu. Oui vraiment^ 
répondit-il à Perrin, qui le priait de déclarer s'il n'avait pas fait de son 
mieux, car vous m'avez dit que vous mourriez plutôt que de permettre 
que l'on me fil aucune insulte; ce dont je vous remercie, et je vous prie, 
magnifiques seigneurs, de l'en remercier aussi (l).yandel,de son côté, ne 
contribua pas moins à contenir et à calmer la foule au Bourg-de-Four, 
dont il était capitaine (2). Les chefs flrent tout pour prévenir une colli- 
sion ; et ce fut principalement leur intervention qui assura le rétablis- 
sement de Tordre et le triomphe de la loi. 

Calvin, les poursuivant de sa haine sur la terre étrangère, écrivit à 
Bullinger, pasteur de Zurich, une lettre, qu'il le priait de répandre, et 
dans laquelle il peint sous les couleurs les plus odieuses le parti des 
libertins. Il représente Perrin comme s'étant formé un parti de la lie du 
peuple, en assurant à tous les scélérats Vimpunité de leurs crimes, comme 
couvrant aussitôt de sa protection quiconque se montrait méchant, inso- 
lent ou dissolu, comme rendant les lois vaines et impuissantes, Vandel, 
ajoute-t-il, était en tout son fidèle satellite (3). Bonnivard, payé par le 
parti calviniste pour écrire l'histoire, Bonnivard, ennemi comme Calvin 
du parti vaincu, et dont à ces titres le témoignage ne saurait être sus- 
pect, fait de Perrin le tableau suivant : Perrin voulait être vêtu pom- 
peusement, bien vivre; il était friand et gourmand. Au reste, il n'était 
pas homme de malin naturel, il s'abstenait d'outrager personne, mais 
faisant plaisir à chacun , et même service quand il le pouvait. Il était 
colère ù entreprendre, tardif à exécuter, crédule^ se querellant pour peu 
de fait ; mais quand il fallait venir aux coups, sa colère lui passait (4). On 
fit de son temps sur lui les vers suivants : 

Equipe comme un preux Salnt-(ieorge , 
Kt armû jiisques à la gorgo, 

(i) Pi'jot, II, 01. filerai, no vigerenl lej^um |.Oiiiai, | alrociniuir. 

(2) i. Fazy, tssai d'im précis, I, 282. suscipore mox paralus erai. Aller voro lldus 

(r>) « 0)Uu\ iem iiuprotionmi, proposiia sce- erai in his omnibus a Ijulor.» (Galv.. ep. i07.) 

Irruiii impunitale, siui ooiuiliaverat. Nain si (i) Bérenger, lïisl. de Gcn., I, ol^2. 

quid nequilcr, prolcrvo , dissoUiK? geslum 

2S 
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Noire capitaine se monlre 
En propre personne à la montre ; 
Mais pour lui de marcher il faut : 
A son lieutenant à l*assaut. 

Non , Perrin n'était pas un méchant homme^ ajoute Bércnger (1) ; et Feût- 
il été, il ne devait jamais être signalé comme un homme profondément 
pervers, par celui qui fut si longtemps son ami et jusqu'à ce que la ques- 
tion de Texcommunication vint les diviser. Calvin devait au moins son 
silence à celui qui n'avait rien négligé pour faire cesser son exil, et qui 
était allé lui-même le chercher à Strasbourg. 

@ Ainsi succomba, après une lutte des plus violentes et des plus dra- 
matiques, le parti des libertins qui comptait à sa tête les principaux 
auteurs de la révolution politique et religieuse de Genève. Les libertins 
étaient cette fraction du parti eidgnot qui avait réuni dans un intérêt 
politique ses efforts à ceux de Berne, pour introduire la réforme à Ge- 
nève. L'établissement du culte nouveau avait été de leur côté le gage et 
la sauvegarde, et du côté de Berne le prix de Talliance ; il avait été 
pour les deux partis, qu'elle unissait, le sceau qui devait à jamais la 
rendre irrévocable. Et pour Tinspirer à leur tour à Fimmense majorité 
de leurs concitoyens, qui la repoussaient, les libertins, forts de Tap- 
pui de Berne, recoururent à la force, à la violence et à la proscrip- 
tion [1555]. 

Mais le jour même de leur triomphe commença le long cours de ces 
déceptions qui devaient être si amères. Berne oublia qu*elle venait de 
secourir des alliési et réclama la suprématie politique. Les liber- 
tins avaient cru, sur la parole des ministres réformés, que rEcriture 
sainte est la seule règle de la foi du chrétien ; que Jésus-Christ est son 
seul chef, et que le culte qui lui platt, n'ayant pour autel que le cœur, 
n'a pas besoin de cérémonies. Ils avaient accueilli avec ardeur celte 
nouvelle institution, qui les affranchissait pour toujours de Tautorilé 
etdes pratiques^religieuses; et cette révolution religieuse est à peine 
consommée que les ministres s'interposent entre Dieu et les nouveaux 
fidèles, qui avaient cru ne dépendre que de l'Ecriture: ils imposent un 
symbole de croyance; ils établissent un culte et une discipline. Ce fut 
bien pis encore lorsqu'ils virent Calvin, rappelé par eux de l'exil» or- 
ganiser le consistoire, tribunal formidable, comme n'en eut jamais 
parmi eux l'Eglise catholique ; lorsqu'ils le virent censurer leurs 
mœurs, et défendre la foi, non plus par l'enseignement et la persuasion, 
mais par Vamende, le crotton, le fouet, le bannissement et la mort (2) ; 
lorsqu'ils virent entourer leur œuvre d'un appareil de rigueurs et de 
supplices inconnus parmi eux, oiî l'autorité avait été douce et tempé- 
rée. Ils repoussèrent avec indignation l'autorité que s'arrogeaient les 
ministres et ce système de contrainte qui transformait tout pécheur et 

^ (!) Bérenger, Uist. de Gen., 1, 382. (^) Le JabUé de la réforme, p. 161. 
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tout coupable aux yeux de la religion en coupable et en criminel de- 
vant la loi. Ils traitèrent d*abord avec dédain, puis poursuivirent 
de toule la violence de leur haine, le nninlstre qui était Texpression 
vivante de cet odieux système. 

Mais c'était là que la Providence les attendait. Ces hommrs» qui 
avaient secoué Tautorité légitime que leurs seuls excès avaient, un in* 
stant, rendue violente et cruelle, et qui avaient contraint la plus noble 
partie de leurs concitoyens à suivre, sur le sol étranger, la foi de leurs 
pères, proscrite au lieu de leur naissance, virent, en frémissant, gran- 
dir, chaque jour, contre eux un pouvoir qu*ils avaient institué eux- 
mêmes. Le nouveau maître qui les domina fut un fugitif qu^ils avaient 
recueilli, un étranger, à l'humeur sombre et atrabilaire, au caractère 
dur et implacable, qui n'eut pour eux que dos paroles amèrcs et irri- 
tantes, qui traita en ennemi et en blasphémateur quiconque ne sou- 
mettait aussitôt son intelligence aux conceptions de son esprit privé, 
érigées en dogme, et qui les dévoua à Topprobrc et à la mort. Des étran- 
gers vinrent de l'Orif nt et de TOccident, du Nord et du Midi j se ranger 
sous sa discipline, et rendre à ces hommes, dans leur propre ville, eê 
qu'ils avaient fait à leurs concitoyens par Tappui de Tétranger. Les M-* 
bertins, formés aux luttes et aux combats, soulevèrent contre eux ien 
tempêtes qui semblaient devoir les engloutir jusqu*au dernier ; mais un 
reste de grandeur d'âme dominait encore dans le mélange étrange qu^ils 
offraient de faiblesse et de violence, de liberté et do tyrannie. Tous lea 
tumultes, dans le temps qu'Us pouvaient encore écraser leurs ennemis, 
fînissaient par des réconciliations, des poignées de mains et des festins. 
Ils avaient bon cœur et mauvaise tête, tandis que le despote qui devait 
un jour les briser, honnêteté et mauvais cœur, ne perdit jamais contre 
eux un seul avantage, et chacun de ses triomphes fut marqué par fa 
perte d'une de leurs libertés. 

Les étrangers, à la fin, les opprimèrent dans leur propre patrie ; ifs 
foulèrent aux pieds ces franchises au nom desquelles s'était faite la i*é- 
volulion ; ils étouffèrent la nationalité genevoise ; ils dévouèrent ceux 
qui les avaient accueillis à la proscription et à la mort, et formèrent, 
dans Genève, un autre Genève où tout fut nouveau, la religion, la con- 
stitution politique et les habitants. Les vainqueurs firent placer, en 
1558, sur U frontispice de la tnaison de ville, une inscription ffravre sur 
une plaque d'airain, en mémoire de la délivrance de lasédition de 1555 (1 ). 
Ce jour-là, ils consacraient, sans s'en douter, un des traits les plus 
éclatants de la justice divine. 

(I) Frayni. biog. cl bbt., 13 seplembre 15o8. 
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CHAPITRE VllI. 

D jmêlés (le Genève avec Berne à l'occasion des libertins. — Alarme a Genève ai>rès la ba- 
laille de Sainl-Queniin. — Mesares violentes contre les libertins. — Rigueurs à leur m*- 
casioii. — Proscription et émigration. — Kejet par le conseil général desédits de réfor- 
ination. — Progrès de la réaction calviniste. — Gribaldi, sa doclrinc. — Son bannissenuni. 

— L'église italienne. — Gentilis, sa doctrine. — Son arrestation, son procès. — Los dé- 
bals, sa rétractation, sa condamnation. — Catherine Copa. — Etablissement du collège. — 
Son organisation par Calvin. — L'académie. — Propagation de la réforme calviniste. — 
Le^ rélonnés poursnivis en France. — La mort de Henri II et Calvin. — Les réfugiés. — 
Censure des conseillers entre eux. — Rigorisme. — Ttl)leau de Genève à celte epoqu»». 

— Ediisde reformation. — Remontrances du consistoire et censure. — Le rigorisme, coin 
séquence des doctrines de l:i réforme. — Sa funeste influence sur les mœurs. — Les pro- 
grès de la réforme dans leur rapport avec Tétat des sciences et des lettres. — Transforma* 
lions et contradictions de la réibrme. 



Les Bernois soUicilèrent un sauf-conduit en faveur des libertins, afin 
qu*ils pussent aller défendre leur cause. Les conseils de Genève répon- 
dirent en mettant le séquestre sur leurs biens, et en demandant leur 
expulsion du territoire sur lequel ils avaient trouvé un asile. Berne 
répondit qu'ils étaient ses combourgeois aussi bien que les autres ci- 
toyens de Genève, qu'elle ne pouvait voir d'ailleurs des coupables dans 
des hommes qui n'avaient voulu que défendre leurs vieilles libertés, et 
s'opposer, contre des étrangers, à des envahissements qui chan- 
geaient leur condition dans leur propre pays, et les rapports que leurs 
alliés avaient contractés avec eux. En même temps elle refusa, malgré 
les plus pressantes sollicitations , de renouveler le traité d'alliance qui 
expirait ; et elle alla jusqu'à défendre la sortie des grains, des vivres, 
des fustes et des bois de construction, fort recherchés alors à Genève, 
où les étrangers bâtissaient en foule des maisons. Genève, qui ne pou- 
vait user de représailles , demanda , par-devant le bailli de Fernier, 
justice des récriminations des libertins, et des déprédations auxquelles 
ils se livraient, au préjudice des calvinistes et surtout de leurs juges. 
Berne répliqua qu'ils n'avaient qu'à citer ces gents-là devant leurs 
baillifs qui leur feraient bonne justice (1). Genève le fit, et Berne la 
condamna à crier merci aux libertins, à leur faire réparation, aux frais 
du procès, estimés à 1169 florins, et aux dommages-intérêts qui s'éle- 
vaient, d'après l'estimation des fugitifs, à deux cent mille florins (2). 

Ce jugement causa une grande agitation à Genève. Le bruit s'y ré- 
pandit en même temps que les fugitifs s'apprêtaient à rentrer à main 
armée dans leur patrie, avec l'aide de Berne. A cette nouvelle le conseil 
s'assembla aussitôt, et le lendemain, le Deux-Cents tint une séance dans 
laquelle Calvin fut appelé. Il entendit , de la bouche de ce réformateur^ 
des exhortations à la fois fortes et touchantes (3). -— Calvin les exhorta 

.il Rucliai, VI. Ut. (3) Picol, 11, 73. 

(i) Koset, 
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à reconnaître leurs fautes, par lesquelles ils avaient provoqué Vire de 
Dieu, et à s'humilier dessous lui, recourant à sa merci, à V exemple de 
David, se sentant oppressé des injures de Séméi et de l'agression 
d\\h$alon,son fils, là où il baissait la tête, attendant secours de Dieu (1). 
11 Gt faire des supplications dans les temples, malgré les railleries des 
adversaires (2) ; et le conseil arrêta, d'après ses avis, de porter, à tous 
les cantons suisses des plaintes sur la conduite du gouvernement de 
Berne (3). 

Pendant ces débats, le vainqaenr de Saint-Quentin, Emmanuel Phi- 
libert, duc de Savoie, avait Tait pénétrer dans la Bresse et le Bugey un 
corps de dix à douze mille hommes de troupes. L'anxiété de Génère 
redoubla à leur approche, et Ton s'y prépara avec ardeur à se défendre. 
Le ik et le 15 octobre, on admit trois cents habitants, parmi lesquels 
deux cents Français, cinquante Anglais, vingt-cinq Italiens, et on fit 
neuf bourgeois. Mais cette démonstration des ennemis eut un résultat 
que Ton avait été loin de prévoir. Berne, qu'un intérêt commun ratta- 
chait à Genève contre le duc de Savoie, consentit à accorder à son 
allié des conditions plus favorables. Le renouvellement de l'alliance 
fit éclater à Genève une joie universelle, qu'ils témoignaient en fai- 
sant les uns des dictons, les autres des cantiques (4). Mais Berne de 
son cAté conservait contre elle un ressentiment profond , qu'elle mani- 
festa en chassant du Chablais quatre ministres, qui avaient prêché la 
prédestination, et plus tard vingt autres, parmi lesquels Viret, pour 
avoir parlé de la nécessité d'établir l'excommunication (5). 

La vive sympathie de Berne pour les réfugiés n*avait fait que les 
rendre de plus en plus odieux aux calvinistes, et avait porté ceux-ci 
aux mesures les plus violentes contre eux. 11 fut défendu sous peine de 
mort de jamais proposer la nomination d'un capitaine général, ni le 
rappel des fugitifs, où, comme on les appelait à Genève, des égrenés, 
parce qu'ils étaient disséminés sur les limites du territoire. Leurs fem- 
mes furent bannies, et leurs biens vendus. Ce fut un crime de leur par- 
ler ou de traiter de la plus petite affaire avec eux. Jean Favre , bou- 
cher, dut faire réparation d'honneur à la justice, pour avoir traité de 
la vente d'une vache avec Philibert Berthelier,àBonne. Gaspard Favre, 
beau-frère d'Ami Perrin, leur avait légué cinq cents écus ; sa mémoire 
fut flétrie et ses biens confisqués ; sa veuve, qui avait osé se plaindre de 
cette sentence, fut jetée en prison ; et Pierre Tissot, son parent, con- 
vaincu d'avoir connu et de n'avoir pas révélé aux magistrats le secret 
de cette donation, fut condamné à cinq cents écus d'amende, à la pri- 
vation de ses droits de bourgeoisie, et à faire amende honorable devant 
le conseil, genoux en terre (G). La sœur de Favre, veuve de Claude 

(l) llosct. liv. VI, cil 20. (4) Uoset. 

(-2) I(l(Mii. (.'>) Hosp.l, liv. Vr, cil. i7. 

(:/) Plc(»l, H, 73. (li) Picol, CI, 70. 
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Ifertéknps, l'urt dfes premiers et des plus ardenls réformés, fut jclée en 
t>rî^oh pour avoir parlé à un des réfùg;iés, son proche parent. Encore 
thof^ ah)s après, Jean Philippin fut condamné à une amende énorme, 
et chassé de la ville, pour avoir acheté le bleil d'un proscrit. Il fut 
dlrâoUné à tout citoyen et à tout sujet de saisir les condamnés partout 
t^à Us pourraiehl être appréhendés. Pierre de Savoie, Tun d'eux, ayant 
éte àpiârçil dans un bateau, par Michel Roset et un autre conseiller qui 
se trouvaient aussi sur le lac, dans un autre bateau, ils Tarrétèrent ; et 
malgré tx>us ieé efforts de ses compagnons, pour arracher à son triste 
sort cet infortuné, qui n*était cbndamné que par contumace, il fut 
•ûifti, et sans avoir été admis à se défendre, oti lui trancha la tête à 
Céligny, pays enclavé daAs le telrritôirô bernois. Cet acte atroce excita 
une vive indignatiôtt à Berne, dont les fonctionnaires, au pays de Vaud, 
flrent enlever et cnèevelir honorablement la dépouille mortelle de 
Savoie. Ils condaninèl*ent^les auteurs de l'arrestation, qu'ils accusaient 
d'ÂVoir violé leui^ territoire, à dix inille florins d'amende et à dix mille 
autres florins de dommages envers les hoirs de l'exécuté, et ils firent 
saisir leiirs biens laitues sur le territoire b^ernois. 

Un grand nombre de ciluyetis avaient été condamnés par le parti 
vainqueur à siiivre les libertins sur la terre de l'exil, les uns pour un 
temps, les autres pour toujours. Un plus grand nombre prit peur et se 
iâuva ; heaneonp aussi quittèrent Genève, navrés de voir leur patrie li- 
vrée à une populatiùfi chvngère ; et celle révolution, car c'en était une , 
priva la republique de plusieurs centaines d'anciennes famiUes (1). Ils 
tirent encore trembler par leurs cris de fureur et de désespoir le vain- 
queur devant lequel ils se retiraient. J'irais, dit Calvin, me cacher dans 
êiuelque réduit, si par là je pomais cûlnter les transports de fureur dont 
ils paraissent saisis à ma présence. Je ne parle pas de ces clameurs im- 
puissantes que depuis longtemps fui appris à mépriser, mais de ces 
assauts de géants que f ai la douleur de toir tous les jours livrés au ciel, en 
haine de moi. Affrontons-les néanmoins, puisque nous savons que ce n'est 
pas sans dessein que les vents des tempêtes sont déchaînés contre nous (2). 
Il les affronta en effet et ne recula devant aucune extrémité. Deux 
cent cinq procès criminels subis en 1558 et detlx cent neuf en 1559 (3), 
outre les proscriptions et les émigrations des années précédentes, attes- 
tent qu'avant de succomber, la nationalité genevoise s'agita encore 
dans de longs et sanglants assauts. Mais c'étaient les dernières convul- 
sions d'un parti désormais impuissant. 

Quelque temps après la chute des libertins , il avait été proposé des 
peines plus sévères contre les blasphèmes, dépitements et maugréments 

(1) J. Fazy, I, 281. milii dolel. Feramus lamon , quando scimus 

(i)« Cu|)L'rem ii) recessiialiquo laiero,si forte iiou lorluilo arcidprc ui laiiiis procelUs jacle- 

miiii^'areUir islorum fiiror, (juas pridem flocci- mur. X oclol)r. iriVi. » (r..dv.i''aiello, ep. 21G.) 
facerc, ul merentur, didici. Sed a gigaiilibus (5) GaUlfe, Nolie. f,'CMiéal., l. iil, p. 2M3. 
coeluiu , odio luei, 8u>sidu<; turbari, uon abs rc 
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du nom de Dieu, les paillardises et adultères (1). Mais le peuple éproa- 
vait une répulsion instinctive contre ce mode coercitif de commander 
la morale , et contre cette manière de réformer les mœurs par la con- 
trainte ; il y eut propos, trouble et murmure entre le peuple (2). Un grand 
nombre de citoyens refusèrent do voter ; quelques-uns dirent qu'ils 
aimaient mieux mourir que de consentir à la ruine et à la destruction 
des franchises ; d*autres, au lieu d'invoquer la mort, la souhaitaient 
tout bas aux auteurs des édits. De nouveaux troubles éclatèrent en no- 
vembre 1556; et des édits pour la réforme des mœurs, proposés de 
nouveau, furent repoussés une seconde fois avec indignation. Ce rejet 
n*cmpécha pas que la défense de jurer et do blasphémer ne fut décrétée 
contre les étrangers et affichée aux halles, pour être portée à la con- 
naissance de tous les marchands. .. . : 

Le moment était venu où rien ne pouvait plus taire obstacle à Tascen- 
dant irrésistible de Calvin. Après le triomphe éclatant remporté sur 
les libertins, son génie subjugua et domina tout, peuple, conseils et 
consistoire. Quelques téméraires avaient encore osé , l'année de la 
chute des libertins, célébrer les fêtes de Noël , ils furent mis en pri- 
son (3). On Gt de nouveau les visites domiciliaires , établies pour con- 
traindre tous les habitants à rendre compte de leur foi, et à aller au 
prêche. On admit en foule les étrangers à la bourgeoisie, les hommes 
surtout que leur dévouement au parti calviniste avait fait jusqu'alors 
priver de cet avantage. Colladon, ennemi ardent des libertins, la reçut 
alors. Colladon, venu du Berry, était un jurisconsulte savant, mais sans 
entrailles ; presque toujours consulté dans les procès criminels , {/ 
opinait assez habituellement pour la torture, même après la confession 
de l'accusé afin d'apprendre quelque chose de plus (4) , — et il concluait^ 
suivant son habitude, à la peine de mort (5). 11 est une admission de cette 
époque que les registres du conseil rapportent dans les termes sui- 
vants : Le bourreau est reçu bourgeois gratis, en considération de ce 
qu'il a été établi dans cet emploi (6). Fait qui atteste, ou à quel degré 
d'avilissement le conseil laissait tomber la bourgeoisie, ou de quelle 
importance était le bourreau dans le développement que la réforme 
prenait à Genève. 

La réaction toutefois ne s'accomplit pas sans une dernière résistance. 
Le libre examen, condamné déjà tant de fois et d'une manière si écla- 
tante dans Castalion, Bolscc, Servct et dans les libertins, tendait toujours 
à se reproduire. Parmi les Italiens qui s'étaient réfugiés à Genève se 
trouvait un savant jurisconsulte, Gribaldi dePadoue, appartenant à la 
secte à laquelle Socin donna plus tard son nom, et qui, attribuant au 
Verbe une divinité dérivée, niait sa génération éternelle, et par suite 

(1) Rosel. (4) Galiffe, Nolic. géiiéal., t. IT, 566. 

(2) Idem. M Audiii, Vie de Calv., H, 123. • 

(3) Fragm. biog. cl bist. (6) 13 août Iîhkj. Fragrn. biog. et hist., ^. 
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la sainte Trinité. A Tépoquedu supplice de Servet, Gribaldi allait mar- 
murant tout bas qu'il n*était pas permis de punir les dissenlimenisen ma- 
tière de doctrine, puisque la foi de chacun est libre (1) ; et il s*était 
empressé de quitter une ville où ses opinions étaient un crime capital. 
Revenu dans la suite, Calvin lui demanda une conférence sur la foi, en 
présence des ministres et de trois anciens, et il lui Qt dire qu'il ne crai- 
gnîi'ni péril, ni fraude (2). Mais à leur entrevue, Calvin refusa de lui 
tendre la main en signe de fraternité ; et Gribaldi, offensé de so voir 
traité comme coupable d*hérésie, avant même d*avoir pu expliquer sa 
pensée, se retira aussitôt. Calvin alors le Gt appeler à rendre compte de 
sa foi devant le conseil ; mais il refusa d*y déclarer ses sentiments. Il 
lui échappa néanmoins peu après, ajoute Calvin, quelques paroles qui 
trahirent de quelles détestables erreurs il était imbu ; il se retrancha der- 
rière Vinjustice qu'il y avait, selon lui, à ne voiUoir pas souffrir dans la 
ville un homme qui ne pensait pas comme nous, en matière de doctrine. 
Nous réfutâmesy comme de raison, son objection. Le sénat, ne voulant pas 
sévir contre un étranger, se contenta de le chasser de la ville (3). 

Mais les germes de division ne disparurent pas avec Gribaldi : il lais- 
sait à Genève quelques autres adeptes de rassemblée tenue à Viccnce, 
en 15ik6, et dont les inintelligibles spéculations sur la nature de Diea 
et du christianisme allaienlressusciterTarianisme et préparer les voies 
au déisme. C'étaient Valenlin Gentilis, de Cosenza, Jean Paul Alciati, 
gentilhomme milanais, Georges Blandrala, médecin de Saluées, et Hypo- 
lyle de la ville de Carignan, et d'autres encore. Ils formaient, avec les 
autres réfugiés de leur nation, l'église italienne, dans laquelle leur doc- 
trine fil éclater des dissensions. Calvin, informé de Tétat des choses, 
rédigea une confession de fos, expressément pour rétablir parmi eux 
l'unité religieuse : il la fil approuver des autres ministres, et il la porta 
devant les divers conseils, qui im donnèrent force de loi : il tint ensuite, 
à réglise italienne, une conférence de plusieurs heures, dans laquelle 
tous eurent pleine liberté de proposer leurs doutes et leurs objections. 
Les dissidents se soumirent après trois heures de discussions, à Tex- 
ception de sept, parmi lesquels étaient Alciati, Gentilis et Blandrala. 
Quelque temps après néanmoins, ils préférèrent souscrire plutôt que 
de se faire chasser de la ville. C'était au mois de mai 1558, et ils en fu- 
rent quittes pour une forte admonestation. 

Cependant leur doctrine se propageait encore sourdement, et Gentilis 
accusé, d'avoir parlé contre la foi qu'il avait confessée, fut jeté en pri- 
son, au mois de juillet. Il déclara qu'il n'avait écoulé que les remords 
de sa conscience qui lui reprochait d'avoir trahi la vérité, et il adressa 
une profession de foi au conseil qui en exigea une plus explicite. Il en 

(1) «Tautiim aliquos sermones ferebat* non (3) «Ne quid periculî autfraudis mctuerct.t 
esse (le falsis dogmatibus exigendas pcvnas, (5) Calv., cj». 258, el Rucli., VI, 197. 
quialiboraciiiciue ossetfides. D(('alv.,ep.258.) 
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donna alors nne dans laquelle il rejetait le terme de trinité, comme ne 
se trouvant point dans TËcriture, et comme inventé par de simples doc- 
teurs. Il trouvait dans TEcriture sainte que le Père seul possède 
par lui-même Tessence divine, tandis que le Verbe est la splendeur de 
sa gloire, et l'image expresse de sa substance, vrai Dieu, disait-il, sans 
qu'il faille croire qu'il y en ait deux, puisque le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit ne forment qu'un Dieu. Il reprochait au contraire à Calyin d'é- 
tablir une quaternité, au lieu d'une trinité, en soutenant qae l'essence 
divine, abstraction faite des trois Personnes, était elle-même vrai Dieu. 
Calvin, avec les ministres, alla plus d'une fois disputer avec lui dans sa 
prison; mais chaque parti voyait sa doctrine dans l'Ecriture sainte ; et 
ce qui devait les réunir devenait au contraire le principe de leur divi- 
sion. Calvin l'accusait de renouveler les erreurs d'Ârius et de Servet. 
Homme de néant, disait-il, qui présente à boire la bourbe et le limon quHl 
a puisés es resveries de Servet, et veut persuader à ceux qui ont le goût 
corrompu^ que c'est douce liqueur et bon breuvage (1). Gentilis, qui 
n'avait jamais Iules écrits du médecin espagnol, repoussait avec indi- 
gnation ces reproches ; et il présenta par écrit son apologie, dans 
laquelle il se plaignait amèrement de la persécution qu'il éprouvait, 
lui, venu du fond de l'Italie pour voir et entendre Calvin. 11 citait, à 
l'appui de son interprétation de l'Ecriture sainte, Mélanchthon, saint 
Irénée et TertuUien ; il protestait ne suivre dans cette discussion que 
Timpulsion de sa conscience, et détester également le système de la m 
pluralité des dieux, et l'erreur de ceux qui, dans la Trinité, faisaient le 
Fils moindre que le Père. Fidèles ministres de la parole de Dieu, leur 
écrivait-il, Calvin appelle mon opinion une resverie. A la mienne volonté ^ 
que les docteurs anciens eussent ainsi resté ! Jamais ils n'eussent obscurci 
si fort de ténèbres les entendements des hommes ; mais il ne me sied pas 
bien de parler de moy -même. Si ce que je propose est vray, les louan- 
ges en appartiennent seulement à Dieu, et non à moy, qui jamais n'eusse 
gousté telles choses, si je ne les eusse apprises de Dieu (2). 

Calvin se chargea d'éclairer le théologien illuminé, qui s'impatientait 
que la lumière d'en haut ne descendit pas assez vite à son gré sur ses 
juges. Par ton dernier escrit, lui répondii-il, nous t'avons cogneu ayant * 
l'esprit dépravé, estant plein de fierté intolérable et d'une nature veni- 
meuse, entaché d'un malin esprit, et finalement un hérétique obstiné^.... 
Crie tant que tu voudras que tu reconnais Christ pour vrai Dieu ; si son 
Père seul est le seul Dieu et le Dieu d'Israël, tu le rejettes apertement du i 
degré auquel tu mets seul son Père au regard d'icelui (3). Il ajouta que ; 
l'Ecriture sainte et les Pères de l'Eglise, qu'il alléguait, condamnaient ses y 
sentiments, qui étaient des blasphèmes horribles inspirés par le diable; et 
il finissait en priant Dieu de changer l'esprit d'ambition, d'orgueil, d'o^ 



(2) 



(I) Opiisc. de Calvin, p. 193t. (3) Aiidin, II, 598. 

'^\4u(linJ!,598. 
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pinlàlfeti et de curiosité criminelle dont il était animé, en un esprit de 
douceur, de modestie et de docilité (1). — Gentilis, ï)oyant quHl avait à 
piîre à forte partie, parce qu'il avait en tête Calvin et tous les ministres, 
dcrhanda un avocat pour plaider sa cause, de peut, disait-il, d'être acca- 
blé par la puissance de Calvin et pat la volubilité de sa langue ; « car, 
ajoulail-ll, j'aroMt ifioénument que je ne puis pas, en bonne conscience, 
ùdmettfè la qualernité de Calvin » (2). 

L'histolhe rapporte qu'il n*ohtitit point d'avocat (3) ; maU» que voyant 
le danger âtiqnel il s'eïposait, {/ se ra\)isa et commença tout doucement 
à se rétracter, il adressa uhc requête àû conseil qui avait assisté aux 
(ii^plités entre Icâ rHinistres et lui, et qui préparait son jugement, /e 
suis bien àlse, y dîsaîl-tl, de me soumettre absolument au jugement du 
vénérable consVstoîre. Et puisque tant de gents sages, dont Dieu se sert 
manifesïement pour assembler son Eglise, déclarent tous d'un commun 
accord que mon opinion est erronée, j'aime mieux les en croire, quand 
même ils songeraient, que de me croire moi-ihême, quoique bien éveillé. 
Il deihandait ensuite g^àce à la seigneurie ; il faisait réparation à Calvin, 
lui donnait de grandes louanges, et lui demandait pardon et son amitié. 
Mais cette manière de rétractation fut trouvée un peu trop cavalière 
pour être admise {h). Le conseil, diaprés l'avis de cinq avocats qa*il 
iivait consultés, le Condamna, le 15 août, à avoir la tête tranchée. Les 
avocats, eflVayés des sUiles de leur déclaration, prièrent Ife conseil de 
suspendre rexécutloil et d'avoir égard au repentir du coupable. 11 in- 
terrogea plusieurs fois Gentilis, qui protestait qu'après avoir lu et relu, 
et 'eJcaminé avec attention cette réponse solide, et soutenue de vraies rai- 
sons, que le consistoire avait faite à toutes ses objections, il avaii plu au 
Père des miséricordes de le toucher de telle manière qu'il avait connu son 
erreur ; et il priait ses juges d'aVoir pitié de lui, d'autant plus qu'il y avait 
six setnaines qu'il était en prison et qu'il était pauvre et malade (5). 
— Les seigneurs, émus de pitié^ dit Rosel (8), prononcèrent cette sentence 
de miséricorde : 

« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, combien que la ma- 
lice et la méchanceté de la quelle tu as usé mérite bien que tu sois exter- 
miné d'entre les hommes, comme un séducteur hérétique et schisnwitique; 
toutes fois, ayant égard à ta repentance, toy, Valentin Gentilis, condam- 
nons à devoir estre dépouillé jusques à la chemise, les pieds nus et la tête 
découverte, tenant en main une torche allumée ; et que, t' agenouillant de- 
vant nous, tu demandes pardon à nous et à la justice, détestant tes écrits, 
lesquels ordonnons que de tes propres mains tu mettes dedans le feu ici 
allumé pour y estre réduits en cendre, comme pleins de mensonges perni- 
cieux. » 

(l) Picol, H, 84, 85. (i) Riichal, VI, 235. 

(i) Rachat, VI, 234. (5j Idem, ihid. 

(3) Calviu a Genève , par Gaberel , p. 233, (i\) Kosel, liv. VI, ch. 41. 
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Genfflls, aj>fês avoir stibi devant l'hôtel dô ville sa senlekice, fulcon- 
Mllîl par toute la ville au son de la trompette ; il Jeta au Teu ses écrits 
Hi présence d*uheroiiled*assislants, et s'engagea par serment à corn- 
(Miràltre deVatot le tiiagislrat toutes les fols qu'il eti serait requis, et à 
•we pâssorlirdu territoire (1). Mais ee lerrltbire n'était plus pour lui 
iqu'un lieu de supplice et de reittbrts, et les scnlikncûts qu'il compri- 
mait avec violence au fond de son âme pouVcJiieht encore une fois le 
Irahli', malgré ses lèffotts pôui^ leé «t^simûler ; car l'antitrinitai'isine 
Ihisëit dtJ* progrès en Pologne él en Ttansjlvànie; il s'enseignait pu- 
^<)ueinieht dans lé pâjrs des GHsons, et llrouvait des partisans presr 
ffàé aûi poHes de Genève. Pour ce qu aujourd'hui, dit Calvin, plusieurs 
H f^vtîmt Its babiheè des troubles et dissensioniy et du dégât qui se fait 
Hi té i)rûyè dàttrine , ce n'est pas de merveille s'il s^èst trouvé à Lyon 
ifutlque jaseur ^ui ait vomi de en bouche le \)ènin dont il est plein, il y a 
mè^me titt pô^te qui s'est mis eh avant pôûf- emhetlif' par ses ters la théo- 
logie de Valenti1^ (2). De tels iutcès M pouvaient que perdre Gehtilis. 
tîn jour qu'il obtint dispense rfte 5e promener dans lès franchises (3), il 
prit la Tuite. 11 erra quelque temps en Savoie et eh Dauphiné. et il se 
lehdlt auprès de Gribaldi, qui avait àehelé la seigneurie de Farges au 
pays de Gét et s'y était flié. t\ y tel rejoint peil de li?hips après par 
AIHntI iét Blàndi^ata, ^u\ parvini^ent à se soustraire, ainsi que tellids, 
im^ pélhes ii^fàinanles décerbées contre euK, éomme partisans de Geti- 
tills (h). 

Alelati ëi Blànd^la allèlrent de là répandre l'aHanlsme en Pologne, 
oâ its fdl^enl k*ejtiinls par Gentilis, qui, poursuivi sur le canton de 
berne coniîttte 11 làvail été â Genève, alla chercher un asile auprès 
kl'eux. Le roi Sigismond ayàt^t prosci^it ces novateurs étrangers, Genti- 
Hs se iretlra en Moravie, puis à Vienne en Autriche, el revint après la 
morl de Calvin à Fak-ges, où, contire soh attente, il ne retrouva plus 
Gfibaldi, mort de la peste. Le bailli, qui Tavait autl-erois emprisonné, 
66 saisit de nouveau de lui, et sa cause fut portée à Bet*ne, où il se vit 
cbhdamnê à perdre la tète [1506]. tes apôtres et tes autres martyrs, di- 
sâit-il, en marchant oU supplice, ont dofiné leur sang pour le iFils :/ffu- 
rai le premier Vhonneur de le répandre pour la gloire du Père. 

L'église italienne, frappée dans ses chefs, murmurait. Catherine Copa 
du duché de Ferrare, venue à Genève pour faire plaisir à son fils 
unique qui ne voulait pas aller û la ttiessel&)^ eut Vimprudence de dire 
tout haut ce que d'autres osaient à peine con6er à leurs amis. Deux 
espions allèrent l'accuser d'avoir dit : 1" que Servet est mort martyr, et 
que M. Calvin est cause de sa morl, d'autant quil y avait piques entre 
eux : 2" que Gribaldi a bonne doctrine ainsi qu'Alciati et Élandrala , et 

(1) Rosct, Picot, Plo. (4) Rachat, Picot. 

(2) Opuscules, 1923. (5) Galiffe, Noiic. géaéal., III, 541. 

(3) Kosçt, Picol. 
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qu'ils sont persécuiés à tort et pur malveillance ; 3° que chacun doit 
avoir la liberté de parler; i5^** qu'on ne doit point prêcher, mais seulement 
lire l'Ecriture ; S*» que c'est mal fait de faire payer telle qu'elle est, um 
amende à ceux qui ne vont point faire prières en un certain jour , et 
autres BLASPHkuES. Elle fut condamnée à crier merci à Dieu etàla 
justice f et bannie, avec ordre départir dans les vingt-quatre heures, sous 
peine d'avoir la tête tranchée (1). 

Calvin recueillait enfin le fruit de ses longs et pénibles travaux. La 
réforme entrait franchement dans la voie qu*il lui avait tracée : toot 
pliait sous sa volonté , et recevait , de gré ou de force, Tempreinte de 
son génie. L'instruction donnée à la jeunesse était peut-être la seule 
institution qui ne répondit point pleinement à ses vues. L'importance 
des premières notions données aux enfants ne lui permettait pas de 
les voir sans inquiétude , livrés , dans les quartiers de la ville , à des 
maîtres dont il ne pouvait ni surveiller ni diriger à son gré renseigne- 
ment. 11 détermina le conseil , par ses sollicitations réitérées, à bâtir 
un collège, qui s'éleva sur l'emplacement des hutins de Bolomier (2). 11 
fut achevé en six mois, et digne de sa destination. 

Calvin , chargé de son organisation, y établit sept classes (3), tenues 
par autant de régents, et il rattacha intimement l'instruction publique 
à la religion. 11 organisa en même temps l'Académie, où il établit deux 
chaires de théologie , qui furent occupées par Bèze et par lui , une 
chaire de philosophie, une d'hébreu et une de grec. Il dressa une for- 
mule de foi que chaque étudiant devait réciter au moment de son ad^ 
mission, et il régla la condition et les rapports des professeurs et des 
élèves. Les professeurs et les régents étaient élus par les ministres , et 
confirmés par le conseil; ils avaient pour chef l'un d*enx, sous le 
titre de principal. Les écoliers devaient se rendre au collège à six 
heures en été, et à sept en hiver, divisés en quatre bandes correspon- 
dant à leurs quartiers. Dans leurs classes ils étaient divisés en dizai- 
nes , présidées chacune par un chef. Ils étudiaient une heure et demie, 
puis déjeûnaient en classe. Ils reprenaient ensuite leurs travaux par 
la prière, et étaient reconduits à la maison, à dix heures, par les ré- 

(1| Galiffe, Nolîc généal., III, 5il. la syntaxe sur les Bucoliques de Virgile. £o 

(i) La noble famille de Bolomier, originaire quatrième, on trariiiisait les Epitres de Cicé- 

de Rome, et élahlie dans les Etats de Savoie ron, les Elégies d*Ovide ; on faisait des thA- 

depuis le quatorzième siècle, avait fondé un mes, ou apprenait la quantité des syllabes, et 

hùpilal au haut de la rue Verdaine , et avait on commençait l'étude du grec. Les exercices 

i)0sscdé plusieurs maisons dans ce quartier. A de la troisième étaient lesLettres de QcéroD, 

ré|)oque de la réforme, on appelait encore de les Commentaires de César, TEnéide , les 

.son nom la place où avait été une de ces vi- traités de AmicUia et de Seneclute, en btin et 

gnos liautes connues, aux environs de Genève, en grec, et la grammaire grecque, Tiie-Live, 

sous le nom de fumUdits ou huiins. les Paradoxes de Cicéron, pour le latin, etc. ; 

(3) D'après son plan d'études, dans la sep- l'Evangile gn c de saint Luc , Xénophon , 

tième classe, les enfants apprenaient ^ épe- Polybe, Hérodien, Homère, étaient l'objet de 

Wr ; dans la sixième, on enseignait pendant lasecondo.EnÛn les préceptes de Partoraloire 

six mois les déclinaisons et les coniugaisons , d'après Cicéron et Démoblhèncs , Horace, 

et les rudiments du lalui le reste de l'année Virgile, les Actes des Â|i6tres Ibraiaieût la 

scolasliquo. Dans la cimpiièmp , on appliquait matière dp la rhétorique. 
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gents. De retour au collège, à onze heures, ils chantaient les psaumes 
jusqu'à midi, que commençait une leçon d*une heure, suivie du goû- 
ter, qui se prenait en classe. Après une seconde leçon de deux heures, 
tous se réunissaient dans une salle commune, sous la présidence du 
principal, qui punissait les délits notables. Trois élèves, chacun selon 
son jour et son rang, récitaient, à la fin, Toraison dominicale , la 
confession de foi et les diiL commandements ; et tous se retiraient , après 
avoir reçu la bénédiction du principal. Les élèves devaient aller le 
mercredi une fois, et le dimanche trois fois au sermon, conduits par les 
régents, qui faisaient l'appel après le sermon, et notaient les absents» 
dont le délit notable était puni publiquement. 

Ce règlement fut approuvé à Saint-Pierre le 29 mai 1559 , dans une 
assemblée solennelle, à laquelle assistaient les magistrats, les minis- 
tres, les professeurs, les régents et six cents écoliers. Théodore de Bèze 
et Calvin prirent successivement la parole sur le nouvel établissement, 
dont Bèze fut nommé recteur. Ils venaient de doter Genève d'une de 
ses plus belles institutions. L'esprit élevé et vigoureux de Calvin respi- 
rait dans son œuvre. La jeunesse recevait au collège une instruction 
soignée, mais bornée au seul latin; on n'y songeait pas même à la 
langue du pays. Il n'est pas fait la moindre part à l'histoire, à la géo- 
graphie, aux mathématiques, ni à un seul des arts libéraux. Dans les 
hautes études, il n'est pas enseigné une seule science spéciale, en dehors 
de la théologie, pas même le droit ni la médecine. Lorsque, plus tard, 
deux chaires de droit furent créées , et confiées à deux jurisconsultes 
distingués, Hotlmann et Bonnefoi : Un pareil établissement , dirent les 
ministres, est fait pour ôter du lustre à la théologie, pour attirer à Ge^ 
nive des jeunes gens de qualité , de mœurs dissolues, et pour achever de 
ruiner la discipline de VEglise (1). Ils révélaient ainsi la pensée intime 
qui avait préside à la formation de l'Académie , et tout ce que cette in- 
stitution avait d'exclusif et d'étroit. Le moyen âge catholique, que la 
réforme venait de fermer, s'était montré bien plus libéral : dès le xiii* 
siècle, on enseignait dans ses universités, outre la théologie, le droit, 
la médecine et les arts, tandis qu'au milieu du x\v siècle, qui avait vu, 
avec lexv% s'élever près de quatre-vingts universités catholiques, et 
du mouvement universel des esprits, en face du siècle de Léon X, si 
riche en illustrations de tout genre, Calvin ne sut voir qu'un besoin et 
qu'une branche d'études, la réforme : car le grec et l'hébreu n'étaient là 
que pour elle, et, en l'absence de toute autre direction scientifique, ne 
pouvaient servir qu'à l'exégèse biblique. Il avait emprisonné les intelli- 
gences dans un cercle étroit, où elles nepouvaient consacrer qu'à la ré- 
forme leurs forces et leur activité. Aussi on cherche en vain dans Genève, 
pendant tout le temps qu'on y fut fidèle à cette institution, des hommes 
distingués dans les lettres, les arts et les sciences ; on ne découvre que 

(1) Yumem., XII, 145. 
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des théologteq^. Eu rettoar» elle cii produisit un gri^pd nuipbre , dont 

plusieurs furent des hommes repiarquables. 

Cette comhinais^an . qui subordonnait et sacriQ^U tout â 1^ réforme, 
eut du moins lavantage de rallier toutes les iateliigçnçes à Tiiitérieur, 
de faire la gloire de la nouvelle église e( de favqriser sa propagali^Mi 
au dehors. Genève regagnait aii^si du c^lé religieux ce qu*eUe perdait 
du côté de ses libertés politiques et du côté des açiences. ElU s*éleva au 
milieu des nations réformées, et fut $igaalé« au loin CQQin»e que église 
plqs pure et plus avancée dans le» vpies de la réforme que celle de Lu* 
ther, comme Téglise modèle. Elle devint le centre ver» lequel convergeai 
tout esprit qui se sentait attiré vers la réforme. Le prinç^ de Coadé | 
séjourna pendant quelque temps» et y reçut les plus grands bonneurs. 
C*cst là que les Anglais , fuyant les sanglantes réactions du règne de 
Marie, vinrent se réfugier et puiser les principes du purilanUme qui 
devinrent, dans la Grande-Bretagne , un des éléments des guerres civiles 
qui désolèrent ce pays (1) ; ils y eurent pour ministre, pendant quelque 
temps, un autre réfugié, le fanatique Knox, dont les prédications iu^ 
ccndiaires plongèrent peu après TEcossedans la plus horrible confusioii. 
Les réfugiés français quittaient Lausanne et la Suisse pour Téglise de 
Calvin; d*autres venaient de Tintérieur de la Franco as&îsler à ses le* 
çons» et portaient à leur patrie la doctrine qu'ils avaient recueillie de 
la bouche du maître, L'église qu'animait Tesprit de Calvin devint peu 
à peu Iç foyer dune vaste propagande religieuse. Les doctrines de U 
réforme $e répandaient de là en Savoie» en France» en Suisse e| jusque* 
Italie, où un ministre fut envoyé à la duchesse de Ferrare. Henri IL rm 
de France» regardait Genève camme Ic^ saurce des »QUf>eUes apimonsqui 
se répandaient dans son, royaume: et il ne se trompait po^, dit Kuçhat (3), 
les ministres de Genève ne cessaient de soUitenir, d^encoura^r $t de forii'^ 
fier leurs frères de France par de^ lettres, par des livres et p^ des mini$^ 
très qu'ils envoyaient ^ entre autres Nicolas des Gallards^ Jean Macetri si 
François Horel (3). Des Gallards répandait en secret la doctrine nou* 
velleà Paris, lorsque, la réforme ayant voulu profiter, pour s*y produire 
au grand jour, de la consternation causée par le désastre de Sainte 
Quentin, elle souleva à la fois contre elle la cour, le parlement et le 
peuple, qui Taccusaicnt de se réjouir du malheur de la nation. Genève 
envoya encore en France les vingt ministres expulsés de^ terres 4^ 
Berne [k). Le nombre de ses missionnaires alla toujours croissant, et 
lorsqu*en 1561 Catherine de Médicis, dans Tintêrét de sa politique, ferma 
les yeux sur les progrès de la réforme , lors, dit un historien réforuAé, 
était Véglise de Genève en presse ordinaire de octroyer ministres peur tou- 
tes les villes et contrées du royaume qui en venaient demander » et Dieu^ 
favorisant cette œuvre, répandait de son Esprit sur plusieurs , tellem^ent 

(1) Faiv. (3) klem, ibkl. 

(2) Ruckat, Yl, 19G. (4) Roset, liv. VI, €|i. 30^ 
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m$ geniiUhofnmeê, gents mécaniques el autres que l'on n'êûi pas pensé ont 
'€çu le don de prêcher la parole de Dieu (1). 11 n'y avait donc pat à de-r 
suinder à cas gents mécaniques et autres que /'on n'eût pas pensé d*où ils 
ivaient reçu leur mission et leur doctrine. Celait TBsprit même de 
Dieu qui l'annonçait par leur boueba. 

Mais cet esprit de prosélytisme compromit plus d'une fuis son indé* 
pendaoce. Le roi de France, que ses sentiments religieux et ses intérêts 
portaient à proscrire la réforme de ses £tals, ne parlait de rien moins, 
dans sa colère» que de raser la ville d'où la réforme répandait dans soa 
royaume le trouble et Tesprit^de réyolte. Les habitants, dont Calvin 
excitait l'ardeur et le patriotisme, reprirent avec enthousiasme le tra- 
vail des fortifications. Les corporations des arts et métiers se succé- 
daient spontanément à l'œuvre, sans que personne s'en exemptât, non 
pas les gents de lettres^ ni autres genfs d'apparence (2). Un monticule qui 
dominait le boulevard du Pin, disparut comme par enchantement. 

Lorsqu'une mort déplorable vint terminer la vie de Henri II , au 

milieu des joies du tournoi, Calvin , dans son exaltation religieuse, 

montra à son troupeau Dieu le délivrant merveilleusement des dangers 

«loi l'environnaient, et l'univers prêt à se lever pour venir à la ré^ 

forme. Il fit son sermon à Saint-Gervais sur le Psaume XLVI, qui corn** 

Dsence ainsi : Nations^ frappez toutes des mains ; faites monter vers 

JHeu des cris d'allégresse; carie Seigneur grand , redoutable, roi su-' 

prime de toute la (erre^ nous a assujetti les peuples^ et a mis les nations 

MOUS nos pieds. Et la foule, subjuguée par le ton inspiré de Calvin, 

croyait entendre Pieu même parlant par son organe. Le danger néan-- 

moins devint de plus en plus menaçant après la conjuration d*Am« 

boise (3), à laquelle le gouvernement: français soupçonna vivement 

Genève, malgré ses dénégations, de n'avoir pas été étrangère. De 

toute part on la prévenait qu'elle allait être attaquée par U France. 

Mais^ dit Roset , admirateur enthousiaste de Calvin , je dirai ce que fai 

vu: qu'en cette générale opinion et crainte^ Calvin, parlant aux sei-" 

gneurs^ tenait tout cela pour rien, et conseillait de ne s'en émouvoir (k). 

La ville, en effet, grâce à sa position et à la rivalité de la France, de la 

(1) Rûsel, Uv. VI, ck. 07. édit. de Pari», 1781, l, XIV, n. 480, 404, 410 ; 

(2) Idem, ibid., ch. 48. Biographie uiiiv., art. De la Renaudie ; le La- 

(3) Le clief de œi aitenUt avait été G. De bour.^Àddii. aux niéin. de Casitslaaud; Belcar., 
IaKeuaudie, genlilhomme pôri^ourdia, brave 1. XXVIU; PopeliuièrQ, L VI. 
etdéicrmiiiô,qui, Aiyanl la jusucede son pays Calvin, à la vérité, et les principaux minis- 
uour QD crirae de (aux, était veau eiiil)ra8iier U e6 niaieat d'y avoir coopéré; mais on ue re«i 
la réformeà Genève* et se mariera Lausanne, gardait pas moins comme notoire qu'ils y 
Il avait entraîné dans la oonspiralion les Fran- a vaiem pris part ( GarnitN', loco eiMe, p. 439) . 
çatsréfufiiés à Geuève et en Suisi»e ; et les mi- Yà le roi avait déclaré daus une relaliou oth* 
uistres de la réforme avaient déclaré, dans cielle, envoyée a toutes les cours souveraines 
une coQSuUaiion solenoeUe, qu'il éMiil perutia et à toutes les Tllle$t de aoa royaume^ que lea 
de recourir h la force |)Our soustraire le roi à conjurés avaient été « aidés de quelques pré- 
la domination des Guises, et le contraindre à dicanis venus de Genève, et aélU répandus 
accorder la liberté de ouascience. Voy. De dans presque toutes les provinces dû rovaume.» 
Tbou, Hist. uulvers., édit. de Lond., it54, t. (Garn., ib\d., p. 4%.) 

III, p. 460» 479 ; Hist. d« Prancepar Garaier, (4) Roset, nv, VI, ch. 56. 
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Savoie et des cantons suisses , conserva son indépendance, malgré son 
esprit de propagande, et quoique la France la regardât comme le foyer 
des mouvements séditieux qui , depuis cette époque , éclatèrent si fré- 
quemment sur divers points de ce royaume, 

La réforme se développait au dedans et au dehors. Les hommes de 
tous les pays , poursuivis à cause d'elle dans leur patrie, trouvaient à 
Genève un asile assuré. Les rigueurs de Tédit d'Ëcouen y Orent affluer, 
de France , des réfugiés en si grand nombre , qu'il fallut y ouvrir un 
nouveau temple : ce fut l'église de Saint-Germain , jusqu'alors fermée. 
Il y eut aussi des réfugiés espagnols, auxquels l'exercice du culte fut 
permis dans leur langue. De tous ces nouveaux adeptes et de ce qui 
restait de l'ancien peuple genevois, s'était formé un peuple nouveau 
bien différent de celui qui osait encore murmurer en 1556, et refuser 
sa sanction aux peines proposées pour opérer la réforme des mœurs. 
Toute résistance s'était depuis évanouie : un seul esprit, une seule vo- 
lonté dominait , celle de l'homme qui avait dompté Genève de sa main 
de fer. Le conseil, donnant le premier l'exemple de la soumission , éta- 
blit entre ses membres le droit de censure, à l'exemple de celle que les 
ministres pratiquaient entre eux , et il en fixa l'exercice aux quatre 
mercredis des quatre quar temps de l'an (1). Tout signe de mécontente- 
ment, tout air d'indépendance fut dès lors un crime, même au sein des 
conseils. 

Ce nouvel édit était du 10 décembre de l'an 1557. Le 3 février de 
l'année suivante, Bonna et Jesséy conseillers y sont envoyés en prison 
pour avoir dit au secrétaire Roset , qu'il voulait faire le grand orateur^ 
tandis qu'il ne faisait autre chose que leur rappeler un article de redit (â) 
Celte peine humiliante ne suffit point encore : Jessé est suspendu de son, 
office pendant un an, pour apprendre à chacun à ne pas s'élever au-^essut 
de son rang (3) ; et Bonna qui, dans un moment d'humeur, avait refusé 
de reprendre sa place au conseil, s'en vit privé, quoiqu'il témoignât tm 
grand repentir de son refus ; afin que nul ne s' élève j et que les gros soient 
aussi bien châtiés que les petits {k). Une autre fois c'est Pernet des Fosses, 
premier syndic ^ envoyé en prison, parce qu'il ne s'est point corrigé de 
ses manières hautes^ quoique de ce repris plusieurs fois (5). 

Le rigorisme, au dehors comme au dedans du conseil, allait jusqu'à 
punir comme un crime une parole , un signe contre Calvin, devenu 
comme le symbole sacré et l'expression vivante de la réforme. On de- 
mandait à un Normand qui se proposait d'aller étudier à Montpellier, 
s'il quitterait l'Eglise : // ne faut pas croire, répondit-il, que l'Eglise 
soit si étroitement bornée^ et qu'elle soit pendue à la ceinture de M. Cal- 
vin (6). 11 fut banni. Toussaint Masquin avait osé dire que la doctrine 



(1 ) Roset, liv. VI, ch. 55. (4) 35 février. Idem, Ibid. 

(^) Frafîiii. biog. et bist, (5) 34 sept. 1560. Idem, ibid. 

(3) 15 lévrier, Fragm. biog. et bisl. (6) Galifie, NoUc. géaéal., III» 643. 
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de Calvin sur la prédestination est contraire à TËcriture, et qu'il 
trouve plus conTorme au texte sacré celle de Castalion. 11 fut condamné 
à faire amende honorable, en chemise, la torche à la main ; et il fut 
banni à perpétuité, sous peine de la potence. Cette même année 1558, 
Nobles Bezanson Dadaz, François Chenelat et Claude de Chdteauneuf 
furent condamnés à trois jours de prison^ au pain et à Veau, à crier 
merci et aller en consistoire, pour avoir ri pendant le sermon de M. Cal- 
vin à Saint-Pierre, le dimanche vingt-quatre juillet , en voyant un homme 
qui se laissa tomber (1). 

Le foyer domestique n*était point un abri contre ces poursuites; les 
magistrats s'informaient de ce qui se passait dans l'intérieur des familles, 
et infligeaient souvent des punitions pour des fautes qui ne méritaient 
pas proprement le titre de délits (2). — Les ministres étaient encore plus 
sévères que le conseil , ils ne toléraient pas plusieurs amusements que les 
magistrats regardaient comme innocents (3). Ils exerçaient une surveil- 
lance active sur les familles, et ne toléraient point l'indifférence en matière 
de religion {c'est-à-dire qu'ils ne toléraient point la liberté de conscience); 
ils faisaient des visites fréquentes dans leurs quartiers, et interrogeaient 
ifidividuellement leurs paroissiens sur les dogmes et les devoirs du chris^ 
lianisme (k). — Les ministres ayant fait remontrances au conseil, le treize 
octobre 1559, défenses faites à voix de trompette déporter pourpoints ni 
chaussures découpées, chaînes d'or ni d'argent, verdugales, dorures en 
tête, coiffes d'or, brodures sur manchons, ni autres habits, ni plus de 
deux anneaux réservés aux épouses le jour des noces et le lendemain; car 
la coutume est que les parents en donnent aux épousées. Il fut défendu 
que, en nuls festins, noces, ni banquets, on fit plus de trois venues, et à 
chacune plus de quatre plats non excessifs, hormis les fruitages. Peu de 
jours après vint que ceux de la justice, ayant outrepassé d'un plat en un 
banquet qu'ils faisaient aux seigneurs du conseil, furent eux-mêmes les 
premiers en exemple aux autres ; car pas un denier de l'amende ne leur fut 
remis (5). 

Cette rivalité de zèle entre le conseil et le consistoire finit par altérer 
profondément le caractère genevois. En ce moment, dit un historien, 
Genève ressemble à la Rome de Tibère : les citoyens ont peur les uns des 
autres.... Dans l'intérieur des familles, au repas du soir, ils ont cessé de 
rire, déjouer, de chanter: car l'ancien est là qui peut frapper à la porte, 
et leur demander compte de ces chants, de ces jeux, de ces rires que Cal- 
vin, demain, au tribunal des Mœurs, transformera en blasphèmes (6). On 
cherchait tellement à anéantir toute espèce de liberté, qu'on défendit d'al- 
ler boire de l'eau d'une fontaine, à la montagne, qui avait la réputation 
de guérir la fièvre, prétendant que c'était un fait d'idolâtrie. Il y a des 

(I) Galiire, notic. jiéiiéal., Ill, 543. (4) Idem, ibid., 260. 

(i Picot, II, 275. b) Rosel, liv VI, cli. i3. 

(5) Idem ibid., 272, (6) \ le de Calvia, II, 172. 
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masses de dénonciations et d'interrogatoires de gens punis pour s'être 
guéris de cette manière (1). —Quand on apprenait qu'un paysan ne man- 
geoit pas de viande un vendredi ou samedi^ on allait le prendre et on l'a- 
menait en prison, sous prétexte qu'il donnait mauvais exemple à sa fa- 
mille, ou qu'il n'employait pas son autorité conjugale pour forcer sa 
femme à manger gras les jours maigres (2). — Un jour^ un maçon qui 
tombait de lassitude, s'écria : Au diable l'ouvrage et le maître de l'ou- 
vrage ! il fut appelé devant le consistoire et condamné à trois jours de 
cachot (3). 

Dans les conseils, les hommes modérés n'osaient élever la voix contre 
les tendances de la réforme, dans la crainte d*étre signalés par les zé- 
lés comme complices ou indifférents. Les peines les plus rigoareases 
y pirévalaient ainsi toujours. Un riche bourgeois, coupable, pour la 
deuxième fois, du crime d'adultère, ayant été, comme par douceur et 
support y condamné au fouet (h) y en appela au conseil des Deux-Cents ^ 
qui, ayant considéré que justice était agréable sacrifice à Dieu^ lequel, en 
ses ordonnances^ ne peut être accusé de cruauté^ conclut que justice en 
dût être faite (S). Le conseil découvrit d'ailleurs que le coupable conser- 
vait, depuis quinze ans, une Ggure empreinte sur verre, qu'il appelait 
ion démon familier, et qui lui disait, ainsi se vantait-il, tout ce que fai- 
sait sa femme. C'était une révolte formelle ajoutée à ses autres crimes : 
car le conseil et le consistoire, informés, dès le principe, du sortilège 
de cet homme , qui n'en faisait point mystère à qui voulait l'en- 
tendre, lui avaient ordonné de briser le diable familier (6). Ce malfaiteur 
ne cessait de murmurer de la peine de mort, disant que c'était trop de 
mourir pour tel cas. Quelques mois après, au contraire, fut aussi exé- 
euté, pour adultère, un banquier, lequel bénissait Dieu, louant la justice 
qu'on faisait de lui, et confessant avoir longuement oui la parole de Dieu 
en grande hypocrisie (7). Parfois, mais rarement, la justice s'avisait d^ê- 
tre miséricordieuse, et sa pitié fait horreur. Jean Roset avait avoués à 
force de tourments, l'adultère dont on le chargeait. L'un des juges eut 
quelques remords et obtint une commutation de peine ; l'arrêt porte : 
Jean Roset a mérité la mort, la corde au cou ; le conseil lui fait grâce : 
il sera fouetté par la ville, enchaîné, au pied, à une chaîne de fer, en pri- 
son pour dix ans; après, arrêts perpétuels de la ville, sous peine de deux 
cents florins ou écus d'amende, dont il donnera caution. 

A la fin cependant le conseil, troublé, ne marchait plus qu'arec répu- 
gnance dans celte voie de réaction, où ses pas laissaient tant de traces 
de sang. Les dispositions nouvelles, déclara-t-il, le 15 novembre 1560, 
sur les paillardises, adultères, blasphèmes et dépitements de Dieu, sem- 

(1) Galiffe, Nolic. généal., III, 528. (5) Idem, ibid. 

Vi) Idem, ibid., 530. (6) Spon, 306. noie. 

(3) Registres, 13 mars 1559. (7) Roset, liv. VI, ch. 60. 
U)Robet,Uv.VI,ch.60. 
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blenl trop rudes à aucuns : il se couvrait de ire rïintito<iu dVmcufi5, comme 
8*il eût craint d*accepter fVahcheltoeht !a solidarité d'une i*ésislahce que 
réclamaient la religion et l*humanité. Une telle proposition ^'attendait, 
pour être accueillie, qu'Un homme qui osât s'en retidre Torgahe. Les 
lois sur les mœurs furent revues et mitigées (1) ; mais ib cH de lia ré- 
forme fut plus puissant que le remords qui était verni troubler Id coU- 
science des juges : il n'y eut guère de changé que le genre de pcibc (2). 
Nos registres, dit un historien rétorm^., présentent une foule d'exemples 
d'individus noyés au port de Longemalle pour de pareils délits (3). — Les 
femmes adultères étaient précipitées toutes vivantes dans le Rhône {%). 
Plusieurs lois de cette époque, dit Picot (5) , portent une empreinte de 
cruauté qui fait frémir ; les supplices participaient de la barbarie du 5te- 
cle : ceux de la roue, du feu, des tenailles, de la potence, étaient com- 
muns ; on noyaity ou quelquefois on écartelait les criminels ; la question 
ou torture, variée de diverses manières, se pratiquait dans les procédures 
de quelque importance, lorsque le prévenu ne paraissait pas disposé à ré- 
véler toute sa conduite, et à dire exactement la vérité. Le carcan, les rer- 
ges, les fers, les amendes honorables, les confiscations des biens étaient 
réservés pour les cas moins graves, ou précédaient la peine de mort. Les 
jugements à mort étaient fréquents. Pour le ci'ime de sorcellerie, que 
l'on ne trouve peut-être pas une seule fois ))Uni de moK avant la ré- 
forme, cent-cinquante individus furent brûlés, datls rospacc de soixante 
ans (6). Telle est la direction qu'une fois libre de toute entrave, Càlviti 
avait imprimée à la réforme. Il décrétait le vice et la vertu avec la 
même autorité qu'il prononçait entre les dogmes et l'erreur, et il dé- 
clara la guerre aul actes qu'il avait une fois signalés comine contraires 
à la morale, par l'amende, le croltùn, le carcan, le fouet, le bariniâsc- 
ment et la peine de mort (7), qui fut prodiguée avec une facilité ef- 
frayante. L histoire de Genève, à partir du rappel de Calvin^ est, pendant 
vingt ans, un drame bourgeois, où la pitié, le rire, la terreur, l'indigna- 
tion, les larmes viennent tour à tour saisir V âme. A chaque pas, on heurte 
une chaîne, des courroies, un poteau, des tenailles, de la poix fondue, 
du feu ou du soufre ; du sang, il y en a partout (8). 

Les ministres qui lui succédèrent , sans parvenir à soumettre aussi 
pleinement que lui à son régime de théocratie le gouvernement géné- 
ral de la république, ne trouvèrent pas les magistrats moins disposés à 

(1) Audin, II, 127. fond irideiix ilioses, les moyens l'tlos irislru- 

(2) Oa iitsurltis registres du Conseil , 12 munis de siip|ilic.; avpc leur applicaiioii. La 
Juin 15Gi : « Les iiiiuisires deuiaudout que l'on réforiue u'iaveiila pas les muyeus de su| j)ljci', 
rétablisse la peine du fouet pour les aduUèrcs, (juî en effet participaient de l;j barbai le du 
au lieu de celle du carcan. » (Fragni. biug. et siècle : niais elle en lit une appliialiu:! ju:»* 
bist.) (jn'alors inconnue a (ienôve, où les nueurs 

(5) Picot, II, 263. étaient douces avant la rétonne, (pii n'y niareba 

(i) Audin, II, I2i. à la Un quVntouréederiijuenr^etde supplices. 

(5) Picot. II, 258. Cet auteur dit que «les (0) Audin, II, 128; et Picot, 11.280; Fazy, I, 

lois se ressentaient de l.i rudesse des mœurs 267. 

et de rignorance qui couvrait encore la repu- (7) Le Jubile de la réformât, p. 161. 

bli<iue de ses voiles. » Ibid., 2o7. L'auteur con- (8) Audin, II, 121. 
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les seconder, et ils continoèrent sa réaclion violente et extrême. On 
défendit successivement toute danse, tout usage du violon, toute musi- 
que ; Genèvcy pendant deux cents ans , n'en a pas souffert un instrument 
chez elle (1). On proscrivit toute chanson, même innocente, tout jeu 
d*argent. Il fut défendu de jouer aux quilles , au trictrac, aux caries, 
aux tarots , aux dés, de faire des mascarades, de se déguiser en aucune 
façon , de représenter et d*aller voir les marionnettes , de sortir de la 
ville le dimanche pour aller se promener, de sortir en pantoufles, d'al- 
ler en carrosse en ville, de manger au bal, lorsqu'il était permis par le 
conseil, ni viandes froides, ni viandes chaudes, ni dragées, etc., etc. 
Presque tout dans la toilette des femmes devint l'objet d'un règlement 
particulier; et celle de plus d'une dame lui attira de la part du consis- 
toire rhumiliation d'une dénonciation personnelle au conseil. Les cen- 
seurs de la réforme les distinguaient en plusieurs catégories , qui se 
subdivisaient à leur tour. Les femmes des artisans^ qui gagnent leur vie 
au travail de leurs mains , ne peuvent porter que des cornettes de satin, 
tandis que les femmes des artisans moins mécaniques et des petits mar- 
chands peuvent les porter de velours (2). — On permet aux femmes un 
seul tour de dentelles, de deux écus pour celles de la première qualité, et 
d'un écu pour celles de la seconde. — On permet aux femmes de lapre- 
mière qualité de porter une jupe de satin brocard et damas noir (3). 
Ces distinctions, si contraires à Tesprit du christianisme, introduisirent 
à Genève un esprit de caste jusqu'alors inconnu dans cette ville, et que 
rien n'a pu encore entièrement e£facer. Un affranchi fut reçu bourgeois, 
sous la condition que ses descendants ne pourront parvenir à aucun offi- 
ce, qu'après la troisième génération (4). La qualité, la longueur et jus- 
qu'à la couleur du manteau et de la pèlerine des dames était déter- 
minée : Arrêté de défendre aux femmes les manteaux d'écarlate et les 
coiffures d'une hauteur qui excède un demi-pied, et de leur permettre de 
porter sur leurs épaules des enveloppes d'une longueur modeste, doublées 
de couleur noire, et non pas de velours (5). La censure atteignit jusqu'à 
la perruque , qui ne devait pas excéder demi-pied au-dessous du men- 
ton (6) ; et cela à la veille encore du XVUP siècle. 

L'observation de ces lois ne mettait point à l'abri des remontrances 
ni des censures des ministres qui s'étendaient à tout. Remontrance du 
vénérable consistoire sur le luxe et la profanité, portant que la modestie 
est entièrement corrompue, que les riches font ce qu'il leur plait, et sont 
excessifs en meubles et en banquets, à quoi les médiocres s'en veulent 
prendre , et les petits faire de même par-dessus leur portée et leur pou- 
voir ; que les femmes sont aujourd'hui tellement luxueuses et pleines de 

(1) VolUire, Essai sur l'hist. cl sur les (3} Fragm. hiog. et hisl., 10 ami 1093. 
mœurs, ch. 112. \*) Wem, ibid., 23 avril 1679. 

(2) 17cléceml). IG17. Fragm. biog. ctbist. (5) Idem, ibid., 14 avril. 

sur Gcuève. («) Wcm, ibid., 15 avril 1696. 



A GENEVE. 409 

vanité^ que c'est une chose étrange^ qu'elles portent des chaînes et bra- 
celets éCor tout ouvertement ; que les accouchées de même excèdent en 
leurs habits de couche^ et que les hommes sont aussi grandement excessifs 
en leurs habits , que le sabbat est violé en tant que plusieurs sortent les 
dimanches hors de la ville pour aller promener, et d'autres sont plutôt 
trouvés dans les tavernes et cabarets que dans les temples (1). 

Ces plaintes des ministres avaient été précédées d'un grand nombre 
d'antres. Le sieur Chabrey s'était fait admonester, pour s'être permis 
de dire en chaire que Genève était la ville cruelle , paillarde injuste, et 
autres termes (2). Une année après, les pasteurs se plaignirent de ce 
que les débauches croissent de jour en jour jusques-là qu'il y avait en 
un logiSy dimanche dernier, jusques à soixante de la ville qui y sou- 
paient ; et Vabus passe si avant , que les cordonniers y demandent le coq- 
d'Inde et le chapon, et après avoir dîné, jouent aux cartes la colla- 
tion (3). Il y avait des débauches moins innocentes que celles d'aimer 
à avoir la poule au pot le dimanche. Le débordement des mœurs en 
vint jusqu'à exiger une surveillance particulière sur l'état sanitaire 
des familles, et jusqu'à provoquer Tordre immoral aux médecins , 
chirurgiens et apothicaires de dénoncer les malades [k). 

Remontrance du vénérable consistoire sur les absurdités et les imperti- 
nences qui se débitent, contre toute bienséance, devant un grand concours 
dépeuple, sur les trétauxdes bateliers (mis sans doute pour bateleurs) , 
sous prétexte dû lui débiter quelques remèdes, vu que les païens mêmes 
condamnaient de pareils gents , qui sont excommuniés par les Pères 
de l'Eglise primitive (5). — Remontrance du vénérable consistoire contre 
les excès du luxe qui s'est introduit depuis quelques années , tels que le 
te grand nombre de chambres magnifiquement parées, les lits d'une hau- 
teur excessive, les porcelaines sur les cheminées, les riches étoffes, les 
dentelles d'un grand prix , l'abondance et la délicatesse des festins , i'w- 
sage des carosses pour les visites, le grand nombre de domestiques et les 
présents réciproques que se font ceux qui se marient (6). » 

Parmi ces prescriptions, les unes sans doute étaient sages et mora- 
les, mais un grand nombre d'autres étaient intolérables par leur ri- 
gorisme et leur atteinte à la liberté et à l'égalité chrétienne, ou révol- 
tantes par leur esprit de fanatisme et d'injustice, telles que la défense 
de baptiser les bâtards (7). Jamais nation chrétienne n'avait eu à sup- 
porter pareil régime ; jamais, dans tous les temps chrétiens, législateur 
aussi contraire à l'esprit de Jésus-Christ. Quel contraste entre cet 
esprit de la réforme, véritable code draconien, et l'Evangile, code de 
longanimité et de patience , de douceur et de miséricorde ! C'est au 
cœur du fidèle que le christianisme demande la pratique du bien et la 

(h 16^6, 8 octobre. Fragm. Liog. et hisl. (-i) 16il, 8 juin et ."> août. Idem, ibid. 
sur Genève. (3) 15 juillet 1G95. Frag. 

(i) 1018, 8 (JéccTibre. Idem, ibi<1. (G) ^ déoiMiihre 1097. fdem. 

• (•>) lOiO, lj ïésmv. Idem, ibid. ^7) Kosel, liv. IV, di. 3ti. 
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répceçsion d\^ mal. L:^ çQ^^rain(ç ae p.cfi^l enfaoler qu*une vertu hypo- 
crite et inensQDgère. C>s^ j/tar lu persuasion ^ dit saint Je^n Gbrv- 
sostome , et non par la f^içlen^cf ^^'ti (a,ut ramener les hommes au bien, 
Di^eu couronne^ non Cflu\ qui {Q,lf^iieni du mal par force^ mais celui 
Qt/ii Véyite p,ar %tn librç mouvçmen^ (1)* — Ain\ez, dit saint Augustin, 
et faites ce que, voxiiS vaudrez (2). A!(a|s ^^el a^our pouvait inspirer le 
p,JQU de Cçi^lviu ? La foi, ^ont il fait $Gule dépendvc le salut, est pour 
le ^éfprmé la fyrsuQ çqnviction q^'il ser^ sauvé, comme si cette cerli- 
\\ide, à §çs yeai^ était la fo| dQ I^Evangile, et qu'il suffit de se croire 
saq^é Dour l'^tfç- l^j? Ôif^Vf «i^quçl ^ rérorme ordoqnc de croire est 
un piçv g^i prédestine à l/enrer aq ou ciel , d*après son bon plaisir, 
et indépendaqim^e^t (^s œuvras et de |a coqd^ite des hommes. Pour- 
quoi e^t çpmq\eqt ^ii^çr çç Dieu-fatum ^ dq^t )es plus grands crimes ne 
sauraient vops fajre, perdrç l'^iqitié, s'il vous a destinés à la sainteté et 
a\\ boqhvur , et que les plus tçpdcps élaas de Tamour, les cris et les 
pleurs dq repentir, ne toucheront pas, si, dans ses décrets ira pitoya- 
bles, il vous 3i créés pour ôlre damnés ? L^bomme , dans une telle 
croyance , es^ néfressairemçnt esclave ou du péché ou de la grâce ; et 
quel amour deçaanilpr à un esclave ^ont rien ne saurait changer la 
condition ? 

La réfqrnie, par celte doctriMe , avait éteint au cœur des Gdéles le 
feu de raïuour de Piq^j. }l fallut le re^iplaçer par la contrainte et Tin- 
timidation. La réforme, po^tr avoir uiécunuu Tharmonic religieuse 
dans Tordre de la foi , çïMail vue réiUiile à combattre dans ses cousé- 
quoiues et dans so(i usage U'giliuie, son prindpc foiidamenlal, celui 
de Taulorité absolue de TEcriturc sainte, pour chaque individu ; elle se 
vit i\c niéinc, dani l'ordre pioral, çondaoïnée à frapper dans leur résul- 
tat ses propres principes. Elle avait proclamé la justiGcatiou sans les 
bqnnes oeqvres et rin2|mjssibilité de la i^stice. Lorsque les passions 
menacèrent de se déchaîner, assurées de riiqpunilé par ces maximes, il 
fallut bien prendre à sa manifestaiiqn le mal qui n'était pas atteint à sa 
source. Aussi partout où a pénétré la réforme calviniste, on retrouve 
son disciple entouré du même appareil de peines, et puni par la loi, 
lors même qu'il avait été absous par son cœur. Ce caractère est frap- 
pant chez les Puritains , en Ecosse, en Irlande, depuis Crom^el et 
dans le Code ffleu, (|ui régns^jt autrefois en véritable souverain aux 
Etats-Unis (3). 



(1) « NoD vi aductum, s^^d pcrsuasum homi- mis k mon, scion TËxode. 

nem oportet aU meliorem t'ru;;eiii revocare... a Si quelque homme, dil le chapitre li, a 

J)eus non eos coronal qui vi abacii a neq«ii- un fils r.'belltî el pnlôu^, d'âge comiôiont et 

lia ab«>Uiient. sed eos nui ex libero |»ron<»$ii.o d'inielligencc suflDsanie, lequel n'obéisse pas 

ab 0.1 di^clinant. » (De Sacerdoiio, lil). Il, ea- a la voi\ diî sou | en* cl d(* sa mère, sos pa- 

pilul. 5.) rrnis îinltirols doivcMil mi'ltre sur lui la main, 

{'2) Aiua el facquod vis. cirauicaordovanllesma^islrals, «»n prouvant 

(3) «Si un entanl au-dessus de S'3ize ans, dit quM est iudouiplc, entClé, rebeib\ qu'il ne 

le ctia[)iiro 1.1, et possédant rintelligence , civle ni h leur voix, ni à leurs chftlimcoLs , 

Irappc ou luaudil son père ou sa mèn»', il sera mais qu'il vit dans divers péchés notoires ; 
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La législation née de la religion nouvelle avait lié les hommes dans 
presque tous les actes de la vie; chaque réformé était comme un man- 
nequin dont la loi déterminait le costume, le rang, les jeux et jusqu'à la 
promenade. Mais cette étrange législation ne répara pas le mal que la 
réforme avait fait aux mœurs par son esprit turbulent et ses doctrines. 
Les témoignages les plus irrécusables attestent qu'elle recruta ses plus 
nombreux disciples parmi les hommes aux mœurs gâtées ou équivoques, 
et qu'elle exerça sur elles une funeste influence. La partie des eidgnots 
connus sous le nom de libertins, i}ui la première adopta la réforme à Ge- 
nève et Ty Gt dominer, est aussi célèbre par ses excès que par sa latte 
contre Calvin. Tous les hommes qu'à Taurore do la réforme nous voyons 
s'agiter et diriger son mouvement, sont signalés par ceux qui les sup- 
plantèrent , comme la honte et l'opprobre de la nation , et les ministres 
eux-mêmes sont les premières victimes de cette justice réparatrice. 

Farel et Froment qui, les premiers à Genève , déclamèrent avec tant 
d'amertume et de violence contre les désordres du clergé, furent loin 
de recommander leurs doctrines par leurs mœurs. Erasme dit de Farel, 
quil ne voudrait pas plus l'avoir pour ami que pour ennemi ; que les /u- 
ihériens eux-mêmes ne pouvaient le supporter j et que tous les reproches 
d'OEcolampade et de Pélican n'avaient pu réprimer Vinsolence effrénée de 
cet esprit malade (1). Vingt ans plus tard, lorsque déjà Tâge avait un 
peu tempéré sa fougue et émoussé les traits de sa mauvaise langue (2}, 
Calvin lui disait encore : Il y a deux espèces de popularité : l'une est 
esclave de la faveur des hommes et cherche à plaire , l'autre ne connaît 
quun ton calme et ferme pour captiver les esprits. Pardonnez à la liberté 
de mon langage ; mais je vous vois en cela tromper même Vattente des 
bons (3). Erasme lui souhaitait de prendre des mœurs dignes d'un pré- 
dicateur de rÉvangilc (k). Froment, qui avait vu s'ouvrir pour lui les 
portes du Deux-Cents, en récompense de son apostolat, s'en fit chasser 
par son inconduite et se fit jeter en prison comme paillard (5}. Rendu à la 
liberté, il se fit chasser en outre de la ville ; et cet homme, si ardent pour 
la réforme de son prochain ne songea point à se réformer lui-même (6). 

alors ce fils sera mis à mort.QucIaucs arliclps, ab OEfolampadio; cliam littcris, Sîepe a Peli- 

lels que ceux-ci, de celte cliarte nracoiiionne, caiio, sed uiuil profeclum est, lanta morbi vis. » 

se font remari]uer par leur terrible concisiou: (Erasmi. Epist , iib. XVIil, op. 40.) 

« Aucun quaker ne recevra le logement ni la (i) «Seditios«s,acidaclinguaeetvanissimus.» 

nourriture. Quicoiiqïie sera quakor sera lian li, (Erasmi Episl., Iib. XXXI, ep. 59.) 

et, s'il revient, sera pendu.» Les suivants (5) « Duse sunl, ut nosti, species populari- 

«Haienl cruels. «Art. 17. Le jour du Seigneur Uilis: aliora cuni ambilione et placcndi cupi- 

personne ne courra: on ne se promènera | as ditaie favorem aucupamur : altéra cum moae- 

cJans son jardin ni ailleurs, et Ton murclicra raiioiic et a?quitate aiiinios alHcimusut se 

seulement avec gravité |Mnir aller à l'éj^lise nobis d(}ci|ps pra;beant. Ignosces si liberius 

ou pour en revenir. Art. 18. Le jour duSei- tecum agimus. Hac in parte videmus le bo- 

gneur, personne ne voyagera, ne fera la cui- nis quoijuc i; sis non salisfacere. » (Joann. 

sine, ne fera le lit, ne bal:«iera la maison, ne Calv. E|isL Oilvinus Farello, epist.SO.) 

se coupera les cheveux, ne se fera la barlie.» (4) «Sumat mores EvangcUi praeconc di- 

(1) «Breviter talcnicomperi,ntcumtalibus goos. » (Ep. Iib. XVlII,ep. 40.) 

nec amiciliam habere veiim, nec inimiciliam. (5) Fragni. blog. et bist., p. 50. 

Nec ipsi Lutheraol ferre poiuerunt bominis (6) Idem, ibid., 14 mars 157^. 
iusatiabilem petulanliam. Ssepe objurgatus est 
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Calvin eut à lutter sans cesse contre des ministres ignorants ou sans 
moralité : Plusieurs de ses collègues eurent des histoires très-scanda- 
leuses dont les détails ne peuvent entrer dans un ouvrage destiné aux 
deux sexes (1). « // est encore , s'écriail-ii , une plaie plus déplorable que 
les autres; les pasteurs , oui^ les pasteurs eux-mêmes y qui montent en 
chaire, sont aujourd'hui les plus honteux exemples de la perversité et 
des autres vices (2). » Et après mille peines et mille contradictions 
pour les rappeler à des mœurs vulgaires; lorsque, sur la Gn de sa vie, il 
croyait avoir discipliné et épuré le ministère , son œuvre , comme celle 
de Sisyphe, était à recommencer. Nicolas se faisait destitua^ à cause de 
son orgueil, Henri le mécontentait ; l'opinion publique accusait de vaine 
gloire deux autres, l'un des deux surtout; certains indices commençaient 
à l'inquiéter dans Pierre, Louis montrait dans sa conduite et ses paroles 
une légèreté indigne de son ministère. Froment, l'un des premiers apôtres 
de la réforme à Genève, s'était laissé enivrer par les fumées de la vaine 
gloire, et il avait perdu le peu de cervelle qui lui restait (3). 

Le mal ne pouvait qu'empirer après la mort de Calvin. Messeigneurs, 
disent les registres du conseil, se convainquaient tous les jours davan- 
tage de la justice des plaintes qu'avaient faites en plein conseil M, de 
Bèze , ce grand serviteur de Dieu, contre quelques-uns desdits ministres, 
quil qualifiait de gents incorrigibles et pleins de leur sens, et qui par son 
testament exhorte le magistrat à corriger au plutôt ces gents-tà quil 
appelle esprits frétillants , autant remplis de présomption que vides de 
sens et de sain jugement (k). On a fait rapport en conseil, disent les re- 
gislres, des partialités et divisions qui se sont fourrées, depuis quelque 
temps, parmi les ministres, jusque-là qu'il y a entre eux des esprits irré- 
conciliables et de très-grandes brigues, lorsqu'il s'agit de quelque charge à 
pourvoir dans leur corps (5j. 

Le conseil fit comparaître cinq ministres pour les exhorter à remédier 
auxdits désordres; mais l'impuissance de letirs efforts est attestée par le 
fait suivant : Le vénérable consistoire fait représenter la nécessité quil y 
aurait d'appeler du dehors quelque excellent pasteur, tel que M. le Fau-* 

n) Noiic. généal.,i. in, pag. 381, noies. verum in duobus limoo non iiiliil x:»^*!.;^^. 

{i) <( Aliiul esl Erclesise ulciis magis (li*plo- Pctrus aiileiu jam aliqiia sigua dcdii, 4|u:e 

runrlum : (|iioil pasiores, ii si, inquam, itasto- niilii dis|)liceiil ; si quideui verum est quod 

res, iiilerdum sutiu lur|.issima vel nequi- inilii reUilil Gcnistomus.. .. Liidovicus, qutid 

lias vel inalopum aliorum exempta. (Calv., seniper verebar, plus levilaiis el iuconli- 

di' Scandai., Opp., VIII, p. 79.) neiilioî habel in verbis et in aciionc quaiu 

(5) « Rursum Nicolaus Jussiucus novam ministcrium no^trum deceat ; Frunieulus 

niolosliam nobis peperi» sua supcrbia refert reginam Navarra» nielioni mine esstî 

lies delaia ad senalum, cpii htius banc occa- uniinO()uauiuuquanifu('rii..Tauieisiuou()frtni- 

sioueni ejus cxpelle:idi anij.ult Mimni bus eliam nunlii veibis lideui lemere liabeu- 

quam pfiilosopiielur Henricus nosler do as- (iaui uosli. Sic eniin hac gioria inobriahis 

scrondo minislerii honore, quiascilie.et tiiui est, quod in eulloquium reglua* adini.>sus sit, 

pix'clanuM bujus conslanlia! exeuiplum uo> ut parliculaui sani cert^liri quie ilb reslabai* 

bis cdidil. ()««'>il e^o minime laeui. Et la- milii videalurprorsusamisissc.» (Calv. Virelo) 

meji salisleci meo oflicio , lesiaUis palam Ep. TtSI.) 

roram onuiibus me non respicere quid mihi (4) 14 nov. 1G08. Fragni. biog. et hibt.suf 

faciuui si! , sed quId IleH debeal. Colleg» Genève. 

nosiri lolerabiliier perj^unt in concionibu*», (*J) i9 ftoiU b;3l. Froj^m. 
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cheur^ n'y ayant pa$ de bons esprits à présent, pour renforcer VE^ 
glise (1). 

Les ministres genevois ne faisaient que suivre les traces des ministres 
de Berne, d*où leur était venue la réforme. Il y a des ministres, dit un 
synode de Berne, qui portent les habits les plus immodestes qu'il soit 
possible de voir, tandis qu'il faut pourtant qu'il y ait une différence entre 
le vêtement d'un valet de boucher et celui d'un ministre de la parole de 
Dieu; ilyena d'autres qui tiennent des discours indécents, qui bouffonnent 
et plaisantent, ou qui approuvent que d'autres se divertissent en leur 
présence à parler de fornication, d'adultère ou de déshonneur fait à des 
vierges; d'autres enfin qu'on voit dans des cabarets boire avec de la ca- 
naille, et à des heures indues, comme si notre ministère ne consistait qu'à 
boire et à manger (â). 

La foule des réformés eut des mœurs dignes de ses ministres dans 
toute la Suisse aussi bien qu'à Genève, et ce furent leurs mœurs qui 
éloignèrent le plus d'eux le célèbre Erasme, qui pendant assez long- 
temps n'avait point dissimulé ses sympathies pour leur cause, et dontV 
les moines disaient, dans leur colère : Erasme a pondu l'œuf, et Luther 
Fa fait éclore (3). Vous ne sauriez croire, écrivait-il, combien les mœurs 
éks réformés m'inspirent de Véloignement (4). — Je ne vois parmi eux 
personne devenir meilleur, mais tous au contraire devenir pires (5). — 
J'ai vu dégénérer même ceux que j'avais connus très-bons, et qui sem- 
blaient nés pour la vertu (6). — Ceux que j'avais connus hommes de bonnes 
mœurs et de nobles sentiments, sont devenus méconnaissables depuis qu'ils 
se sont faits réformés; ils ne parlent plus que de filles; ils abandonnent la 
prière, ils ne savent plus supporter aucune offense; ils sont joueurs, 
égoïstes, ils sont vindicatifs, vains et mauvaise langue (7). — Ce nouvel 
évangile, dit-il encore, nous engendre une nouvelle espèce d'hommes, durs, 
impudents, dissimulés, mauvais, menteurs, sycophantes, brouillons, à 
charge à eux-mêmes et aux autres^ séditieux, violents, emportés, satiri- 
ques. Ils me déplaisent tellement que si je savais une ville qui en fût 
exempte, j'irais y établir ma demeure (8). 

(1) ^ mars 1635. Idem. (Erasmi Episl. liber XIX, epist. 3.) 

(2) Hist. de la réform. protesl. dans la (7) «Qiiosanleanoveram puros, candidoset 
Suisse Occid, par de Haller, cb. M. fuci iguaros, ubi se sccUc dédissent, loqui 

(3) cEgopeperi ovun^Lutberusexclusit.» cœpi.sse de puellis, iusisse aleam, abjecisse 
(Erasmi h()isl. lib. XX, ep. ii.) preces, faclosad rem alleuiissimos, iiiipaiien- 

(4J (i Vi\ crixiasquaniopere ntores isli ani- Ussimos omois injurise, vindices, obtreclalo- 

mum nieum aliènent a lolo uegolio. » (Episl. res, vanos, viperinis moribns, ac prorsus bo- 

lib. XXXI, ep. iG.) minem exuisse. » (Erasmi E)>isl. lib. XXXI , 

(5) « Eieri polest iil mea sit inrdicitas, mibi ep. 59.) 

ndliiic nemiiieni conligit nosse , qui non (8) «HicnobisliocnovmnEvangeliumgi^nit 

vi'lralur seipso faclus dcterior. » (Epi.st. lib. iiovnui bomiuum geims, praefraclos, impiiden- 

XXVl,ep.4f.) — ft Video genusbomiumii exo- les,fucalos,maledicos,niendaces, sycupiiantas 

riri, a quo meus auiinus vebemenlerai)hori-(>l. inter se discordes, nulli commotlos, omnilMis 

Nemluem video lit-ri melioreni, détériores iucommodus, sediiiosos, furiosos, rabulas, «jui 

oiiines quotquot ego sano uoverim. » (Erasuii uiibi adeo displicent , ut si quam nossem civi- 

Episl. bber XX, cp. 18.) lalem ab Iioc génère lll)eram, eo dcmigra- 

• (U) «(juosoiimnovi oplimos,quosquedixis- re.ii. » (Erasmi Episl. lib. XIX, episl. 4.) 
Mm vlriull naios, video l'aclos deierioret>. » 
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Les Hf€iXWkaHurs eux-mém^s ne niaient point ces 4éplorables résultats^ 
quils avaient été loin de prévoir. Luther^ à la vue de ces homn\es qui, 
sçHs le tnc^nteau dp l' évangile, s'q^af\(Jlonnaient à tous les excè§y parlait de 
rétablir plutôt le règnç du pape <( i[n(me cçlui des matines. Afe7ancl^9 
d4plor(;iit (\uss\ la ruine des ^na^n ipns SQn parti, OEcolampade dépo- 
sait dç son côté les mêmes plaintei 4an$ le sein 4e se^ amis ; OScolaqipade, 
qui néi^H plus reçQDn9issal)le depuis sop adhésion à la réforme, et lui- 
niOmc une triste preuve de I4 vérité qu'il attestait (1). Mais depais que 
CCS hornmes avaiept relrapcbé de la religion les doctrines gardfeppes de 
la rnoralitc, et que lagrâcç pe dpnpait pips la v|c à leprs paroles, lenr^ 
plaintes ne pouvaient qpe çQnsta(er I4 grapdeur du çpaU sans y porter 
reipç^de. Qp^lje preuve plus éclatante ({e cette vérité qi|e f^uther rédui^ 
à s'écrier, du haut de la chaire : Les hommes sont aujourd'h^i plus vindi- 
catifs, plus, avares et plus inhiunains que du teiinps du papisme. Toute 
vertu semble éteinte , tqu^e justice bannie^ toute vérité persécutée , toute 
foi chancelante et toute piété pçrdue (2). Bullinger voyait les mœurs s'en 
aller avec sçn siècle et les homn\es de\)enir pires de jour en jour (3). 

Nous avons ici, écrivait Calvin en 15^7, une foule de mauvaises téte^ 
et d'hommes intraitables, qui ne cherchent qu'à secouer le joug et qu'à ren- 
verser la discipline de r Eglise. Il y en a de vieux et déjeunes. La jeunesse 
surtout est ici très-dcpruvée (4). Qr cette jeunesse était les premiers fruits 
do la réforme, établie, à Genève, depuis douze ans. Il s'écriait en 155G, 
à répoque de son plqs grand triomphe : Le monde, aujourdlmi, est 
perdu dans un labyrinthe de crimes ; t7 est arrivé à un degré d'impiété im- 
possible à, décrire et qui déborde partout (5). — Quand tout sera 6ie?i 
compté et rabattu, s'écriail-il encore du haut de la ch£|ire, et qu'on aura 
rcfjardé la chose, il semblera q\^e la parole de Dieu ne 110145 serre plus 
sinon d'csclairery afin quon nous contemple de loin, et que les papistes et 
autres infidèles soyent là, ordonne:^ pour no\/^9JiJ^iier des énormités et t?i- 
lences quirèynent entre nous. Et pour moy,je puis dire que j'ai honte de 
prêcher la parole de Dieu en ce lieu, quand il y a des confusions si vilai- 
nes , comme on les y voit , et que s'il était à mon souhait particulier, je 



( l ) « LuUierus coaclus csl visiiatores mille- (5) * Salius oslul inlegne servonlur (consii- 

ro, (]ui liOpuliiin in omnoin lici*niiam nicnlem toriale8Ecclesi.T legcs) hoc praeserlim sseculo. 

coliibrreut. Noiimc idem dixil se malle pris- in (ino subiude liomiiies flunt détériores. ^ 

liiiiim i)a|>:e ac iiioiiarhorum reîînum, <|uam (lôdecemh. iî>53. Calv. ep. 166.) 

iioo hniiiiiiiim gciuis, suh Evan;;elii pra>lextii (4) «Nimic mullos liabemus diirse cervicis 

in Sog<liaiioniiu vii:mi Sfse proripienlinm? el indomiiT, qui jugiim snhiiide exculere 

Nonne idem suis ad me liilerisd(*pIoravtt Me- gcsliunl, ut suis tumuliihus dissipent et ul»o- 

Innchtliou? NotmeidtMu in colloquio passns est ieaul Icgilimum Ecclcsia: ordinem : snni in 

()K((.lamp;ulius? Quin el ipsi uonsemelin hoc eo numéro et senes et jnvenes. Juvenlus 

libro doploraul plurlssiuins ossî perditissime imorimis hic esldeiravalissima.» (Calvin. Piis 

vivenies su!) Kvaugolii lilulo: sod illos, in- Gallis, ep. 79.) 

(luiunl, exocrnuur, non:ignosoimus.«(Erasnii (5) « Ôuaulus scclerum labyrinlhus liodio 

Épisi. liber. XX\I, ep.r>!).) mundum involval. et quanta iuipielatis collu- 

(:2) Vov. l'oiivrage allemand inlilulé : Vru- vies iibique exundet, verbis explicare nihil 

ropc marche- t-i lie ven une nouvelle barba- atiinei. » (Idem, apr. 15o6; Calvin. Fabro, 

rie ? ep. ?lo.) 
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désiicerqyi^ que Dieu ineitst r«(ir^ du monde, et que je ne dusse point yci 
vivre troisj^urs en tçl désordre qui y est (1). 

Lç lempa et les bommesne firent point, après Calvin, ce que n'ayait pu 
Taire sa volontéde feret sa législation draconienne. Je crois, disait le minis- 
ire Perrot, que «i Christ revenait 9ur la terre et se présentait dans notre 
ville, il n'y serait pas écQuté qWil ll'ft}( et* (offert un répondant. Trem- 
klty soutenait qu'il y avait en enfer plus de charité qu'à Genève (2). 
Qp pe saurait récuser sur ce fait |e (émqignage d'un homme qui peut 
dirç de lui lUy a trente-six ans que f étudie lliistoire, et il y en a vingt 
que je m'occupe ejcclusivemet^t de celle de Genève, J'y consacre presque 
toutesi mes journées et une partie de mes nuits (3). 6|r, s il le fallait ^ 
4\i M. GaliCTe , pour satisfaire les calvinistes de bonne foi et ceux qui , 
trompés par des assertions tout à fait fausses , mais sans cesse répétées , 
s'imaginent que C'a/t;tn nçtàs a fait (^^ f^^^^ i i« ^^^r montrerais nos re- 
gistres couverts d'inscriptions d'enfants illégitimes ; je leur ferais voir 
qu'on ^n exposait dans tous les coins de la ville et de la campagne ; je 
leur découvrirais des procès hideux d'obscénité, des testaments où les 
pirçs et mères accusent leurs enfants, non pas d'erreurs seulement , mais 
de crimes ; des transactions par-devant notaire entre des demoiselles et 
leurs amants , qui leur donnaient , en présence de leurs parents , de quoi 
élever leurs bâtards ; des multitudes de mariages forcés , où les délin- 
q\iants étaient conduits de la prison au temple ; des mèr^s abandonnant 
leurs enfant^ à l'hôpital , pendant qu'elles vivaitnt dans Vabondancc avec 
un second mç^ri ; des liasses énormes de procès entre frères, des tas de 
iléfjkoficiations secrètes, des hommes et des femmes brûlés pour sortilège, 
d autres sentences de mort en effroyable quantité ; et tout cela, non point 
parmi ces at^ciens Genevois que Calvin parlait de faire pendre par dou-- 
zaine, et quil faisait provisoirement jeter dans des crotons, au pain et 
à l'eau , pour avoir (tam.^ ou chanté ; mais parmi ceux qu'il avait élevés 
sous sa loi , et nourris de sç^ manne mystique , dans les dernières années 
du seizième siècle, dans tout le courant du dix-septième , lorsque ses 
leçons eurent bien fructifié, et tant que Genève resta calviniste (k). 

La décadence des mœurs et la déplorable confusion d^idccs qui si- 
gnale toujours les époques de renaissance, expliquent seules comment 
quelques nations purent prendre une telle réforme pour celle que 
rEgiiso universelle appelait do ses vœux. Aussi il est remarquable 
qu'elle éclata et ne parvint à s'établir que dans les pays où la civilisa- 
tion chrétienne et Tétude des lettres étaient le moins avancées. L'Uni- 
versité de Wittenberg, son berceau, ne datait que du seizième siècle (5)^ 
et les autres Universités , en Allemagne , ne furent instituées que dans 

(1) Audin, Vie de Calvin, tome II, ch. 21. et 6. 

12) Vulliem., XII, 145. (4) Idem, ibidem , pag. 15 et 10. 

(5) Notices généal., lom. III, préf.» p. 5. (5) Elle fut établie en 1502. 
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les dernières années du quinzième. Ce fut dans une diète, tenue à Worms, 
en 1495 , par V empereur Maxxmilien , qu'il fut convenu entre les sept 
électeurs du saint-empire que chacun d'eux fonderait une académie dans 
ses Etats. Jusqu'alors la superstition et le règne des moines avaient 
étouffé toutes les lueurs qui venaient de l'Italie , cette première patrie de 
la renaissance. Le peu que V Allemagne comptait de savants (Ulaient 
chercher au loin et à grands frais les moyens d'étudier (1). — £a science 
intelligente , dit un autre écrivain , n'y avait fait aucun progrès ; les 
plus profondes ténèbres couvraient encore les écoles de philosophie ; et 
lorsqu'on parcourt les épitres de Reuchlin , on a peine à croire que cette 
Germanie , aujourd'hui vaste séminaire d'érudition , ne possédât pas 
alors trois ou quatre personnes qui eussent les premières notions du grec 
ou de l'hébreu (^2:}. 

A cette époque y le rétablissement de Tunité permettait enCn aux 
esprits de reporter toute leur activité sur les besoins de l'instruction 
et des mœurs. C'était là le vrai terrain de la réforme ; elle s'y trouvait 
dans ses voies légitimes. Une impulsion nouvelle et meilleure était 
partout imprimée aux esprits ; mais l'Allemagne ^ dans un état de 
désordre affreux , ne conservait plus assez de vie pour supporter 
rentier rétablissement de Tunité , remède à ses maux ; et ce qui Teût 
sauvée , à un degré plus élevé , précipita sa chute , au point où elle 
était. La science y était alors ce qu'elle est partout à son origine, con- 
fuse, désordonnée et incomplète. Il s'y faisait un grand travail dans les 
esprits ; mais ce travail était à Tétatde fermentation, et à ce point où 
l'homme se laisse souvent emporter par un premier et faux aperçu, que 
la critique et le progrès des idées viennent corriger, lorsque rien ne vient 
troubler le développement naturel des doctrines. Les paralogismes et 
les contradictions que le bon sens le plus vulgaire découvre dans les 
doctrines mêmes qui sont le fondement de la réforme, sont une preuve 
de ce demi-jour de la science alors ; ils attestent que, si les premiers ré- 
formateurs étaient des âmes ardentes, ils étaient en même temps des 
esprits d'une faible portée ; de peu de philosophie et d*une science mé- 
diocre. Ils avançaient avec confiance qu'ils ne voulaient que rendre au 
christianisme son éclat et sa pureté primitive, que faire revivre les qua- 
tre premiers siècles, et les quatre premiers siècles appelés en témoigna- 
ge ont confondu les hardis novateurs. 11 n'est pas un seul des dogmes 
catholiques qu'ils ont rejetés au nom de cette époque, sur lesquels la 
science ne les ait depuis convaincus d'ignorance. La réforme ne fut donc 
que les tâtonnements et les écarts de la science naissante, qu'exploi- 
tèrent les passions. Elle fut le triste résultat de l'inexpérience de la 
raison, une surprise à la religion de quelques peuples que rendirent pos- 
sibles la demi-science et l'affaiblissement moral. Aussi sa propagation 

(1)1)0X110 dos deux inondes, 1. XX, art. (2) Capefigoe, HiM. de la réform. d« la 
Nflmchltion. lig., l. î, p. 18. 
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fut précisément à raison inverse de ceUc de la science. Elle s*étondit vert 
le nord, encore inculte, de rAllemagne, tandis que vers le midi, plus 
civilisé, elle ne parvint à conquérir qu une zone étroite entre la France 
et ritalie, et qu'elle vint s'arrêter aux frontières de ces deux pays où les 
lettres et les sciences étaient cultivées avec plus d'ardeur. 

La réforme ne fut donc ni un mouvement moral, ni un mouvement 
scientifique. Au point de vue politique, elle fut pour Genève la ruine et 
la mort de tout ce qui réveille chez les hommes le sentiment de la pa- 
trie ; elle étouffa la nationalité genevoise et elle confisqua à son profit 
les libertés populaires. Les Genevois qui ne purent se déterminer à 
abandonner le lieu qui les avait vus naître devinrent étrangers dans 
leur propre ville, soumis à des étrangers, à une religion, à des mœurs 
et à des lois étrangères. Au point de vue religieux, la réforme livra Ge- 
nève à un homme qui, après avoir proclamé le principe de la liberté re- 
ligieuse, se fit le tyran de la pensée, et un tyran tel que Genève n'en 
avait jamais vu. Le principe auquel il avait appelé le monde entier à 
se rallier, il Tenchalna bientôt après, et s'efforça de river ses fers. Mais 
après sa mort, ce principe grandit peu à peu ; il rompit à la fin toutes 
ses entraves, et il domina à son tour en maître absolu. Il a forcé depuis 
la réforme à abjurer ce qu'elle avait d'abord cru, et à croire ce qu'elle 
avait repoussé avec horreur, et il ne reste aujourd'hui de l'antique ré- 
forme que le nom. 

Cette raison qu'elle se vanto maintenant d'avoir affranchie, et qu'elle 
élève comme son sceptre, elle l'accusait alors d'avoir détrôné la foi, et 
elle reprochait au catholicisme d'avoir abandonné pour elle l'esprit re- 
ligieux. S'il est un fait attesté, ce sont les plaintes de la réforme contre 
le grand empire que la raison exerçait alors sur les esprits. Luther, dans 
ses colères sidramatiques, rappelait la prostituée de Satan.Mélanchthon, 
qui traitait la liberté de dogme impie, trouvait la raison non moins per- 
nicieuse, et aurait voulu en abolir jusqu'au nom. 11 voulait proscrire 
du christianisme la philosophie (1), et il ne pardonnait pas aux univer- 
sités catholiques d'expliquer celle de Platon. Le crime était ancien dans 
cette Eglise, signalée plus tard comme ennemie de la raison. Saint Tho- 
mas, un des plus grands génies des siècles chrétiens, avait lu les philo- 
sophes arabes, fait traduire Platon et Proclus, commenté le Timée et la 
plupart des livres d'Aristote. 

La réforme a bien changé depuis. Elle a professé successivement et 
même simultanément les doctrines les plus contradictoires. £lle s'est 
appuyée, aux deux termes de son existence, sur les deux principes les 
plus opposés, le principe d'autorité , et celui de libre examen. Vais- 
seau battu par l'orage, elle erre au gré des vents ; elle admet et repousse 

(i)«SeDsifnirrepsUphilosophiainchristia- sophia vocabulum raftoiiis, «que pernicio- 
nismum, et receptam est impium de libero sissimum. » (Loc. Theolog., p. lO.edit. Âng. 
vbilho dogma. . . additum est e PlatoDis pbilo- 1821 .) 
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tour à tour les mêmes croyances, comme si TEvangile condamnait à 
errer à tout vent de doctrine. Il est cvfdefat quVlie n*a ftubtin moyen de 
distinguer dans lEvanglle le vrai sens du fntiA. El cbtté impuissatlre 
ne lui ouvre pas les yeui 1 et elle ne comprend pas qîi'cllo poursuit ce 
qu'elle ne saurait jamais atteindre dans ses voies I 

La raison de tout homme Tavertit assez cependant que Fabsence tic 
Funité dans là doctrine religieuse est du signe manifeste d^erretîr. 
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RÉSIGNATION faite par Morand, Marcourt, Bernard et de la Mar, de 
leur office de pasteurs, au conseil. — Du 31 décembre 1538. 

M:ij,Miinqucs SoigiiiMirs, nous avons loiisjours rsliméquc fussiez c^rlaius de la fuléliié df 
nous eu uosirt' niiuîMère évaugélique, el que ue voulcirious jamais dire ne prescher chose 
aulcunc que ne fussious bieil cerUins qu'elle seroit réglée |»ar la |>arolc de Dieu. El ce 
jjcnsioiis nous, tant parce que, Mnjjuiliques Stigneurs de Berne, vis l)Ous auiys ol coui- 
l)ourj;eois, nous avoyeut réputés el réputcut tels ains>' que Uien avaieul ci>gneu , elàla 
vérité , lels souiines-ùous. Que par ce aussy qu'à cesle fin avons eî>lé deniaudés par vos Sei- 
gueuries. 

Nous avons (lareillemont pensé el jugé que vous entendissiez assez le bon vouloir quf 
nous avons | our voit» faire service el à voire république, parce c|ue s;ins aulcun regard Oe 
ce que nous laissions, nu'snie oslant bien asseurés que nous aurions beaucoup de labeurs, 
soniuK's venus a nous par le l>on consenlenicnl des Magnifii^ues Seigneurs auxuucls nous 
eslions el nous sonunes enlièrenienl eflurcés selon le debvou' de noire office de réduire 
vostre peuple il l.onnc paix el union , auquel certes avons trouvé affeciions trop pariicu- 
lières el donunageablos non-seulenieiil au cours de l'Evangile , mais aussy à la conservalioii 
cl enlr. tenemenl de \oire ville et république. Or nous sommes présenieineut certains que 
noire lidéidé el léauUé en noslre ministère el noslre bon vouloir vers vous et votre re- 
tira nd nombre de gens, ainsy receu qu'il dcbvoit. Aiiis 
" ', p^iij. infidèles,* papistes el corrupteurs «le 
voir votre peuple ; qui nous est oiusc trop 
dure îi pi.rlcr. 

Ceoy s:i\oiis-iious pour certains, parce (|ue plusieurs mandés devant Vos Soigueuries pour 
rendre raison de ce qu'il \ous plairoil; les interrogés ont rejeté toute leur laulic sur nous, 
tant pour nos personnes en particulier que pour notre ministère, alusy sommes h tort 
blasmés non point en noire présence seulement , mais en la vo&lrc et de vuslre noble 
conseil, rejcduni coinnieni dicl sur nous loules leurs f;.uUes et insolences, lesquelles sont 
plu-ieures el grandies. 

Ces cboses considérées el que Pinjure ne tourne i)oint sur nous tant seuleroent, uuiis 
aussy et plustosi sur vous el vos ordonnances el mesnie de loule. la rélormation des églises 
lie la (lennanie el siguaulemeul de TEglise de Berne à lat|nelle confonnemcnl avia faicl 
ordoiniauce pour la voslre : et nous contormement à leur doctrine qui est purement évan- 
geli(iue, avons pres(bé et preschons ii voire peuple, ehtant certains par la |[)arole de Dieu 
que ctî tiue nous enseignons est Irès-vérilalde, « t néantmoins que noire roiniblère no pomt 
seulenicnl inutile, mais aiL^si tourne en conterai tement et moequerie. El davantage ipic 
voslre \ille el réinbli«iue à raistm de telles partialités, tournerait en danger lro|» ap(»arent. 
Kl que nos persoimes auss)' ne seraient en sûreté au nulieu de taul de malveuilhuis, ce 
que ce priserions pas beaucoup, attendu qu^il ne viendroil aub un fruicte et édiflcailon. 

Donc bund)lemenl vous sunpiions , magniG(|ues Seigneurs , prenant toute cbuse en bopue 
part cl comme procédantes de très-bon cœur envers vous et voslre république ; qu*fl vous 



noue nueiilL* ei icaimi: eu uvaut; iiiuioivi o ci 

I ubiique uVsl, ne n'a esté, nar grand nombre 
avons esté et sonunes journellement réputés 
i'escni turc el t>our tels (|ui \ouldrious decepvc 
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plaise commjDder que Ita causes et raisons pour lt*s(|uelles nous avons «^sié (>i noire minis- 
tère blasiné devant Vos Excellences, nous soyent baillées par csohpt et signées (tar M. voire 
secrétaire, et que les uoiiis de ceulx qui aunùeiit piTié telles i^aroUes s(»yeni iMiro^'isU'és 
par devers vous, pour y nourveolr comme de raison. 

OuUre vous sup|iiioiisuauiblement vous vouloir c<mtenif'r de si pt'u de si-rvioi; que nous 
avons peu hire et 11 vostre peuple , vous cerliUans quMU a ohlé droicl cl lidclle et {Kiitanl 
d*un tion et véritable cœur. 

Et pour Tadvenir qu'il vous i>laisc, si vous voyez (pie Ik)ii si)it , nous iKxirvooir d'auUres 
ministres auxquels Dieu doit la grùrc de bien persévérer que en grands labeurs avons 
iiien continué. Car nous ne portons plus faire fruicts en ce lieu t<;ls que dé^iruns, estant 
les choses en tel désordre. Et toutes fuys ne vous entendons |.oinl laisser, si aulirenicut 
ne vous plalst,]usqu*& ce que nous soyez [tourveus d'aullres qui SiTa en tels temi» qu'il 
vo>is playra nous ordonner et slKuiUer. 

Promettons oéantmoios que en tout tem{« et lieux où nous servons, que nous demeureroas 
vos bons et féaux serviteurs et amys de voslre noble ville et cite. 

Et pour la fin nous prions qu*il vous plaise avoir regard ù toutes iboscs; faisuiis diligence 
de i>ourveolr partout selon vostre grande sagesse, prudence et vertu. 

Le dcraier ]our de dôcembre iS38. 

Signés : Jelian Mora>d; Anilioine de M-ircol-ht; 
Jacques Berkard ; Henry de la Mar. 
(Ruchat» Uist de la réformât, de b Suisse, tom. V, p. :>12 et suiv.) 

II. 

JACOBI 8AD0LETI EP1ST0LARUM LIBER XYII, EPISTOLA X\V. 

Jacobi Sauoleti , romani cardinalis, Ephloln ad scnalum populumque Geiicvcnsein ; qna in 
obtdieniiain romani Fonlilicis eos reducere comuur. 

JacobosSADOLETCsepiscopns, Carpentoraoti , S. U. E. tituli Sancti CalixU presbyler car- 
dinalis, suis desideratis fratribus luagislratui, coucilio, et civilms geueven.sibus. 

(Lariàsimi in Chrislo fralri>s, pax vobis et nobiscum , hoc est c.im catholica Ecricsia mnlre 
onuiium nostniui aique vesuuiii , aiuor atque concordia , a Deo i*atre ouiiii)H)t(*nie , et unico 
ejus Filio Domino noslro Jcsu Ciinslo , sanctooue sinml Spiritu, qua: est uuiias In tribus' 
Ijeriecta, cui laus est et ini|>erium ifi ouioe seculorum levuni. Amen. 

Visuniest mihi scribere aliauid ad vos, ei eam auinii curani ac solliciludinem, <|uam pro 
vobis capio, lilteris vubis dei-Iarare. Non euini, c;iri.-siiiii , nova est luec niea erga \os 
suscepta et benevoleotia et voluntas; sed cuin ab eo tenipoie (pio eg(» Dei voluutale 
episcopus Carpeutoractensium faclus suin, aniiis abliinc tribus fere et vii^iiiti, propter coni- 
luercium, quod vobis cuin meis liis |>opulis rre(pi('ns est , nnilta de vobis aln»(Mis et ilv. 
nioribus vesirls cc^novisscm, arnare tuin jaui cœpi nobililalem urliis vestrac, ordineni 
fomianique reipublicae, diguîtatoni civium, el illani iu priiiiis veslram lauduiam ac | robaïaui 
apud omnes erga externes homincs, e.t advenas, hiimanitalein 

Assequimur porro bonuui hoc nostra; iierpeluaî nnlversa:que salulis, IMe in Deuin sola 
et in Jesum Christum. Cum dico (ide sola, non ita hitelligo quoniadmodnm isli novaruni 
rerum reucriores iiilelli^uut : ut seclusa cariiate, "et carteris clirisiiaii:e nienlis oth'riis, 
solam iuDeo credulitaiem et lidunannllam, «jua persuasus sum in Chrisii cruce et san- 
guine mea mihi delicla omnia esse ignoia. Lst hoc quidem eliani nobis necessariuni, pri- 
mus(tue hic nobis patet ad Deura iiitroitus : sed is tainen non est satis. Menteni etiini 
praeterea afferamus oportet pietatis pleiiam er^'a summuin Deuni , ciipidaniqiie (ffideiidi 
qusecumque illi grata sint : in quo |)raecipue Spirilus saiicii vis inest. Oi><e mens , eliaiiisi 
inlerduni ad exteriora ôpera non progrinlitur , ipsa tanieu ex se«e ad bene operaiidum jaiiî 
iuLus paraia est. proniptaniquo gerit sindium, nt De > in cunctis rébus ol)2»e(tnaiur (|ui verus 
diviiia; justitia; in nobis est habitus. Elenini , quid aliud signiticat, aui quam aliaui nobis 
offert intelligentiani et notioiicm nomiMi hoc ipsum justiiia; , si non respecius iu ea ad Ijona 
opéra habealur? Dicii enini Scriptiira. ciuod ndsit Deus Fitiwn s/.wn , ut faceiel riti populum 
acceplubilein , sectalorcm bon rwn oj)C.wh. Etalioloi^o : Ut œdiliccnm\ iiiquii, in Ctiivto 
ad bona opéra. Si ergo missus est Cliristus, ut bene opérantes, per eum accepti D(»o simus 
atque ut in eo sediticeniur ad bona opéra, certe Udes qua; in Deuni nostra per Jesum Christum 
est, non si^lum ut conOdamus in Chrislo, sed bene in illo oooranies, operarive insliluentes, 
ut confidamus , iniperat nobis ac i.r£scril)lt. Est enim am| lum et filenum vocabulum fhlcs , 
nec solum in se credulitateni et fiiiuciam continct , s>>d speni etiam et studuim obedicndi 
Deo , et illani, qLX' in Christo maxime perspicua nobis racla est , principem et dominam 
cbristianorum omnium virtutum, caritatem : qua in caritale (iroprie et pecoliarltcr Spiritus 
sanctosincst, vel potius ipsc est caritas 
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lu hoc (iisiTiiiiinc el deleciu ugitur salus aiiiuiir cui()ue suu;, âguulur pignora fulursG viUf, 
iilruiii viUclicel nos u^leroa; feliciUiUs, ao inlseri» iufiiiilx' siiiius fuUiri coiiiijoles ? Quid 
oi-;^o liicemus? Fiiigamiis liiccluos, qui ex ulroque geuere , hoc eslulroque ex iiiuere, 
;iiile illud lerriknle sumiiû Judicis inbunal sinl coiislituii : (|uoruiu causa cogiiosi^alur et 
oxpeadalur, qiio vctilaïuiialoria in eos senleulia vel salularis jure ferri poiMit. laterro- 
gahuntur fueriiilne cbrisliaai ? Fuisse se ambo dicenl. Recleoe credkleriat ia Ghristum ? 
Clrique puriier resi)ondcl)unl , N^. Quid auleoi credidcrinl , aul que modo credidcrim cun 
explorabunlur (uam twc de lide recia cognitio, iliam que est de vila el moribiis anlecedit); 
cum igiuir ab eis exigelur reciae Udei coufessio, dicel ille quidem qui iu caLholiCde Èc-clesic 
greniio et disciplina nier il cducaliis : Ego cuni instilutus essom a parentîbusmeis, qui el 
ipsi a palribus suis et avis accoperaul , ut cuuclis iu rébus caUiolice Eodesiab easem obse- 
queus. ejusquc leges , etmouita, et décréta, uni^uaiu a te ipso, Domine Deus, iata, 
observareui el colerem ; cuiuque omnes ens ferc , qui iu chhstiano oomioe censerootur, 
quiquc et oobiscuni , et aole nos, longe el laie pcr orbeiu lerraruui tua signa esseut ^uàii^ 
in eadem senleulia esse et fuisse aniiuadverterem : ut cuncli matrem fidei sux banc ipsaiu 
Ecrlesiam agnoscercnl et venerareulur, et ab ejus pra^ceplis cooslitutisquc discedere sa- 
crilegii iusiar pularcnt ; in liac eadem flde, quani caibolica serval docetquc Ecclesia , 
probarelibi me sludui. El quanquam vénérant hoinines novi, Scripluras niultum iu ore h 
manibus liabeuies, qui nova quaîdaui commovere , vêlera labelactarc, Eodesiam redarguerc, 
obedicntiamquani iili nosomnespraibebamus, erij>ere nobis cl extorquera conareniut ! 
in eo lamen conslanler niauere volui , (]uud a patnbus meis. et a commun! sanctisslmoruni 
liociissimorumque Palrum consensu, jam inde anliquilus iu Ecdesia fuisst t et observaluui 
el iradilum; elsi multorum quidem pra.*sidum honiinumi]ue ecclesiasticoruro, praesentcs 
mores cssenl ii çiui milii slomachum movere posseni , quibus lamen non suui a seulenlh 
deduclus. lucnimconslilui.eorum praeceplis, quœ cerie sancla eranl, oblemperare nie 
debcre (siculi lu, Deus, iu luo Evaugelio prxceperas), viue auiem et geslorum le uuuni 
judicem es^ oporlere : pnesertim cuin ego quoque. bis lot peccalis, quai in bac mca 
tronie en tibi manifesta suul, commaculalus atque infeclus, aliorum dignus judex esse nuu 

B)ssem. Pro quibusnunc ad »lo ante tribunal luum , non severilatem luam, dcineniissinic 
eus , sod miseriœrdiam polius et placabililaiem implorans. Dixerii hoc modo iste causaui 
suam. Ciubilur aller, comparebit. Imperabitur illi ut dicat. Hune habebit exorsum om- 
lionis sua? ( tingatur enim de illis unus esse qui sunl aul fuerunt diasensionum auciores : 
nielius enim, credo, lulabilur iste rausam suam, qui se doclorcm ca;leris ad deticieiiduni 
ab Ecclesia fuerit professus) : Milii , inquiet, o summe Deus, inluenli mores honiiuuni 
ecrk'siaslicorum ubique fere corruplos, et sacerdoies nihilominus religiouis graiia , in 
honore omnibus esse ccrnenli, opesque illonim iniquo animo t'ereuli : jusu (ut pulo) ira- 
cnndia animum iuflamiuavil , ut me illis adversarium consliluerem : cumque respiccreni me 
ipsum , qui loi aimos o|.H:ram lilleris el lheologi:ju dedisscm , non lamen habere eum jn 
Ecclesia locum , quem labores mei merili esscnl, mulbis aulem indignos ad honores et 
sacerdolia eslolli perspicerem , ad eos (l'aleor) inseclandos me conluli, quos libi quoquu 
i|)si ininiine placere el salisfacere sum raïus. El quoniam eorum polentiam rcvellere non 
mleram. nisi obierrerem prius leges ab Ecclesia iaïas, populi magnam parlera indu\i , 
ut ea Lcclesiic jura contemnerel , quae diu ante raia iuviolaïaque iuisseut. Quae si iu couciln^ 
universalibus fuissenl décréta, conoiliurum auctoritali uou concedendum esse dixi. Si 
inslituia a priscis Palribus et docloribus, veleres Patres ut imperilos et bonae expertes 
intelligenliae sum criminalus. Si per romanos |K)ulillces , eos sibi aslruxisse lyrannidem . 
et fais) nomine vicarios se Chrisli dicere aflirmavi : onmibus denique modls conieiidi ut 
hoc tvrannicum Ecclesi» inguni, quae cibos inlerdum prohibel, qose dies serval, qua» 
conlUèri nos vuU peccala noslra saccrdotil)us. quœ vola impleri jubel, quae homines in 
te, Chrisle, lil)eros lot servilulis viuculis alligat, a nobis cunoli qui lecoliroos, cxculeremus; 
solamquc iidem in te, non etiim bona opéra, qua; maxime exioUunlur el praedicanlur iii 
Ecclesia , jnsliliam nobis el salulem parère coufideremus : cum tu prseserlim pœnam pn> 
nobis pc|)endissHS luoque sancto sanguine cuuclorum delicla et scelera deleTisses : ui 
nostiacuna lide inletreti, Uberius deinde agere qua'cumque nobis libuliBet, possemus. 
Scripluras eliaminseniosius sum perscrulatus quam veleres illi, ac tum quidem maxime 
cum aliquid qnserebam in eis, quod contra istos detorquere possem ; qua etiam doclrin» ' 
et ingenii opinione, apud (topulos tamam el exislimaiionem nactus, totam quidem £cclesia> 
auciorilaiem everiere non polui : magnanim lamen sedilionum in ea et sdssionum fui 
auclor. Haec ubi iste dixeril, el vere dixerii (neaue enim mentiendi apud illum cœ- 
leslem judicem csl locus), tametsi multa idem de ambilione sua, de avarilia, de studio 
popularis glori'jp, de fraudibus el maliliis inlestinis, quae inius ipse agnoscau in sesi» reti- 
cueril, quae lamen illi, prima ipsa in fronlc apparebunt inscripu : quod tandem, o GevciH 
nenses fratres mei, çiuos ego in Cbrisio, el in Christ i Ecclesia unanimes mecum habere 
opto, non solumde bis, sedcomilibus assectaloribusque eorum, judicium fore exisiimatis? 
Nonne bic oerle qui calholicam Eocicsiam fuerit seculus, uullum suum erratum in hac 
re afferl? Primum , quia uou errât, neqne adeo errare potesi Ecclesia , cujus illa pubUca 
et universalia décréta atque concilia Spirilus sanclus assidue gubernal. Deinde , eliamsi 
crrasset ea, aul erraret (quod lamen crediiu et memoratu est nefas), nulhis huic quidem suus 
ex|Hroltareiur error, qui snicero animo el propier Deum hnmili , majorum fidem suorum et 
auaoritaiem esset (lersecutus. Al iste aller suo innilens capilc, neminem habens ?eterum 
sauctorum Palrum, ac ne generalium quidem ex omuilHis episcopis conventuum, quem ho- 
pore dignum putel, cui inducat auimum cedere et oMemperare, omoia sIbi irrogans, ad 
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obirecUndum maisis, quam ad dicendmn. docendunivc paraiiis : cuni a comnniiii Kcclcsia do- 
sc:iscit, quein res^âcil iwrlum turlunaruin suaruui ? Quo proim^uaculo cotifkiil ? ^iiibus a|.uil 
Deoni «Ofocalis frctus esl? Ll non jgfravilor debeai meiuere ejeclum se iii in lenebrns exto 
Hores» ubi erit fUim et slridor denlmm, hoc esl, ubi niiserias suas poriMluo d* fleiurns, ci 
coiilra senietipsum deiilibus iucrepilurus sil : quod cum possel, si id sUidiiissot, illani acerbis- 
simain viltre calamiialeni, id fiicere neglcxissel. Quam porro infausli ci incommodi comUes 
iraducenda: vil» sinl mœror el furor, uuus per sesc quisque salis potesl inielligere : pra'ser- 
tioi cum iIKus modî mili alque damni iiolliis unquaiii fulurus tiins sil , uulta deteniiinalio , 
iiiinquaiD U)i jtlorirc, niinquam dcsiualur irasci. Alqui , si reliqua isloruni omnia aliquo cmieii 
pcto perferri et lolerari possenl , hoc quemadmodum ferrelur (in quo inihi videlur ne ail 
igiKMceDdmii quidem lllis, locum ilium veoiae el misericordi» apud Deuu) dari |)osse) quod 
spomam bi Chrisii unicani discerpere sunt conati , qnod tunicam illam Doroiui , quam pro:aiii 
niiliies diYÎdere aoluerunt, isli ausi sunl, non dividere solum, sed lacerare ? Cfuol enini jam, 
istls inilium facieiilibus, secue Ecdesiam disciderunl . neque cum islis congruentes , el ipsi 

îDier se discordes? Quod manifeslum esse falsilaiis indiciuin Vos el oro, el horlor, Praires 

niei Gebenneuses, ul, discussis aUquando ab oculis mentis veslrae erroris nebulis el paiefacU 
liicc, ad cœlum illod oculos alloUenles, quod perpeluam palriam vestram, si in uuilale Eccle- 
%\x manseritis , prorK)suil vol)is Deus , redire in concordiam nobiscnm el fidèle obsequiuni 
praesiari inalri noslra: Ecclesiae, colereque Deum in uno nobiscum Spiritn jam velilis. Nec n 
mores nostri TObis forlasse displiceni, si quorumdain culpa splendor ille Ecclesix, qui perj>c- 
luus el inconlaminalus esse debuil, aliouando fil oblusior, vestros id animes moveat , aul in 
di\ersani el conlrariam irahai parlem. ôdisse forsilan personas noslras poleslis (si id ab Evan- 
gelio conceditur) , doclrinam certe el fidem hal)ere odio non debeiis ; scriplum est enini : 
Quœ dicwit, faaU. Neque vero nos aliud dicimus, quam quod noslram veslra: salntLs cupidi- 
taiem vobis indicamus. Quie si a vobis, Gebennenses carissimi, in bonam parlem fuerii ac- 
cepta ; si me amantissiiimm veslri gratis animis audierilis, non pœnitebil vos itfofeclo, cl apud 
Deum recuperatx* pristinae grali» vcslrae, el apud homines taudis. Ëgoqua: mes parles sunt, 
el quod benevolenlia erga vos mea milii |irxscribil, assiduus ero ad Deum pro voois de|)reca< 
tor : meo qnidem ipse indignus vitio , sed forsitan cariias efficiel me dignum. Tum aulem 
quicquid valeo possunx^ue , el si id quoque parvum admodum est, sed si quid est in me inge- 
nii , ronsilii , aucloriiatis, dili^enlia*, id ila vobis tolum el veslris opportuuiialibus defero, i*t 
pro meo magno commode babilurus sim , si vos aliquod ex me comnxxlum fructumque me» 
operu; el lal)orls et in divinis rel)us cl in humanis nercipere potueritis. Deus vos dirigal , el 
pro{>itius tuealur, fratres carissimi. — Carpenl., XV cal. aprilis MDXXXIX. 

III. 

CALVINUS FARELLO 

Non dnbilo quin fralribns quicunque me ad redilum per liltcras borlati sunt , diligenler 
cxcusaris, quod nihil eis responderim. Nosii enim me eo biduo tania animi perplexitaie 
armasse, ul vix dimidia ex parte apud me essem. Postea tamen ut tibi morem gererem , 
aliquld ad eos in commune scriberc conatus sum : sed postea cum cogitarem quid evenire 
soleai oommunibus islis lilleris, mutavi consilium. Nam quod ad luiucos missum est, voliiat 
slatim per mullorum mamis, donec iiassiiu tuent evulgatum. Haec igilur mihi ratio Tuit, ul 
tibi uni scriberem, ue alios adhibeas lectores quam a quibus videbis uiliil esse periculi. Cur 
aulem nolim lalius dissipari , quod iii sioum luum depono, iulelliges ubi ad finem perveneris. 
Tametsi animi mei sensum penitus lenere le coniido. et aliis etiam bona 6de exposuisse , 
breviler lamen hic repetam qualiier hodieque sim aff'ectus. Quotics memoria repetg quam 
misère illic habuerim, fieri non potesl quin loto peclore exhorrescam.ubia^ilurde me revo- 
caiido. Illam inquieludinem omitto, qua sursum deorsum jactati perpeluo fuimus, ex quo tibi 
adjunctus sum oollega : scio enim quocunque concedam, mihi iniinilas moleslias esse propo- 
sitas : si velim Christo vivere, huoc mundnm, mihi semper fore turbulentum, vitam prsesen- 
lem cartaroini esse desUnalam. Sed dum cogito quibus tormemis excruciala tum Tuerit mea 
conscienlia, el quibus curis aesluaril, içnosce si locum illum velul mihi Ihialem, reformido. Tu 
ipse mihi una cum Deo oplirous es lestis, nonalio vinculo me illic tandem relentum, nisi quod 
jugiini vocationis, quod mihi a Domino impositum esse noveram, non audebam exculere. 
Tamdiu igitur sic eram alligatus, malui exlrema quxvis nerferre, quam in menlem reciperc 
cogitationos mutandi loci , quae ssepe alicqui mihi cbrepeDani. Jam vero ubi Dei benetlcio se- 
mel sum liberalus, si in gurgilem quem mihi exilialem esve sum experlus, non libcnler me 
immerge, quis mihi non veniam concédai? imo vero duolusouisque erit, qui non me arguai 
nimiae ucihlalis, si sciens ac volens, me prsecipitem dederor Quid aulem quod etiam si imllo 
meo periculo abslerreal, minisierium lamen meum il lis utile fore vix confido? Nam quo inge- 
iiio praediti sunt illic plerique ? Neque ipsi inibi lolerabiles eninl, nec ego ipsis. Âade qtiod 
mihi uiajus ac diflicilius certamen erit cum coUcgis quam cnm extraneis 

Argcntorali, 21 octobr. MDXL. 
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IV. 

▲ MESSIEURS DE GENÀVE. 

1 magnifiques, mbles el pHtssans seigneurs, messiewi les syndics et conseil de Genève. 

Magnifiques, puissans et honoMhles seigneurs , j*ai reçu les lettres qu'il vous a pieu do 
m'escrire , ensemble entendu le rapport de vos ambassadeurs conformes à icelles. Quand il 
n*y auroii que rhunianilé cl graiieuselé dont vous avez usé envers moi en toutes sortes, je 
ne me pourrois aulirement acquitter de mon debvoir, que en m'efforceant en tant qu'il est en 
moi de satisfaire k votre demande. D'avantage elle est tant raisonnable, qu'elle me doibl bien 
induire à faire ce qu*elle contient. Toutefois il y a eucores une raison laquelle me coutraiad 
plus à regarder les moyens de fjouvoir obtempérer à votre vouloir : c'est le singulier amour 

3ue je porte k votre Eglise, ayant toutjours en mémoire qu*ellc a une fois esté rccooimandée 
e Dieu, et commise en charge, et que par cela j'ay esté obligé à jamais de procurer son bien 
et son salut. 

Toutefois je pense avoir excuse si juste et si suffisante de ce que je n*cxécute point sitôt 
mon désir el le voslre, assavoir de vous déclairer par effecl l'affection de mon cœur, que vous 
ne serez pas malcouteus de la ré|)onse (|ue j'ay faicte à vos ambassadeurs. Je vous prie douc- 
que, comme je vous ay naguères escrit. de vouloir toutjours conhidérer que je suis icy {wur 
servir, selon la petite faculté que Dieu m'a donnée, !i toutes les Eglises chrétiennes, au nombre 
de laquelle la voslre est comprise, et pourtant que je ne puis pas délaisser une telle vocation, 
mais suis conirainl d'attendre l'issue qu'il plaira au Seigneur de nous donner. Car combien que 
Je ne sois rien, il me doibl suffire que je suis constitué en ce lieu par la volonté du Seigneur, 
afin de m'em|>loyer k tout ce oii il me vouldra applicquer: el combien que nous ne voyons pas 
les choses disposées à procéder fort avant, si nous fault-il mettre toute diligence el nous tenir 
sur nos guardes, d'aullant que nos ennemis ne demandenl qu'k nous surprendre au despourvû. 



... . iicyC . . 

venir pour vous servir en la prédication de l'Evangile el au ministère de vostre Eglise. Pa- 
reillement en telle incertitude, je n*osorois vous déterminer aulcuu temps certain, à cause, 
comme j'ay déjà dicl, que cesle assemblée nous eu produira possible une seconde, à laquolic 
je |K)urrois eslre envoyé et ne sç lurois refuser. Tant s'en fauU que je double que ceslo rcs- 
I)onsc lui vous soit agréable, que si la chose estoil en voslre main, j'attendrois ung mrsmc 
conseil de vous. 

Au surplus, incontinent que Dieu m'aura donné le loysir et opportunité, c'est-à-dire que je 
seroy diMÎbvré de charge extraordinaire, je vous asseure que en toutes sortes qu'il uk? 
sera possil)le de m'euiployer, pour subvenir a vostre Eglise, j'en feray mou debvoir, auUant 
comme si j'avais desja accepté la charge en laquelle vous m'appelez , voire auliaul que si 
j'estais desja entre vous taisant l'office de pasteur. Cesle sollicitude que j'ay que voslre Eglise 
soit bien eulrelenue el gouveruée ne souffrira |)oiui, que je oe lente tous les moyens qu'il 
me sera possible pour assister k la nécessité d'icelle. 

Bien est vray que je ne puis pas quicler la vocation en laquelle je suisk Strasbourg sans le 
conseil el cousenlemenl de ceux auxuuels noslre Seigneur a donné auUiorité eu cesle droit. 
Car pour ne point confondre l'ordre ae TEglise , comme vous debvons pas entreprendre le 
gouverneuieul d'une Eglise bieu reiglée sans qu'tm nous le préseule , aussi nous ne debvons 
pas laisser les Eglises qui nous sont coumiises, k notre fxbanlasie , mais attendre que ceux 
qui oui La puissance nous en délibvreul par bon el légitime moyen. Ainsi comme n'estant 
pas libvre, je désire toujours de me gouverner par le conseil de m'es frères, qui sont au mi- 
nistère de la [)arole avec moy. Biais cela ne m*empe.scbera pas que je ne sois presl à vous 
laire loui service dont le Seigneur nous vouldra faire la grâce : car leur affection n'est pas 
aultre que de me induire plustost , que me retirer de secourir vostre Eglise, en tant qu'ils 
cogQOistroul eslre expédient |<our le salut d'icelle. Par quoy je vous supfilie affeclneuscment 
de vouloir avoir cesle ûance, que mon couraige est de tout k cela de mouslrer q[ue j'ay aultanl 
en recommandaliou d'assister, en tant qu'il me sera licite à vostre Eglise el faire qu'elle soit 
proveue selon la conséquence qu'elle porte, comme de chose du monde. Au surplus, je vous 
remercie Irès-humblemenl de la bonne affection qu'il vous a pieu de vostre gr&ce reclairer 
envers mov, comme je i'ay entendue par vos lettres et encore plus amplement |)ar le rapport 
de vos ambassadeurs. 

A tant magnifiques, {tuissans el honorables seigneurs, aprè) m'eslre humblemenl recom- 
maudé k voslre bonne grkce, je supplie le Seigneur de voulcÂr vous augmenter de jour en jour 
ses grâces qu'il a commencées en vous , cl vous conserver tellement par son Saint-Esprit , 
que vous puissiez servir eji votre dignité k la gloire de sou nom; el ainsi que vostre gouver- 
nement et l'eslat de voslre ville par sa bénédiction continuellement prospère. Sur toutes 
choses, je vous prie, au nom duSeigueur Jésus, de maintenir bonne paix et conconie. taet 
qu'il vous sera i)0ssible et entre vous el avec ceux qui sont conjoints en noslre Seigneur. 
De Worms, <•-• 12 de novembre 15 iO. 

Vostre humble serviteur en noslre Seigneur, 
JcHAM Calv». 
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V. 

JAGOBUS BBHNARDtS CALVINO. 

Qiioil ad te bucusque non scripserim, |»rx'ci|ue pcr Liuloxicuni du rowr, logaluin Grir. - 
veiiseiii , lie pules |>ro)iterea facluin , veneraiidi' 3c observaiidc paicr, (piod jul dcdi^iLilus 
sini, aul lua redtulegnilio mihi dis|.licct'fl. Hauc idcirco mine ad Ir didi , ui cnio sdns 
priiuuDi mu tum non adfuissc Gcnevx' : pelitTani enini Lausaijiia:ii, cousuluirii.s 1). f'eiriiiu 
Vireluin super nonniillis i\uas ad Ealesis uoslne siatuni lierlinebaiit; ac pralerca, quant buiiu 
erga le sini ac chrUlianj auUno, et quanluin inilii placcal quod videani lo denuo a nuslris 
a^uosci l)onuui pastorem ac Udelein . polissiinum quod hoc sciant via S[)irilus sancti »cliini. 
Siquidein nna dicrum dominica, quuni ual>ercni concionem apud Kippiu , et vidcrem Kcclc- 
t nostrain des<)latam (abioranl eiiiin (pii curam ipsins suscopcranl , Moronius vidiMicet et 



Marcutius : renianseral Tcro sulns Uenricus niecinn : 8cd qui sunius pro tanlo po|>ulo soli 
regendol) , conlinero me non poiui quin populum in lacryinas eATiisum vidons admonereiu , 
ot coiiversns ad Dominum Deuni buinili oratione per Cliristum pasioruin Vasiorem ab eo 
inplorarct uaslorem, el quidem laleui qnaleni agnosccret su:c prorulurum Kcclesia?. Kl ne 
meuiiar, tuinonrocot'dibar, nec te ilbim sperabani fore. Fecit hocpopulus, niaxima, uldjrîuir, 
cuiu devoljoue. In crasiinum vero Durenloriini conùTcgalurconsiiiuni, et oniues pelunl Calvi- 
Dum : congre|^alur et générale sequenli die, ilidcm ciamanl onincs: Odvinum, probuni eidoeinm 
viruni, Clirisli ininistruin volnniits! {)uoi} cuni inteHexisscm, non {^oiui non laud^nc Denin ali- 
It rque jtKiicare quain quod a Liomitio csseï laclnnt isuid, el essel n inibiie iii oculis nosiris: 
(|Uf:d4|ue lapident qiiein reprobarani addicanles in capul licrcl a;:i^nli. Vcni ergo, veueran 'è 
mi |iuicr tn Ch isio: noster es iroftclo. Tu eidin nolii^ donaxii i u( audis) roininns brus. 
Sn.spiranl eiiam |K)sI le ouines, videbiriquaio gralus fncril advenltis luus omnibus, c|uod bc- 
nigne rccipieris. Cogiiosces me insnper non qiialeni hauiciius rehilione (inornmdam , pntasfi 
(parcal illis DomiiiusK scd pinm, hiiiccrum ac tidclrm fralrem ac an.icnni (uuni, quid di/o? in 
oinnilnis luis volis obsequciiliSâimumac dedili^iniuni. Ne crgo lanleris venire, ut videasGtv 
nevam, boc esl grnlem novani renovalani sane opéra, graiia Doj , |). Vireli. Faxii Don.inns 
Jésus ut velox adveiilu.s icus sil ad nos. Vale, I cclesia-quo noslro? di^^neris succurreie. Alio- 
qu n "cquiret de manu tua sanguineni iioslruin Doininus Dcns, dedii eniiit te spiTuta'orcin 
dunuii Israël qua: apud nos est. Iterum vale. Salulabis nomine nieo, si placral, obsfivandos 
illus (>alres meos ac dominos, D. Bucerum ac D. Ca[)ilonem, cu:lerus(pii^ Lcclcsia.' iiiius niiuj 
stros. 

V. Id. Febr. anui MDXLT. 

Tuu9 Jacobus Bea^ardus, minister evangebcus GcDcva*. 

VI, 

Les liistoricns genevois signalent les massacres de Mérindol et de Odnières el gardent un 
profond silence sur les causes qui les proYinpièrent. O"*'^"^'^' uns en n-ndc ni la religion 
catholique responsable. C'est une grave injusliee. La religion catholique cx)iidanine Itaute- 
ment el dé, lore avec amertume les actes de cruauté, de barbarie et d'imnioralilé qui les si* 




iwint. Mais ils s'étalent rattachés ^ la réforme (I) , el celle alliance leur avait inspire une 
inquiéliMie hautaine, de Tauilace, IVsprllde faction elde révolte (i), etcel esi rit se liiofia- 
ffeait rapidement avec leurs doctrines. !U eurnU det réunions entre eux , ie t^iéqc priiuifuil 
ilait Mérindol, c'étnit là que les (frtmdea assemblées se fm&aienl; r'éiail là qu'on Mhêruil des 
points de religion, là ie retiraierit les pins nnuins, là se preitaieut les réspkuionsdese cantonner 
en cas d'attaque. Pour exécuter toutes ces choses, i/? msaient cousirnil im fort à Saiut-Phalez^ 
dans le bois prochain, pour se défendre. Ptnr celle résolidiiu el celle cotuiuile le parti qroi^iVi- 
sait à tous numents. le roi, arerii, oivrtl d^abo- d usé d'une grande douceur, il avait tsé dcicule 
In condescendance possible. Il avuH fait expédier des lettres de pardon onx déim;éi qui abju- 
reraient dans deux Ptois leur créance. Il avait soumd rafraîchi ce délai. Il avait compris dans 
la qrâre les relnpn, qui en étaient exceptés du commetiretnent. Il avait écrit aux ététfues de faire 
redoubler les )wédkat'on% pour (Mirer ces gens à résipiscence. Il avait mouemié que le pape 
écrivit à ce même sujet (3i. Mais le mal ne faisant (pi'emnèrer, il décréta les poims corpo- 
relles, b démolition des cnftteaux forts et des villages oîi les Vaudob se canionnaienl. lis se 
nnr«>nt alors on état de résister, ils se pourvoient de poudres, H de toutes autres ni'nulions ; ils 
publient que le comte de Furstemberg est parti pour se mettre à leur tête (4). Le parlement 
d'Atx, en Cfmséquenec des ordres du roi, rendit des arrêts terribles, mats il fliil sursis à Icor 

(!) Kuciiat. (ô) Hisl. de la Provence, |,ar me&)irc J F. 

(2) Bouche. HIst. de Provcocc, tom. II, de Gaut'ridi, liv. XI, n. 7 et 8. 
p. 010. (i)ldem,ibid. 
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('M'ciilion; /t'.< Vaudois alors enflés iiisifiCà rinsoleiice, sont encore pltuioltiers que s H n'tj avait 
poiiU eu d'an éi$ contre eux. On apprend que ce* gens-là s'assemblaient toujours connue aupa- 
ravant; que mn-seulemetU ils se tenaient sur leurs gardes, nuiis qu'ils en venaietit à des idVs 
de failt qu'ils avaietu saccaaé le couvent des Canws^ près de la Coste , et qu'ils même ienl la 
noblesse voisiiw d'un pareil trait emenl (l). Le roi en outre avait reçu quelques avis de ccrUtiics 
conférences faites avec ceux de Genève (2). Le roi, au lieu de sévir, pense encore a Iesg:«},MuT 
jiar la voie de la douceur; il envoie de nouvelles Ictlrcs patentes au |)arlemenl, par lesquelles 
il ))ardonne à tous les Vaudois. 

La guerre avec l'Empereur, qui vinl tout suspendre, ne leur inspira qne plus <le sécurité. 
Le bruiL.s'élanl répandu que le vice-légal d'Avignon se proposait de cliâlier ceux de Cahriè- 
res, ils prirent les amies et allèrent au sccoiu's de ce hoin-g. Et qwmd, la reitr de ceux de 
Cubrières étant passée, ils fc retirèrent , au lieu de témoigner du repentir de leur faute , /75 5 
ajoutent mille brigandages, ils courent la campagne, ils votent les passimls, ils entrent dans les 



aiUre histoiien, les habitants de Cabrières , de Mérindol et des autres lieux parcourttient la 
vrovmce en armes, profanant les égUses, biùlant les images, détruisant les autels. n'Appède en 
uvertit François 1" , à qià il assura que ces rebelles, réunis au nombre de seize nulle, avaient le 
dessein de surprendre Marseille (4). 

C«s ad es de brigandage et ces menaces de gm rre civile ne justifient point le massacre d« 
vieillards, dos femmes et desenraiils, ni les excès dont les Vaudois furent la victime ; mais 
ils [trouvent (prils avaient épuisé la clémence et la longanimité du roi; et qu*ils avaient long 



pour la plupart des mutins (5). 

VII, 

CALV. FARELLO. 

' A (liscessu v::slro rliore:e noliis plus oxliibucrunt negotii f|uam pulavcram. Omues ii (pii 
inierfiipranl voeaii ad roii^islorium duobus exceplis, Corneo et]*errino , impiidenter Deo <-t 
nob s meniiii sunt. Kxcandui.ul rei indignilas poslulabal, et graviter iu illum Dei conlcmp- 
tniii inveclussnm , quod proniliiioducerent sanclas obtestaliones quibususi fueraraus , ludi- 
iH-io habere. l'erslilcrunt in sua conlumacia. Ego, cum res inilii comperta rsset, nibit aliud 
poieram quain Deum tesiari pœnas lant.T perfidia*. daluros : simul lamen denunliavi , me vel 
proj ri:e vila» dispendio facturum, ut veriias patelieret , ne quld se lucrifecisse mcntiendo |m- 
tarent. IVancisca cliam Ferrint graviter conviciata est nobis quod adeoinfesti essemus FalH-is. 
llesiHHidi ut visum fuitatquculmerebalur. Kogavi numcjuid sacrosancta esset domus , iium- 
ifuid legibus soluta ? Patrem jam unius adulterii convictum tenebamus : altcriiis probalio 
f)ro(»e ad manum erat ; tertio magnus erat rumor: frater senatum et nos palam coateni|:K»ei'al 
te dcriserat: tandem adjeci fabric^indam illts essenovam urbem, in qua seorsuni vivereiit, ui- 
si vellent nobis hic sub jiigo Clirisii conlineri. Quamdiu Genevae essent , eos frustra niti , ne 
legibus parèrent. Nam si tôt essent diademata indomo Fabrorum, quotsimt furiosa cjpit;i , id 
non tore impedimento r|uin Dominus foret snperîor. Maritns Lugdunum mterra concesseral , 
xperans rem lacitc sepultum iri. Censui, ut jurejurando ad veri confessioncm adtgcrcnlur. 
(jornius illos monuit se nequaquam passurum ut pcjerarent. Non modo confessi suul quod vo- 
iebamus, sed se eo die saltasse apud Ballliazaris >iduam. Onuies in carcercm conjecii , s^ndi- 
eus insigne moderalionis cxemplum fuit. Nam iu se et toluui gregem severius est cunciona- 
lus, quaui ut oportucrit cum eo roulla verba facere. Admonitus tamen graviter in consislorio 
fuil , loco suo dejectus, donrc panitonti»; lestimouium edidisset. Perrinum LugUuiio revcr- 
suni aiunt: quicquid agat, piruam non eiTugiet. — Perrinoscum uxore frémit incarcère : vi- 

dua prorsus insauit, alii {.udore confusi sileut Hcnricus abdicatus fuit, nobis couseutien- 

tibus: illic, altercatio inciditnon illepida.Confessus fuerat venim esse quidquid a lestibus 
scriptum fuerat. Intérim contugiebat ad illud praesidium : Adverms prcbbyUrum accnsiuio- 
neni ne admUtas, ni» sub duobus vel tribus leslious. Rogavi, cujusnani esset .seulnnlia liaec. Ex 
ore luo te judico , serve nequaro. Jam euim causam in testium le non cousistere , sed in ejits 
confessione. Cum adtiuc lestes repudiaret, dilemmale instili : aol veram esse ejus» confessio- 
nem, aul falsam; si vera esset, uihil amplius liu'sitandum esse; sin falsa , eum leneri reiim 
perjurii, (luodjuralus aliter quam res babebat. dixisset. Eousque ^irorupii uldicerel se faLso 
et nequiter ioculum esse. Cum iuiquum esse diceret ab eo se premi , qui deberel < um defeu- 
Here, rogavi quo jure ilti astrictus essem ad malam causam tuendam , nunquam cnira me ju- 

(I) Idem, ibid. rion, 1840, tom. III, p. 495. 

Ii) Idem, ibid. (5) Litler. Fraucisci I, anud Freher, Rer. 

(5) Idem, ibid. Gernian. Collée». X, tom. III. 

(4)Hist. de France par M. Ir bJiou Hen- ^ 
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?^ In raf^ionem rranriscanam. Multa honiiui ultro cilroqiie dicta Tueruiu , sed iu ut nrobro 
^1^ odiooniuluni picnus dijcesseril. Alxlicâtus mluislorio , siiiuil relnisiis fuit iu carcerem un- 
^ tamcn f rldiio post fuit libcralus. Illic slreiîuus fuit salutionuoi paironus , ut quoad poUiit 
^xacerbarit in me ooruni odia , qui jam auie plus salis eraul alieniii. (Epist. lxxi.) 

VIII. 

Avis que Calvin donna au conseil sur la procédure qu'on devait tenir 
contre le livre de Gruet, dressé en avril ou mai 1550. ( Cet avis est 
écrit do la maio de Calvin ). 

K Puisqu'il a plu à messieurs me doiuauder mon avis, quant au livre de Gruei , il me semble 
a¥aiii toutes choseK. qu*ils doivent par vojre juridique faire reconnottre la main, nou iias tant 
[jour riiumuie qui dù^ est assez condamne, que pour la conséquence, tant ai/in (|u'on ne penM 
|.as, qu'ils se soyent émus légèrement par un livre incertain, que|.ourle regard des adhérents 
et conqtkices. 



de notre l)ouclie ; que tels blasphèmes et si exécrables ne doivent elre reritrz; comme sinon» 
n'en avions nul hoireur, mais suivant la reigle que notre Seignour nous a donné en sa ioy, il 
eNt expédient, que ma^islrais fidèles speciUent les impietrz qu'ils puuissent. Davantage mes- 
sieurs soavent qu'il est nécessaire, iiour bi^aucoupde mison les(|uellesje leur laisse à considé- 
rer, combien qui; ceux qui eu a éie ordonné de Dieunousdoit bicnsulûre. 

La forme. La première sjuscorreclion me semblerait bonne lellemeni, qu'il y eut un ditoo, 
nn narré semblable ù ce qui s'ensuit. 0)nime ainsi soit que tel an ou tel jour que Jacque 
fffuet tant (our les blaspheuu^s énormes contre Dieu et les moqueries de la religion chré- 
tienne Que pour méihrinles conspirations contre l'état public deceile cité, mutineries et au- 
tres malelices et crime eut élécundanmé à telle punition, depuis il est advenu, qu'on a trouvé 
un livre écrit de s:i pro(>re main, comme il a été rerognu snflisamment, auquel sont contenus 
hlusieurs blasphèmes si exécrables, qu'il n'y a créature humaine (|ui ne doive trembler k 
les onir, œmm.; en gênerai se mociiuer de toute la chretii^nneté, jusqu'à dire que notre Sei- 
gneur J.-C le lils di; Dion et roy degloire, devant la majeslé duquel les diables sont contraints 
de s'huuiilier; qu'il a été un belitre, un menteur, un fol, un siKlucleur , un méchant et misé- 
rable, malheureux fantastique, un rustre, plein de présomption glorieuse et maligne , qui k 
lK>n droit a été crucitié, riue les miracles qu'il a taiis, ne sont <|ue sorcelleries et singeries, 

et fiu'itcuidoit elre (ils de Dieu comme les cuident être en Ipur synagogue ; qu'il faisoit 

de I hypocrite ayant été jtendu comme il l'avoit mérité el mort misérablement en sa tblie, fo- 
lâtre insensé, grand ivrogne, détestable tratire et méchant pendu , du quel la vonue n'a ap- 
fiortéau moude que toute méchanceté , inalheureté et baroche (?) et tous opprobres et ou- 
iragesqu'ii esli'Ossible d'inventer. Des prophètes, que ce n'ont été que fols, rêveurs, phan- 
lastiques ; des a| êtres qu'ils ont été des marauds et coauins, a|>ostaies, lourdeaux , ecerve- 
Ipz. De la vierge Marie, qu'il est plus à nresmner , qu'elle fut une paillarde. De la Ioy (le 
J)ieu , qu'elle ne vaut rien . ni ceux qui l'ont faite ; de l'Evanjiile , que ce n'est que meute- 
ii3 , que toute l'écrilure est fausse et méchante et qu'il y a moins de sens qu'aux labiés d'E- 
sope el que c'est une fausse et folle doctrine. Kt non seulement se délwrde ainsi vilainement 
eonlre notre siiale el sacrée religion chrétienne, mai^ aussi renonce et al)olit. toute religion 
et divinité, disant que Dieu n'est rien, fiisanl les hommes semblables aux bétes brutes, niant 
la vie éternelle , el dégorgeant telles exécrations, dont les cheveux doivent dresser en ta tête 
k tous, et qui sont inléclions si puantes pour rendre tout un imys maudit , tellement que tou- 
tes gens ayant conscience doiveut re([uerir pardon k Dieu de ce que son nom a été ainsi 
lilas|>hemé entre eux. 

Sur ce, il me senil)le, qu'il se doit donner sentence eu telle ou semblable fonnc , comme 
ainsi soit, que l'écrivain du livre ait été par juste jugement condamné et exécuté, aGn toute- 
fois nue la vengeance, de Dieu ne demeure |)oint sur nous pour avoir enduré ou dissiuudé 
une impieté si horrible, et aussi pour donner exemple k tous compUcei et adhérents d'une 
secte» infectée ei plus que diabolique^ même |)our fermer la t>ouche k tous ceux qui voudraient 
excuser ou ouvrir telles enormitez, el leur montrer quelle condaumaiion ils méritent que 
messieurs ont ordonnez. 

I p plus l6i sera le meilleur; car déjii ce malheureux livre n'a que trop été antre les mains 
dos Messieurs. 

IVocez contre le livre de Gruet tel qu'il fut prononcé. Suivant le procoz fait et formé en 
l'an V.Al du moisde juil'et, par de\ant mes très redouttezseigneurs syndiques juges des causes 
rriminelles de cette cité, a l'instance du seigneur Lieutenant etdu lis(|ue de celle ciléesdi- 
tes eauses instantes contre J.ici]ue Gruet lors tant pour blasphèmes énormes ctiiire Dieu et 
moquerie de la religion chrétienne, cjue pour ineciiante conspiralijii contre l'etit public de 
cette ciie,nailineries et auues malelices, par lui perpétrez el comesse/, (Xindamné el execu- 
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lé, soil à lous noloirrs. Que depuis il esl advenu, que an la maison du dil Graet après le loicl 
itod:iiis l:i poulsf ol cscoville di! la diie maisoii a 6lé Irouvéun livre de paj ier couvert de par- 
chemin lequel n'y a (piere a élé révélé des mains de ta juslice el auquel entre autre ccrilure 
suiii Cdiiienus 15 ffuilli-ls écrits do la propre niain ut leiredu dit Gruel, conJre lequel par le 
fis(pie de celle cité a été doiiianJé ju>iice. Ilem el duquel la letre s éiè juridiquement par 
hoii exunieu de gens de bien di^jncs de loy recognoe ôire celle du dil Gruel. Iteui el auquel 
livre ri 13 frudlels ain.>i juridijuemenl r<*cO{;ims sont conienus plusieurs blasphèmes si exe- 
cntlilcs qu'il n'y a creaiure humaine qui ue doive trembler à lesouir, comme en gênerai de 
se moquer de Umte l'Uretirniieié. llcui el nou seulement coutre noire sainte el sacrée reli- 
gion cliretienue; mais aussi ysoni conlenues renonciations el abolition de toute religion el di- 
vinité. Item el au dit livre soûl si écialeuient écrits énormes damiiables el par tout le monde 
intdlernblcs blasph^uies contre Dieu, creaieur du ciel el de la terre. Item el aussi s;)eriale- 
meni ci cxpriuiruieut contre so.i Fils notre sauveur et rédempteur Jesas-Chrisl el le Saint- 
Jvspril. lipiu el aussi coiiUe l'honneur etpudicité de la glorieuse vierj^e Marie, sa mère, hem 
et I our com ueueemoni do ses dauiuables blasphèmes est écrit cxiutre h personne et doctriue 
de Moyse, pur lequel Dieu donna ses saints coniraandemeuis et saintes loix aux enfants d*fs- 
rael, soi (K'uple. Item et aussi ils sont nonnnement blasphémés lous les saints |>alriarches et 
I rophetes comj ris en la Sainte K'Titure. Item et pareillemeni par fausses im|)Ositions et blas- 
phèmes contre les saints apôiros de Jésus-Christ el les saints evmgelistes et tous les disciples. 
Item et aussi noinmeuient coiiire loiilc la sainte Ecriture, siit tant du Vieux que du Nouveau 
Tesiaimnit. Item el au:-si contre tout le mystère de la passion de notre Sauveur Jésus-Christ 
et ciMitre tous les miracles quM a laits sur terre el nommemeuleimire sa sainte ressurrectioii. 
llem Pt flnalemenl. ceux 15 feuillets parle dit Gruel pleinement écrits et accomjilis sont du 
tout pleins de si abominables, horribles, et plusque oncques homme ne vit par écrit, détesta- 
bles blasphèmes contre la puissance divine el Tessence de Dieu el toute religion, que | our 
l'horreur é[K)uvanlable on n'ose le lire ny prononcer. 

Sentence. Et nous syndiques do Gonève, juges des causes criminelles de celle cité, ayant 
veupi enlendu Tinsiance par devant nous par notre fisque laite et le contenu de livre '|ar 
Jacques Gruel, qui tut par ses démérites, en l'an 1947 du mois de juillet, parnolre juslice jiis- 
li'inent condamné el uxccnlé, éi:ril, et la rrcognoissancc de la lettre et écriture du ditGru<>t, 
l'crivaiii «ricelui |iar bons témoins et gens de bien digno de foy en nos iiiains faites et le lotit 
bion an long oniendn i ar lesquels livre el erriture nous ap|)erï, icelhiy Jacques GruiM avoir 
iMM'Ii énormes liamiiables, (leie^tables el abominables blasphèmes contre Dieu, son Fils notre 
Sanvt ur Jésus Christ, et Sainl-Es| rit, les saincls palriarrhes. | rO| hetes, disci| b s, a| ôtres, 
«'vaiig«*listes, la glorieuse Vierge Marit», conlie loules les saincies Ecritures, contre louie 
Divinité el contre lonle religion chrétienne. 

A ces c .uses el alliii qiit* la vengeance de Dieu ne demeure (loini sur nous pour avoir f n- 
dnré ou dissimulé u.io un; i'-té si honible, cl aussi pour fermer lu bouche à lous cent qui 
voudroienl excuser ou ronvier telles éiiornili-z, el leur montrer quelU; condamnation ils Uié- 
rilenl, iiou> seans en notre iriUnna), en lieu de nos majeurs, après avoir donné | aiiici|tatioii 
et conseil avec ik»s citoyens, avant Dieu et ses s ineti^s écrilm'es devant iio>: veux, disans 4u 
nom du Père eUiu Fils et du Sal.ilEsprli Amen — par icelle notre détinitive sentence, laiiuelle 
donmtns l.y ) ar écrit, ic;'liui livre ici devant nous presen. Senteiiçoiis, jugeons et condamnons 
il devoir éire par l'exécuteur de noire justice porté an lieu du Buurg de Four devant la mai- 
sou du dit Gruel écrivain d*icellul et la être ii.iset jelLé en teu, tant (pril soiL l>rulé et con- 
sumé eu cendres, si que la mémoire de telle aborniiialde cliose en soil perdue, et cVs»! 
f)Our donniT exemples h tous complices el adhérents, s'il s'en trouvait, d'une telle secte si in- 
celé et plus que dial)olique, mand^ins h vous notre lieutenant icelle notre sentence failles 
mètre en exécution. Vendredy 25 inay 15^)0 ee.ste sentence a esté donnée et prom^icée par 
N. Claude Du Pan syn ilc et de la incontinent exécutée. (Audin , Vie de Ctdvvi , t. 11, ch. H.) 

IX. 

DiT-SEPT POINTS sur lesquels le procureur général fit répondre en pre- 
mier lieu Perrin, 

1. Depuis quand il est détenu, el s*il sait la cause de sa déleniion. 

% S'il n'est jias citoyen el conseiller de la cité de Genève, saclianll(*sédils el ordonnances 
du conseil, /e^/ûe/ est ordonné par la providence de Dieu, el ratiOé par la communauté de Ge- 
nève, auquel chacun doit obéir en toutes choses licites, et les contreveuanu uiérileni | u- 
iiition. 

3. De quelle arrogance cl autorité, le mardi dernier, 'iO de ce mois de set tembre 1547, 
est venu interrompre le conseil ordinaire, sans être appelé, lui étant relire horsdudit conseil. 

4. De quelle autorité, adit unno.Mmé Uraniet, Iccjuel la seigueurieavail a,ipelé pour l'ouïr 
en conseil, ain^i (|ue l'ordre porte, les paroles semidables : Ki'ii e-toi^ et de lait, par sa ro- 
gaiice le lit retirer, conlrevenani aux ordoiiuances sur ce établies. 

5. S'il n\i pas dit, que si Ton mettaii François Favre el la femme du dit inquis en prison, 
etlmmener el traîner par la ville, qu'il ne le fourrait tolérer, et même qu'il s'en vengerait, 
el que Dieu l'aiderait a s'en venger. 
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6. Par quel moyen il eniend ftiire telle veogeaace, et qui sont ses adhérents. 

7 A quelle occasion, le lour4usdil, par plusieurs fois, et de rechef, viol iuierromprele con- 
seil, disant : Vout m'avez fait faire commatift entent d'aller enprison , mais je liirai pomt; avec 
grandes paroles de menacer et autres illicites, et si cela u'ebl pas (grande rébellion contre le 
tua;;i$trat, mérilaot punition. t . ^ ., v ., . . 

8. Si par cidevaut n'a pas dit avoir culrelenu un cheval lurc dans Genève lespace de trois 
semaines, et avoir |)orté la coite de mailles pour en tuer trois de Genève, dont alors déclara 
que c'était l'un des seigneurs syndics tenant pour lors ruOice de syndical en son degré (1) ! 

9. Quelle connaissance et pratique a avec le seigneur de Rolle, de l'avoir ainsi de longue- 
main hanté. , ,, V , . 

10. S'il n'a pas dit qu'il é.ait aussi gros maître en Genève que le roi en son royaume de 

ti. De quelle autorité il disait tel propos, et k quelle lin il tendait. 
12. Si lui étant sur les champs par ci-auprès, et ayant rencontré un citoyen de Genève, n'a 
pas dit furieusement, en blasphémant Uieu : «Tu n'a pas salué ton princef » et le menaça de 

l)atlre(2)? ... . . . . .' x 

15. S'il n*a pas dit qu'il lui bastaitla mine de tuer tous ceux du conseil en leurs maisons (5). 
U. A quelle occasion il disait tel propos et qu'il déclare la source et la fondation d'où il 

procédait. ^ . , ^ 

15. S'il n'a pasdit, en blas{»héinant Dieu, qu il aiinait mieux mourir riche que pauvre homme 
de bien. 

16. S'il n'a pas dit avant que de partir de Genève, quand il alla en France, les paroles 
soniblables : Que dhlu ! ne aerail-il pa$ bon el profUable, « ;e trouve moyen d'avoir une pen- 
aion du roi ? el en après dit (lu'il la prendrait. 

17. Que suivant son désir d avoir telle pension du roi, voulant exécuter son entreprise, quel 
I ro|K»sa tenu en la cour de cela, et des |»arlemenis d'aucuuschevaux-lé^ers, etc., et qu'il dé- 
clare icelle entreprise, et à (pielle Ou elle tendait. ( GalilTc , Notices généal. $ttr les familles 
yéiievoises, 1. 111, p. 386 et sut v.) 

X. 

CALV. VIRETO. 

Vocati fuerant Ducenti. Collegis meis pridle condixeram me in ciiriam venturum. 
AdHiimus et qnidem ante tenipus : quia inuUi adhuc in publico obambulabant, egressi 
snnnis extra poruini curisc contiguam. Illiiic niulli clamores et contusi audiebantur. Nec 
inora , adeo creveruut , ut certuui ducereni sedilionis :signam. Ego mox accurro : 
liorrihilis erat rcruin faciès. In conferlissinias lurbas me coujicio. Tantctsi omnes fere 
essent atlonili , ad nie tamen onines lacère concursum , hue illuc raptare , ne quid 
injuri» i;aierer. Ego Deum et homines leslari, me ideo veiiisse ut corpus meum gla- 
diis objicereni, horlari ut a me iiiciperenl, si vellent sanguinem fundere. Mulium ex 
lerxore slaiim remiserunl, cum iinprobi , tum vero praîcipue boni. Tandem ad locum 
sciialus pertraclus sum. Illic novce pugna;, quibus me mterposui médium. Tutaut omnes 
lactuin meo iiiterventu fuisse, ne magna et Wv&a strages ederaur. Collega» mei in- 
len a lurbae perniixii erant. Obtiiiui ut comjjoslti omues sederent. Oratione longa et 
vehemenli quam habui pro lemporis ratione, dicunt mire fuisse omnes permolos, saltem 
paucis exceplis: qui tamen non minus laudarunt quain boni, quod a me gestum erat. Hoc 
quidein privilegio me baclenns et collegas Deus muni\it, ut miniinani liesionem noslri 
non aliter se detestari (ingant, eliani qui sunl sceleratissimi, quain parricidium. Ëo 
tamen prorupit improbilas, ut reliiicii qualeuicunque teclesiai slatum diutius pos.sc, 
meo pr;eseriim ininisterio vix sperein. Kractus sum, crede mihi, nisi manum Deus iK)r- 
rigat. (fcp. 8iJ 

XL 

CALVINUS FARELLO, S. D. 

A discessu vestro rursus in curiamvocatussum.Nequeenimcomicus noster Oesar legationls 
obeund» causa ante voluit pcdem urbe niovere, quam nogolium hoc transacium esset, quia 
limebiit ne se absente aliquid graviusdecerneretur in cr»gnalum. Non tamen vocalus sum per 
appaiitorem , sed vcuil doniuin unus ex senaloribus qui me dcduceret. Illic Balthasar 

' (1) Cette accusation, ainsi que toutes b's fort un paysan qui n'avait pas salué le premier 

suivantes, porte sur des propos ou des fails magistral de la république. 

anlérieursa son ambassade de Pa is. (.3j De faire un signe pour que tous les 

(2) Ku accompagnant le syndic Lambert conseillers fussent tués dans leurs maisons, 
dans une excursion U la campagne, il gronda 
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ox inorc conquosuis est de injuria sibi facla. Respondi quod visuBi est Senaïus delibe- 
ratio iiuc ditlicilis, nec longa fuit. Nisi quod omnes, ac 9k DOO ^kes, scU volunlarii 
arbilri seJerent, nibil statuere audebant, quod non ulrique ptMl scireol gralum tore, 
l^allhasar cuui suo |iatrono semel utque iterum vocatus, ferociter calcHravit. Tatideui visus 
.('Si, ((ui sua intempérie omnia turbare solet, illius lasciviam domare : vel saltein sedarc 
niniiuui icrvorcm, ne cogeretur senatus in eum esse durior. Et si autem siinulabaut 
aiiibo, se graviter uri ob inustam infamiaî notam, nibil lamen malebant, quani toiaiu 
lileui plat idc componi ; quia nuUo modo elabi ))olerat miser isie, quio pœuam daret 
l'jus con\icii quod ebrius in me effutivcrat , tandem quasi precibus cognali sui victus, 
siaiuruni se arliirio senatus promi^it. Muita prsetereo, quse nitro ciiroque agitata sunl, 
quia trausactiuueui mihi negavi ratam fore, nisi publicis literis teslala esset ; reciiatur 
p\ sctiplo senatus consultum, iu liane formam : recle me et ex officio fecisse, quod illum 
a sucra Baptismi spousione depulerim. Nibil esse causse cur se laesum queratar, cum suo 
merito repulsam illam passus sit. Illi mandati, ut me in posterum reverenter colat, absii- 
ueat ab omui coniumacia. Et quia sparsus esset rumor iilum mibi ateenti maledixissc, 
(|uod sibi uunquam venisse in mentcm diceret, locum illi sui purgandi dari. Ha&c au- 
lem piirgatioiiis species palinodia erat, bonesio praetextu velata, quo dedecus effugerel. 
Axidituui eliam , senalum baec omnia sibi intégra servare ; et severe viudicaturum, si 
quando ille iusolesceret. Sed quia laqueo se constrictum teneri cernebat, ejus viMiiam p\- 
lorsit. Caaerum affiuis ejus, qui nraterteram liabet uxorem, quasi mea facilitate liceret sim* 
modo abuli, de suo addidit ut ego vicissim pro bono et honesto eum bouiiue babereni. 
Ostendi breviter, (|uam absurdum et indiguum illud foret. Ita sine mora ol ab^Mpic ulla dis- 
ceplaiioue, quo;l perperam addideral, expuugere jussus est. 

XII. 

Les lémoi^Minges les plus nombreux et les plus graves s'élèvent, dès le XVK siècle, contre 
les mœurs de Calvin. Un auteur rapporte, dit Surins ( I ) , aite Calwi se fil par son inconduite 
hamûr de sa patrie ; et un :iuiro, qu't/ effaçait par la phts honteuse dissolulion les honunes dé- 
pravés de sa ville natale (i). 

Los deiix auteurs (|ue Surius mentionne sans les nommer, paraissent être La Vacquerie (5) 
et De Mouchy, plus connu sous le nom de Démocharès (i). Antoine Démocharès^ dit du 
Préau (5), écrit que Calvin se fit bmnnr de sa patrie par son inconduite ; et Jean La Vacipierie, 
ffull effaçait par Ut dissolution la plus honteuse les hommes dissolus de sa rille natale (Gj. Déjà 
avant eux, Simon Fontaine avait dit : On a semé des propos infâmes de la vie de Calvin (7). 

Ces propos infâmes circulèrent du nord au midi, et des rives du Hbin a celles du Kliôae. 
Ils parvinrent jusqu'à Genève, et Tun des chefs des libertins |)aralt avoir fait le voyage de 
Noyon tout exprès pour aller puiser la vérité des faits a leur source. Philibert Berteluer, dit 
M. Galiffe, était depuis longtemps Pobjet de la haine la plus envenimée de Calvin, probablement 
à came de quelques mauvais rapports contre lui, qu'il avait recueillis à Noyon, et qu'il avait eu 
Vimpradence de communiquer à des amis peu discrets (8V 

Ces premiers bistoriens ne citent aucun f >U, quoiquHls paraissent faire allusioa k des actes 
que les bonnes mœurs semblent leur défendre de nommer, ils se bornent à transmettre sans 
aucun délail ces mauvais rapports, ces propos infàmeSj cette accusation d'èire le plus dissolu 
etUre les dissolus. Mais il s'est trouvé un homme qui , victime de l'intolérance de Odvin , a 
cité dos actes, et articulé contre lui des fiaits. Cet bonmie, c*estBolsec. Voyons premièrement 
de ses nuBurs et actes, dit il en t^arlant de Calvin : puis nous dirons de sa doctrine. De sa na- 
tiuité en la ville de Noyon en Picardie, l\m 15<)9, te n'en dy autre chose. De son père Girard 
Cauuin, pareillement ic n'en diray sitwn que selon vue attestation faicte des plus apparents de 

(i) « Calvinum a patria sua ob \iix imitrobi- (4) De Mouchy écrivit en 1562. 

tatvMU exulasse (Quidam scribit.Kumdein aliiis (5) Du Préau (Prateolusj a consigné leur 

dicil inler dissolnios su:e urbis viros dissolu- témoijjnage dans son Elencttus alphaket, lia'- 

\issïmim.»{Cummentwiusbrevi^reruininorbe relie. (Voyez De Vitis Secliset Dognmt. onm. 

qestaruni ab anno ITiOO nsque iu imn. 15G8, Co- fuvreiic, in-fol. ; Cologne, 1569.) H vécut d«* 

ioni.p, ap. Geruviiium Caleaium et bxredes irjll à 1588. 

Joannis Ouenlelf a""- io68, p. 216) (6) Voici ses paroles : « Calvinus patria No- 

(i) Surins naquit en loii, et uMurut en vioduneusis buuc a patria sua ob vitïe im« 

1578. Il fut un des savants les jilus disiini^nés proiûtatem exulasse scribit Antonius Demo- 

du seizième siècle. De Tiiou diide lui, à l'an- cliares {De Missœ sacrificio, cap. â). Ktundeui 

née 1578 : « Je ne dois pas oublier de mettre noverunt, inquit Joaiuies Vacc|ueiiiis {libr. de 

au nombre des morts illustres, Laurent Surius Tentationibus), inter dissolûtes suae urbis viros 

fie Lubeck, religieux chartreux d'une piété et dissfjluiisi>iiiiuni.» 

d'une simplicité admirables. On lui est rede- (7) Histoire catholique de notre tein}}s; Pa- 

vable d'une édition fort exacte des Conciles et ris, l.T)8, in-8", fol. 195, verso. Simon Fon- 

(Vmw. Vit! dos Saints, écrite avec toute la taiue mourut la même année que parut sim 

bonne foi que Ton peut souhaiter. « {lïist. univ., ouvrage. 

t »m. VII, iu- 1", p. 6K>.) (8) Galilfe, Notic. Généal., IIF, 547. 

(ô) La Vacquerie écrivit en 1561. 
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^«4 diile vHk de Mùim, d bmUée par etcril de noUtirc iuré à tn ]tertelier, $ecreurire de la sei- 
Uiienrie a cotueil de GmmÊiê^ fid na treu exécrable bituiJtiemateur de Diett. le puis dire cecy 
i»uur avoir veu la dUle aUHUiim es niaiiw du dit Berlelter, mi avùéi esté expresnement efmoyé 
ponr auTtr information de lutte et nuavs et de Ui iemtesse du dit Caluin : H en Ui ditte atle9- 
huion eHoU c'-' »^ -iu ^....i.. - ^. j. ^> -, — «. -. - . ... 

comuàncui 



la diUe peme en vne marque de fleur' de lys civmde sur l'e^fumic (1). 

Des réformés ont crié a la calomnie. Lu minislre l)i'<>ljiicourl (z) elBay]e(5) opposent a Bol- 
sec el à Berihelier qu*ils étaient tous deux ennemis ùv Calvin et gens Ueniaiivaise vie. Li pre- 
mière de ces raisons comniamie de disculer leurs lênioigiiagc.s, de les comparer U ceux des 
auteurs contemporains, mais non de les repousser sans les entendre. Kt quant à lour moralité, 
le temps a déjà vengé en très-grande | arlie la mt'Mndire de ces deux hommes des accusations 
lie leurs pn>(n*es détracteurs, liolsec, dit M. (laiitTe, calomnié Wime munière infàine pendant 
M vie par Calnn el Théodore de Bèze, /Vi été totU aussi scandaleusement de tw» jours^ Ses bio- 
f/raphtes contieimenl beaucoup d'inexactitudes de détails ; mais la plupart des fuits sont j^rfai- 
temenl vrais ; je ne crois point qu'il ait sciemment mentir comme les panégyristes de Calvin toni 
fait sur presque tous les poiiUs, Quant à ce qu'il amnce de ses aventures a Nouon^ je n*en sids 
rien du toul^ et je ne veux, par cotisénueut, ni les admettre ni les nier. Ce qu'il ij a de certaint 
c'est Chorrible acharnement de Calvin contre les Beriellier, et surtout contre Philibert, qui 
était un homme doux et nwdéré. M. Picot a très-tnal à propos adopté les mensonges dont Bon- 
nivard l'a noirci, et qui n'ont aucun fondement. Philibert BerteUicr se coiului:iit constamnent 
iivecdésitUéressemeiUe: sagesse (4). La sentencede mort dont Hayle se prévaut contre Berthelier 
fut Teffei d'une réaction politique et religieuse, et pèse aujourd'hui bien plus sur ses auteurs 
que sur ses victimes. 

Leur témoignage d'ailleurs, qui pourrait être idsuflisant, s'il était seul, est conforme à ce- 
lui d'un grand noml>re d'autres auteurs. SlapleloM, comme eux contemporain de Calvin, en 
appelait non point U une attestation es mains de Bcrth.'lip.r, mais a des pièces bien autrement 
im|iorlantes, et dont il était im|K)ssible de récuscT ni de contester le témoignage : Que l'on 
consulte encore nti;oMr//7iut (r)),disait-il, les regiUres publics de lu ville de Nogon en Picardie^ 
on y lira nue Jean Calvin, conuincu du crime de sodomie, fut s» ulement mar(itté au dos, par 
grâce de tévéque et des nuiaistrals, et quHl s\'clM:)pa de la ville, ne très honnêtes personnes de 
sa fiunUle encore vivaiUesnont pu obtenir jusqu'à ce jour que l'on effuçiu de c>'s reçiUlres pu- 
blics le souvenir de ce fait qui ùntn-itne sur totUe celte famille mie certaine taclie (0) . 

Un antre anglais. Emnond Campian, né a Londres en 15 îO, et mort |K>ur la loi, dans sa pa- 
trie, en tî)81,appelle Calvin un trmisfuge stignuUisé (7).\Viiitaker, irolesseur de théologie à ru- 
niversilédeCanibriilge, ré| undii a (.am| iiii. An li:-n do nier le f;d(. comme il ledevait,si c'é- 
tait là une calonniid, il en fait i.npliiileuipnt Paveu par celte répons.^ : Si Calvin a été sligma^ 
tisé, Paul aussi et d'autres encore l'oiU été. L'illustre Campiau était allé recevoir au ciel la 
couronne du martyre, Jean Durieus répliqtia pour lui : Vous comfmrez avec confiance les stig^ 
mates dwU les épaule^ de Calvin portuit rempreiiUe, aux stigmites de Paul; cette comparai- 
son sans doute aiuwme beaucoup de modestie de voire part,el un grand amour pour votre nwî- 
Ire ; mais vous auriez dû vous souvenir que Paul ne porta sur so:i corps que les siigtmtes du 
Christ, tandis <pte Calvin a été marqué des stignuUes de la fleur de lys, destinée à flétrir à per- 
pétuité les hommes pervers qui se sont rendus coupables de grands crimes Wliiialier, qui avait 
réfioudu àCampian, rértoiiJit encore an nouvel aulagoniste; mais il ne dii mot cette fois des 
stigmates de Calvin; il dissinmle enlièreinent et il garde un proîouil silence sur celte fleur de 
lys, imprimant, conune pwiilion de grands crinws, une flétrissure \)our la v\e. — Ce silence, dit 
Lessius, n'est-il pas une preuve évidente que le cri de sa conscience et lu notoriété du fait ne 
lui permettaient ni de donner une expUcaiion plamibU', ni de tirer sur celle accusation le voile 
de l'oubli? 

(\) Histoire de la vie, mœurs, actes, doc- mière édition de cet ouvrage est de 1585; 

irine, constance el mort de Jean Calvin, jadis celle que nous citons esl de t^)logne, 1594. 

grand ministre de Genève, Paris, 1577, cli. 5. (0) Stapleton, né en I.Tm , dans le canton 

{fi Défense de Cal\ in. de Sussex en Angleterre, mourut en 1598. U 

(.3) Dicliounaire historique et critiijue, art. occupa la cdaire d'Ecriture sainte a Douai, et 

Bertellier. vers la fin de sa vie celle de Louvain , oli il 

(4) Notic. généal., t. Ilï, p. 5 17, n. succéda au célèbre Michel Bains. Les réfor- 

(5) «Inspidanlnreiiîiinadlnichodiecivititis mes eux-mêmes ont rendu honunage h ses 
Noviodunensis in Picardia scrinia el reruu) ge- vastes connaissances et U ses vertus; i-t le car- 
.slarnm moninnenia; in illis adhue liotru» legi- dinal du Perron . qui l'exaile peul-étre trop, 
Inr Joannem hune CaUinmn, sodtmdai convi- le place au-dessus de tons hsconlrovei*yi««ies. 
(•ru:ii, ex episcO|i et mai^isiraïus indnigenîia, (7) (iCanipianusi isualidei Demonslr.ilione, 
.solosli^'mato in tergo notalum, urbe excès- ralione ô, C:dvinu'«i s/if/iMrt//V:.'/m ïM?'//'fl'"'''*'<'" 
.si.sse. Neceinsfamili» honeslissjmi viri alhnc cal. Atl qnod \Viii;ikiTÛs in .sua Kcsp., o. 5<), 
snperstites, i npetrare harlenns poluiTuiil, ut hoc t.iîilinn n'S'.o.Ml:'! : Si ùg.nalicns f,.il Cfd- 
hiijiis ficli meinoria, qu.-e loti faiiiiliie noiam vinus, fuit eiinii Pauiua, fueruul alii. Lbi non 
aliipiani iimi-ii,e eivicis illis monnmonlis ac ol)s:>ure Wiitakerns \idelur fatiMi, sod alio- 
scriniis eradereiur.» (Piomptuainm cutholi- rniu (^xenipUn^xcusare. Joannes Durœiis hanc 
CM/M, Sabludo liebd. tert. Quudrag.) \.'Ji [vrii- >Viii:iken resi-onsionem refniat his vorbis: 
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Régiiiald, aussi Âii^lnis et. professeur (lethtK)logie au collège de sa nailon h Bheiins, parle 
«II* la tlétrissure Imprimée h Calvin, comme iVutiti lâche qui ne lui était | as reprochée par les 
sfulft callioiirpir s. Je passe foiis sHencé, dit-il, ce que vos frères les Inthénens reprochent à 
(fUrtn sur ses infamies et ses désordres anUre mlure, qui lui oiU fait recevoir sur le don les 
stia notes delà fleur de lisj par sentence des magistrats sons lesquels il virait (I). 

L'.vlU'maî;ne ei le Nord crurent à ce lait, cunimc l'Angleterre, la France el les Pays-Bas; 
et It'S iuiliéi i<'ns comme les catlioliquos (2). 

La flMir.irlisaiiou de Calvin est donc un fait des plus aulheiitiqups el des ndcuK prouvés. 
Il est alleslé par des auteurs graves, nombreux el coniemporains. Prcsijue tous sont recoui- 
mandahles | ar leur caractère, leurs talents el leurs écrits. Ils onl presque tous vécu dans 
des j'ays où ils ont pu s'assurer par eu3(-mênies de la vi^rilé des fails. Ils ont pu connaître 
Cilvin, sa vie et ses acles, on interroger l«^6 homnii'S «pii en avaieui été les témoins 
oculaires. Ils ont pu fotn| ulser les acies du jngenieni (jui l'a Crapijé; cl le témoignnge 
de Sla; Irton prouve que pour sa part il l'a faii. Sl:ipleion était versé dans les lettres, la tiieu- 
logie et l'bisloire, et en môme temps, dun caraelère modéré, doux, pieux el bienfaisant. Il 
est impossible de se montrer mieux informé du fait qu'il Atteste : il en appelle aux registres 
publics de la ville de Noyon, en homme (|ui les a cousullés, et qui ne craint pas d'être dé- 
menti, la preuve qu'il invoque est auiheiiti(jue, tonjoms subsistante, el facile à obtenir. Qne 
l'on cousilte, dit-il, encore anjonrdUiui lesregislres publics,— Ou y lit encore aujourd'tmi. — Des 
memlirt^ ti èsliomtéles de bn ftunille encore vivants n*ont pu ohténir jusau^à ce j(^r. Ce n'est 
pas ainsi (pie l'on invente, et l'on ne raconte | as ainsi des fails snp|H)sés avec toutes les cir- 
eonsiauces et les indicalions <pii peuvent aider à confondre rimposUire. On ne proclame [Mis 
ainsi da^is l'asseuililée des liilèles, et h la face des autels, une calomnie dont la fausseté |)Our- 
raii être, dans un jour ou deux, démonirée à tous les auditeurs. 

J.e lémoigiia^M; des délenseurs de Calvin n'él: it guère moins accablant contre lui. Si le fait 
était conronvé, on seulement pouvait être contesie, |)ourquoi de la [»art de Wbiiaker cette 
ré|K)nse maladroite , et qui é.|nivautîi un aveu formel? Si CiUvin a été sliqtmtisé^ Pail et 
d'autres au: si Nnt été? Pourquoi a cette éompie le silence obstiné des calvinistes? A notre 
grand étonnement de nous cotlioliqnes, b-Mir disait scli vêler, vous nUivez jamais réfuté cette ter- 
fible accus(.tion, si ce n'eut en invectivant contre ceux qui en attestent ta véiité : Si celte inctU- 
pation a été inventée pur haine j:our la doctrine de votre nutUre, pourquoine vous éles-vouspas 
procuré et u^tivez-injus lOi présenté une décltiration authentique des mugislrats de Noyon sur 
il vérité ou la fausseté d*wi évéttenient qui a eu liett dans Venceinte de leur ville ? Vous auriez 
ainsi confondu les calomniateurs, et vous auriez fermé ta bouche des hommes de mensonqe (3). 

Dans un autre ouvrage (4;, nous avions été conduit par la nature du sujet à opposer ce fait 
aux ailégatiims de M. Merle d'Aiibit^né dans son Histoire de la RéfonudUion du seizième siè- 
cle. Cet irisiori Ml, e.i ré|.(»n6e à celait cpiil rejette bien loin (5), évoijue. avec WsÀnnules de 
deVEqlise de Noifon [ii),wi autre Jean Canvin, chapelain, vicaire de ta nièiiie egtise de Noyon, 
NON m^RKTiyiTE, ffiti fut congédié pour son incontinence, upiès quelques punitions dont il ne liiu 
compte (7). Il f dt remanpierqne l'auteur des \nnales de Noyon verse toute sa colèresnr Calvin 
et sur tou^ les mem rei de sa famille, sansjam.is rapporter aucune action du Réformateur con- 
trrire à ta moralité, tU il cit»^ de lui ces propres paroles : J\ii cru devoir ajouter ee chapitre à 
Vhhtoire du premier Canrin M diluendam iiomoiiyniium). craùde qu'on ne prenne l'un your 
Vautre, te cath'tique nu lieu ae l'hérétique. Ainsi paile le chanoine et doyen de Noyon, p. \ 170 
et 1171 Mainiemml, que foni le docteur Mngnin el les écriv(dnsde la papauté qu'il eue? Ifs 

QuoJ Calviiii sligma humeris inu^tnm, c;im cismus, id est , calvinistiiUB perfidiœ cum ma- 
Pauli stigmaiihns conferre non dubius; facis homeiana collatiof lib. 11, cap. i, ie05.) 
id qnideui proluii modesti:i et snmmo in pre- .(^) Voy. Ues^tlus, de Athcismis et PluUa- 
ce|)ior(mi aiiiore humiuiier : nisi (|uo(l lueuM- risniis Evungelicorum^ p. 71 ; Neapoli, 151>Û; 
nisso dibueras Christ i siijjmata in cinpore mio Sclilussemberg, tbéolojj:ien luthérien, Theolo- 
Paulum jortasse; C^dvinuni vero &ti;;inaia li- gia Culvinista, lib. Il, fol. 7i. 
liornin , qnil>us non ni^i nefarii lioiniucs ob (5) «Historiam de Calviuisodoniiticaimpro- 
iinmania criuiina ad perpeiuam iniiri mémo- bilalc, de luiislo ipsi cauterio, uunquam 

riam soient. Ad hxc NViitakerus uihil amplius refutaslis , ({uod seiuper nos catholici sumus 
quod resi)onderet habnil. Inde, etsi in sua admiraii, ni^i crhninaudo illos, qui ejus lestan- 
res, onsione contra Durœum ad caîtera , ipiae tur veritatem : si in odiuin doclrinx conficia 
hoc loco D.ineub affert, resuondere conetur, sunt, cur non publicuni a loci lyagislraUi no- 
ut palet p. tSO, hoc tauien de stigmate j.ror- viodunensi de re apud ill«>s gesla , Odei , vel 
sus di.ssiinulat. Hxc ex libro anglico cui liiu- fal>itatis teslimonium ostcndilis ali ]uod quo 
lus lÀpologia p o'.estnntium pro Romana Ile- meidacia ora obstiualis? » (Hercules cùtholi' 
cleAi. Otnd causai fiusse putabiuiiis homini ni5....; Friburgi Helvet.,ann. IGol.) 
alioquin lo(piucissiiiio el i.uporiuuis^imo, linjii>> ( i) La Papule considérée dans son origine, 
siieniii, niM qiuMi lama oublie i. et conscien- dans son développement au moyeu âge..., par 
lia propria con> ictus, nullo colore rem légère Pabbé C. Magnin ; Genève, 1810. 
et lioiieslare poLuerit? » (l.e.ssiiis, Qnœ fiatsel (•") Hisiore de la Réformation, 1. 111, p. 12. 
reli!fio sit capesscndu, c^ip. 5.) (G) Annales de l'Egliie de Novon, par Jac- 
(I) * Omiiio (iu;eluiheraid fratresolijitiunt qucs le Vasseur, docteur de fa Sorbonne, 
de Calvini \ariis flagiliis et S(Kiomicis libiilini- chanoine el doyen de l'église de Noyon (1035). 
bus, ob quas siigina Calvini durso impressuni (7) Hisloire de la Hélormation, p. 10. 
fuit a inagistralusubquovixit.v {CalvitW'Tur- 
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UmoncetU bien pavement que Calvin fui banni dj s.i pfitne à cau\e de sa ttUiUVtti.e conduile; 
giie. convirinaid'Mi crime horrible, ilanrujl été condunméà èire bifdé publiqnetnent, si, à la 



mière. de Vitéque, la peine du feu n\ ût àê conmmée en celle des verges el du fer duiud, eU*. 
; ia Papaulét \>. lOi*)- -Ai//* , ntulq. é tuhie la peine qu'aprihe le doijcn de iSuyon, d'ajoiiivr im 
Tkapilre , craintk qc'oji se pbe?ine l'ix polr l*ài;tre, le catholiih'e ai* Lier de l^hkrétiqie , les 
écrmtins de la papauté ue inanqueidpasd'uUi iimerun Réfoimuteur les méfaits ùewn tionuHnpnc. 
Ve qui préoccupait le chanoine de Soyons cUUdil iHijloirede ce Jean Cumin, mort w» catho- 
LigcB, et il IremblttU qu*onne ^•f allribuâl Thiciiésie ae Calvin. AussiU les ditlingue bien neUe- 
•neni : à fwi les hé éèies, à C autre Cincontùience {{). 

L<>s rArorniétf, oimiinu on le voil, so soiil rjvt.^es do| iiis Sclivelor, qui leur ri'(>roc-liaU de 
n'arvir ininais réfuté celle terrible accnsuiion, et de nuvoir wint confoiutu les catointdateurs. 
in. Mfile. dWubigné a cru lrouv»'r t'.ncoiv, ;i|h(*>. hîiiiiuiMn» iJruliiuoiirl vi Hayle, des lauiiers 
à cueillir sur ce champ de buiuillc. Noos somutcs loin dt* récuser autuii des faits (|u'ii aiJègiic. 
Nous »dniHlloiis sans dinicullé, avec lui, (|irun Jean (!;iuviu , diat-ciain vicaire de i'ét^lixe iU\ 
!Voyoii , non hérétique , se fil nm^é.iier jMur wn incontinence , el nous t'tliviions avec lui le 
VuNseur d'avoir aj<>ulé ài sos Annali>s un ciiai ilre, Ad dili:£nuam homon^miam , crainte tpCon ne 
prenne l*un pour Vatdre. le cutholiqut' un lieu de l'iiéréiique : (ar à (.-liaciiu si'S (i>uvrt's. Mais 
ce ({lie nous ne s:iurii>ns adnirllre, cVsl la < onséi|iience que M. Merle d'Aubi^ué s\>fibrce de 
lirer du récit de le Vasseur. 

Eu effet, de ce que le Calvin u(»u liérélif{uo n'cul à se reprocher que la ladie déjà si lion- 
(e ise, et plus |frave da:is un prélre ()ue dans un séculi.T, de rin(-.oulineuci>,il ut; s'en suil pas 
fpie Calvin ri<eréU<pie u'ail | adjoint , lui , à la UicIk' d'Iiéiéhie celle de riiicoiiiiihMice. C'est 
à tort que M. Merle <rÀul)igné se plaint (|ue les catholiques aienl l'ail au Kéiorniaienr un op- 
I robro de ri.icouliueiice et des chàtimeiiis de Jean C;(u\in non hérélique (i) Ce qu*ils altri- 
biienl à Jean Calvin hérélitpie n'esl point ce (pie le Vasseur rapi orle de Jean Cahi.i non 
liérétimu.'. L^ui était pr4>ire , et l'aiilre ne le devinl jamais, l/un se til con^éilii*r pour des 
aeies d'incontinence qui ne lui attirèrent que quclq: es punitions, U Iles que la |ri\alio.i de 
s.s Kii^'S (3) , l'autre commit des infamie.'» et des actes de dissolution (pii lui auraient at- 
tiré la peine de mort, sans rnidul^ence des niag sirals el rinlervenlion de Pé\éuue. L'un lut 
eu;id imné h quelques )mnilio) s do.it il ne lint mnipte, (>t Tautre à une peine infamtade donl il 
ni! lut p.is libre (lf* ne pas tenir coinpt". L'un lui puni ecelésiasti(|neuient , l'autre le lut |»ar 
r ulorilé civile. L'u:i fulvicwier par les diotèes, cl moiwul bon catholique (4); l'autre niouriit 
lirrélifiiie, at rès a\oir été réduii à fuir Ion de s:i [^airie. Les hisloneiis rétorinés rap()ori4;nt 
qite C ilvi.i fut obli,;é de s'en uir de Taris , pour avoir avancé des propo!>jiions qui lurent jii- 
jiéi's héréliqsirs, daiiN b* disiiours que Coi», recieur de Si.rlj •nuf, pro.ion.;a à l'ouverlure des 
(Oiirs, etipu! Calvin avait coiiiposé pour lui. Ce trait d*iin élève de viiigt-dtMix ans qui cum- 
I • ««e à wn recteur de lu Soibonne son «liseours, |iivsenle bius les caractères d'une véritable 
b.'résip en histoire. Ce qui paratl au coiitr;;ire | muxé, et ce que Florimoiid deitcHinond rap- 
I « r;e avec un grani nombre d'autres auteurs , c'est cpie le recteur du collège de Uoncouft 
:ierusa un jour Calvin d'u i crhne (pii ne doit élr(> noniiiiè (pi'avi^c horreur, el que les dé|K)si- 
lions des en'aiits Tayaut fait IroiivtM' couiable. il dispanii (5). La fuiie de Calvin parait doiic 
iT.'Moir eu «l'autre cause, b Paris connue ii Noyon, qu'une habitudo ili(îlIn(^ 11 est donc bien 
I i-oiivé que s'il y a en à Noyon un Jean Calvin', uon hérétique, qui se lit coii}>édier |onr son 
inronilii(*iice, il^n'a été coinmis néanmoins de la part des catholiques aucune erreur, ni au- 
niiie coufiision au préjudice de Jean Cdviii rhéréti(|ue. Celui-ci se distingue par des traits 
trop exclusifs el une marque tmp indélébile pour qu'il soit aussi facile de b* confondre avec 
un autre, ca que les écrivains de la Pajuwlé puissent ou iiiémc veuillent lui attribuer les nui- 
faits de son hotnomjme. 

Ajoutons (jue M. Merle d'Aubigné fait violence à la iiensée de l'auteur aussi bien qu'U la 
ii.itnre du fait. Le Vasseur se montre bien plus oceu| é d'ensevelir dans l'oubli (tue de dé- 
couvrir, bien plus heureux de pouvoir ii-^noriîr mie de confirmer la doul)Ie intaiiiie de Calvin, 
que M. Merle d'Aubi:;né sVffoiee d'effacer. Il y a nu cha[»ilre qui porte |>our sommaire: 
Charges de Jean fj^rviM et des cuar(;es dk la ville de Noui.N. Permetlez-nioiJ . mon cher lec- 
teur, y dit- il, en parlant d • T^dvln , de ne point nonnner ces crimes, nmis dé lei abhorrer, de 
ne les i)ohU rechercher, mai* de les fuir, et sois contem si je te donne ce que f en apprends sur 
les lieux, snna cnriosilé d'en plus savoir. Mnist e Jacques Desnmj , docteur en théologie , nui 
preschant advenl el cnresnw à yogon, en Mil i et nt Mil."» , // /// une trèi-e.wclr recherche acs 
vie et vices de ce décrédité , n'a rln descouvart davnnug^. Je >*ay s<:eit Dt:s(:oi'VRin autre 

CHOaB DANS LES DITS REGISTRES QUE LES PLM>TES ET UEl>ROf:ilRS^ CV-DESSl!S *. c'eST IMM'ROUOI JE >V..V 
DIRAI RIEN PLUS EXPRÈS, m'aYANT ENTREPRIS d'eSCRIRB QI/E CE Qt'E j'aY APPRIS SCR LES LIEl'X DK SA 

NATIVITÉ ET CONVERSATION PREMIÈRE. Bellcforesl, prenant pied sur sa pernicieuse doctrine, lire l;t 
conséqumcc U hs niœurs . Je ne w.vx mVarrester au cours de sa vie, yii a esté aussi réformée 
oi'E SA doctrine. Aussi qui dit hérésiarque , dit le conéle de tous les crimes ; non que Ci.uvin 
de Heure justifié pour cela de toni les autres par lug conunis ou que ce soit , dont je ne nCin- 
forme : nutis qu'il soit ce qu'il est, et ce (pi'il a été ; \ogon n'esl ponitant ce qu'aucuns Coût fait 
être à son sujet, une Poneropote , une carrière véninwise , et la sœur des ciwi villes comprises 
sous le nom de PetUapole (6). 

M) Histoire de b réformatlon, p. 11. (4) Idem, ibid. 

(2) Idem, ibi I., o. 1:2. (5) Florimond de Réraoïul, de l'Origine des 

(5) Annules de rEglise de Noyon, p. 1170. Hérésies, liv. VII, ch, 9. 



4r,2 ' PIECES JUSTIFICATIVES, *^-' 

Ces dernières paroles font phis que nianifester la pcniséc principale de Tailleur ; ellos ira- 
Iiissent visiblenieni une préoccupaLiun de sa pari. Ce sont les Annules de TËglise de Noyon 
qiril écrit, et il se montre avant tout jaloux de son liouueur. La vie de Calvin n'esl pas son 
all'aire ; ou s'en aperçuii aiséinent, et il l'avoue sans iroi» de façon . Il va juscju'à demander au 
lecteur de lui permeui'c de ne point nommer ses crimes , mais de les abhorrer, de ne point les 
fi' dur cher, num de les fuir. Il semble ret'ouler d'en trop siivoir ; il m veut s'arrêter au coitrs 
de sa vie. Ht quunt a tous les autres crimes , dit-il« par lutf commis où que ce soU , je ne m'en 
i'iforme (I). Cet liislorieu a raison, puis<pi'd fait l'histoire de Pliglise de Noyon, et non celle 
lie C^lvi». Mais comment alors M. Merle d'Aubij^né |)ourrait-il conclure de son silence à Tin- 
noceuce de C^hIvIu riiérétûiue? Aucun des historiens que nous avons cités ne dit que ce fut à 
Noyon que Cal\ iu commit les turpitudes qui le firent noter d'infamie. Il est d*autant plus pro- 
bable que ce fut ailleurs quMI s'en rendit coupable , (ju'on le voit à l'âge de quatorze ans 
(.uittor la maison paternelle, avec l'autorisation du chapitre, d'aller où bon liti seniblerait dn- 
rmt la peste^ sans perdre ses distributions , ce qui lui fut accordé jusqu'à la fêle de Saint- 
Uétny (2), et que, depuis cette année-là (l5i5)«on ne dérouvre d'autres traces de lui à 
Noyon que deux condamiiatio:is par contumace en chapitre général, Tune en I5i6, et Tautre 
en toi?, pour n'avoir comparu ny par soi ni par exoine de procu eur^ estant lors aux études à 
Pariii, absence qu'il devait dn moins purger par l'envoy de la tc.liinoniale de M. le recteur de 
l'uuiversiié. Toutefois , il n'en lit r/c/i, et durmU toid ce temps il ne comparut nullement à 
Noyon (5). Les historiens catholiques disent seulement cpi'il r( çut à Noyon la fionie de sou crime 
(probablement après sa fuite tie Paris), (lue l'acte de sa fléirissure fut relaté dans les registres 
de In villet la (|u'environ un demi-siècle après, il existait e.core dans les archives civiles ( i). 

Mais que fait le Vasseur? Bien moins occupé de recltercher ces crimes que de les fuir, il 
va compulser, lui , les registres.. . du chapitre (o) ; et heureux de n'avoir su décativrtr dans 
tes aits reyi^res un crime qui n'y avait point été consigné , crime dont évidemment , à son 
r/'Cit, ropi'niou pulili(|ue accusait CaUiu , et (|ui formait une tache h l'honneur de la ville de 
.Noyon, il se hùte d'exprimer le seiilimeut qui domine et remplit son ftine : Que Crt/ri/i , dit-il, 
s'Jit ce qu'il est y et ce qu'il a élé, Noyon n'e^t pourtma ce qn'aiœnns l'ont fait et e à sfm sujet , 
nne Pénéropole , une carrière venimeuse , et la sœur des cinq vides comjniscs sous le nom de 

Pentapole Soit Calvin , dit-il ailleurs , ce que vous prétendez : une seule hirondelle ne fait 

pas te priniemps, ny nne seule mésnnqe l'hijver : wie ville (\oyon) de pureté ne se>a Pentajjote 
ou les cinq sœurs, par l'aspect d'm singulier vicieux, veu que Sodome n'eust esté Sodome , si 
seulement dix de ; rolnté se f.ssent rencontrés citez elle (G). 

La pensée de l'auteur, à a; i oint de développement, n'a besoin d'aucune interprétation; 
elle est claire et nette. Ses efibrts pour établir les descharges de la ville de Noyon par l'état 
«les registres du chapitre , attesliMit (|u'ils étalent mis en cause par des personnes qui les 
eonfondaieui aver ceux de la villi^ Or ces mômes registres à la main , le Vasseur prouve 
(|u'ils ne so.il souillés j>ar aucime flétrissure contre les mœurs de Calvin Thérélique; el il on 
t onclui aussitôt qu'ainsi Noifon n'est pas ce qiCaucwis l'ont fait être à son sujets nne pt>KR0- 
roLE(7), et (|ue, Calvin serait-il ce que l'-'u i réteud, une ville de pureté ne sera Pentaiiole par 
l'aspect d'un siiigulier vicieux» 

Nous sommes loin de blùraer le senliinent de réserve et de i)iété filiale de l'auteur ; mais 
aussi il ue saurait être permis de tiriT de si^s paroles une conclusion qu'elles ne renferment 
jMiiut. Le Vasseur ne justifie que les registres du chapitre el uon les registres civils de la 
\ille, seuls >i;>^nalés comme déposant contre Calvin. 

D'ailleurs, lors même que (dus de cent ans ajirès la flétrissure imtirimi^e à Calvin , les re- 
gistris civils eux-mêmes eussent été muets, conuneut leur silence aurait-il pu ialirmer le 
léiiioignafre si pOMiif, ?i clair et si précis des auteurs contompi.rains? Ne (louvaient-ils [las 
avoir soufFiTt de l'iiij'ire dn temps? avoir été aliéréif par un sentiment bien ou mal entendu 
t.'hcinneur national'/ Les Cîdvljiistes, hors d'état de nier le fait, ne |.ouvaienl-ils [las avwr 
< herclié à eu faire disparaître la preuve ? C'est en effet ce qu'un auteur atteste avoir été 
piati(|ué, (pu>lle que soit la cause de la nmtilation des registres. Le savant Lessius, aprt^s 
avoir rapiiorté le témoignage cité plus haut de Siaplebm, ajoute : Voilà ce que cet auteur raih 
juirtait, il y a enviroti xingi-trois ans , car il a écnt son'ouvratfe quel,ues années avant de le 
publier. Les actes publia qui fais lient foi du cliàtimeiU de Calvin exist lient donc encore (dors. 
Mais depuis ils ont été, dit-on, renouvelés et clnmgés , en oinettmU le récit infante de stm crime 
cl de ses stigmates (8). 

La première édition de l'ouvrage de Stapleton est de 158r;. S'il lut écrit quelques annéi»s 
avant d'être imprimé, sa composition devrait donc aussi être reportée vers l'an 1580 ; et l'al- 
té.ation des registres, constatée vingt-trois ans plus tard, appartiendrait donc encore au sei- 



(I) Annales de Novon, p. 1 162. nem. iLique lune exstabanl adhuc acta |iublî- 

(i) Annales de Noyon, pag. 1160. ca, quibus id continebatur ; quae lamen j.iui 

(5) Idem, ibid. dicuntur renovata et mutaia , omissa inlanii 
( 4) Voy. Stapleton, loc, cit. iHa descelere el stigmate Calvlni narraiiouf. » 
{■',) Annales de Noyon, p. 1 162, 1 170, i 17 1 . (Lessius, Qtui' fides et religio sit capessenda , 

(6) Annalr s de Novon, f). 1 188. cap. r>. — Voy. cet ouvrage de Les^ins dauN W 

(7) Mot grec signilia.it ville de corruption, vol. IV du Cours complet de Théoloqie, éibtimi 

(8) « H ue die a.ite aunos cirtiter i.Ti^ (pdi de M. l'abbé M***. 
cous(Ti|sit illa aliquot nnui<< aute evulgatio- 
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Pleine siè»:U% et lievrail ôlrc |.l::tro nilr.^ Tau 1580 cl l'an 1U(X>, rai- L»-viiiis en |i:irle roiiiino 
«J'iin fail déjà :iccoin|ili depuis (iiiriiiui; teiii|.s. 

II. Merle d'Aubigiié se |4ainl dune à lort des écrivains de la païaiité ; ils ifoiil oo ii.iiis :iii. 
«une calomnie , ni aucune confusion , au préjudice de (.alviii riiérrii(]ii(>. Lv 1('mihm^ii:i^(> i|(> 
le Vasseur, qu'il invoque contre eux, nVsi i»oinl c<»mr:iiic à n» (;iiMs aninncnl ; cci éiTi\;iia 
|iarle des registres du chapitre, ei les aiUtus paileiil de vv.uk (I<* la ville , (pii seuls (Icvaicui 
relaler le châlimenl infligé îi Oil\ in , car sou crime iiaii de la conif)él«'nre du magistral i i- 
vil (I). Le silence des regislrcs accusateurs, loin dVire aussi sigiiilicaiif, a réjKXjiie de TA i- 
nalirtle de Noyon, (|ue voudrait le persuader l'iiislorien réformé , aiU.'St(T;dt au lonlraire la 
véracité des historiens et catholiques et luthériens, |iiisqn'il est prou\é qu'il y a en mulil;i- 
lionsde registres, etquesMs avaient jiarlé autrement (preux, les historiens réfoniiés auraient 
assurément publié leur témoignage, loin de le taire dispar.itire. Dans tous les c^is, le ré( it 
d'un auteur venu nlusde cent ansaprès, ne saurait détruire lelémuignage incontesté pendant 
plus d'un sièclf* d auteurs nomltreux, giaves et coniemporains. 

Encore un nu)t U M. Merle «rAubif^ué. On ne trouve pas, dd-il, dans M . Audin, tes honteuses 
iiiculitations que nous venons de sûjnuler : H <*/i a fait justice pur non silence. .\ul homme (fui se 
respecte^ ne peut plus réchaiiffer ces sottes et (irossièrex calomnies (i). .M. Andin en a |iarlé ce- 
pendant d'une manière bien ex|»licite a roecâsion de Holsec. Il s'est attaché a démontrer qnM 
pourrait bien en être de son témoignage sur cf> Taii comme sur jiins dun nuire, a l'égard des- 
quels le lemi s a vengé la mémoire de Bolsec, et rrnvové a la relorme le rei-roche de calom- 
nie quelle lui adressait. Citons plutôt ses élo<iuenies [*aroJes. Le temps est pour Bolsec; cliaqne 
jour il donne tm démenli aux ujtoloijisles de Cairin. \'avnil-on pus nié juMpCà ce jour /Vj/i- 
teuce de cette lettre oit le réformateur, en I."»i6, prophétisait le sort de Servet, sll venait jatna:^ 
à Genève ? Elle esi retrouvée cette lettre : Bolsec n'avait ims menti, 

Bè/.eavanié la douceur et la logique de son ami, dans le icurnoi avec le pamphlé- 
taire; et trois siècles après, une voix s'élève, qui dit ; J'ai reconnu les torts he Calvi> : 
Bolsec s*EST MONTRÉ, 0A>s son diel théologiqce , sace et éclairé. Quand Bolsec denumde 
canpte au réformateur du sanq de Gruet, Bcze survient pour accuser récrivuin de blasphème ; 
et aujourd'hui M. Galiffe, après avoir recueilli les pièces du procès, crie à Calvin: 
« C'est toi qui as tué G'.'uc«t! » Et il dit vrai. Bolsec évoque wi.? à wie les ânws des patriotes 
que Jean de Noifonjeta dmis les fers, dans l'eail ou lu tombe ; et Bèze, à chaque nom, réponi 
toujours par la même formule : « Mens4»nge! » Mais M. Gtdifl'e, lui aussi , u éveille toutes ces 
o^ubreSy en les sccowmt de cette poussière oii elles donnaient aux archives de la république ; et 
cotwne dam Shakespeare, Us voilà qui viennent former une londe funèbre, et jeter chacune en 
passant leur cri de réprobation mi réformateur. Récusez donc, si vous rasez, de semblables té- 
moins f Qui sait ? Peut- être finir a -t-on par retrouver à Sotjon cette fleur de lys dont Bolsec 
accusait Calvin de porter les stiynuites. M. Audm ensuite axone qu'il n\i pus le courage de n- 
muer cette question ; il renvoie à deux opuscules qui l'ont traitée à fond : L'Ombre de Rousseau 
à Calvin, et Discours sur le crime contre nature et la flétrissure reprochés à Jean Calvin, par 
M. Roisselet de Sauclièrcs; Montpellier, 1839 ; et il cite en note les princiiiales preuves de ce 
fait (5). 

11 dit eucore ailleurs : Le frère de Frimcois-Haniel Berthelier avait recueilli en licardie de 
précieux documents sur les premières années du rc formateur. A .Yoi/on, on disait alors ce qui 
se répète de nos jours : que Calvin s'était montré nuuivais /i/s, écolier ingrat, clerc smwnimpo'. 
On avait ouvert, dit- on, tes registres de la ville à Philibert, qui y avait lu (pie Calv n avait é é 
condfmmé au feu pour pédérastie^ et que, * par r.RA«:K sinuclière i>e l'énêock et ues macîistrats, 

LA peine avait ÉTE COSISIl KE EN STKiMAlES SLR LE DOS. » BolsCC dit OVoir VU dC ses yeux ÊS MAINS 

HE lîKRTHEUKR l'attestatio.v i>r FAIT, KCRiTE PAR IN NOTAIRE jcré. DrcUucourt occusc de meu- 
souye le médecin lyomiuis. Drelimourt a nié aussi l'existence de lu lettre de Calvin à Farel , 
que nous avons citée en eiuier (i). 

Est-ce la ce que M. Merle d'Aubigné appelle la justice et le silence de M. Audin? Ctît au- 
teur convient à la vérité avec lui d'une chose , c'est qu'il y a eu, à rocr/ision de Calvin , de 
sottes et grossières calonmies; mais, les monuments irréfragables de riiistoire, a la main, il 
prouve (|ue cVst non aux historiens callioii(ines, mais aux ajtologistes seuls de Calvin que 
revient a bon droit le reitroche aussi acerbe qu'injuste sous la Jilniue de M. Merle d'Aubigné, 
de sottes et grossières catomuies. 

(I) Fevrel, Traité de l'Abus, liv. VIII, ch. (r>) Vie de Calvin, I. Il, di. 11. et note de 
2, 11. 1 \. la page i'JG, édition de Paris, 1841. 

(i) Histoire de la Réforination, t. Ili, p. 12. (i) Vie de Calvin, t. Il, ch. 15. 
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